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Le  dessein  que  j'ai  formé  d'écrire  une  histoire  de  la  poésie 
française  au  X.W  siècle  rencontre,  dès  le  premier  pas,  une 
grave  difficulté.  Elle  consiste  en  ce  fait  que  si  l'école  des  rhétori- 
queurs  s'est  étendue  sur  tout  le  premier  tiers  de  ce  siècle,  elle 
florissait  (ou  sévissait)  bien  avant  qu'il  commençât.  Cela  étant, 
quel  parti  choisir  ?  Remonter  jusqu'aux  origines  de  cette  école  ? 
Mais  ce  serait  entreprendre,  à  propos  du  XYI^  siècle,  l'examen 
du  XVe  presque  entier.  —  Partir  de  l'année  1500,  comme  si  elle 
marquait  une  ère  nouvelle  ?  Quelle  méthode  arbitraire  et 
puérile  !...  Dans  cet  embarras,  j'ai  résolu  (sans  me  dissimuler 
d'ailleurs  les  inconvénients  de  ce  système)  de  rattacher  au  XVI« 
siècle  les  rhétoriqueurs  qui  moururent  après  1500'.  A  ceux-là 
seuls  je  me  propose  de  consacrer  ce  volume. Qvi<\.nt{\\Q\.\x's>  devan- 
ciers, encore  qu'ils  soient  liés  à  eux  par  des  rapports  très  étroits, 
je  les  laisse  hors  du  cadre  que  je  me  suis  tracé,  et  le  peu  que  je 
veux  dire  à  leur  sujet  tend  moins  k  les  mettre  eux-mêmes  en 
lumière  qu'à  constater  l'influence  qu'ils  ont  eue  sur  la  période 
que  j'étudie.  Ainsi  s'expliqueront,  je  l'espère,  et  le  titre  donné  à 
ce  travail,  et  le  fait  que  s'il  y  est  parlé  des  rhétoriqueurs  du 
XV-î  siècle,  ce  n'est  que  dans  le  chapitre  des  Sources. 

1.  Et  cette  règle  même  devra  soiilïrir  au  moins  deux  exceptions,  car,  de  quel- 
que manière  f}u'on  s'y  prenne,  coniniont  annexer  au  XVI«  siècle  Guillaume  Coquil- 
lart.  Martial  d'Auvergne  ? 


LIVRE  PREMIER 


Caractères  généraux 


I 

LES  SOURCES 

1.  Importance  de  la  rcc/icrc/ic  des  sources  lors</ii'il  sdfjil  des 
rhétori(jiiieiirs.  —  2.  Les  livres  saints.  —  3.  La  (irèce.  — 
4-5.  Rome.  —  6.  L'Itcdie.  —  7.  Le  Hoinaii  de  la  Rose.  — 
8.  Les  ennemis  des  femmes;  leurs  panéçjijristes.  -  9.  Vil- 
lon. —  10.  Alain  Chartier  et  Charles  d  Orléans.  —  11-14. 
Guillaume  .[le.vis.  -  15-17.  Jean  Castel.  —  18.  Pierre  Mi- 
c/unilt.  -  19-20.  Jacques  Milet.  -  21-25.  Jean  Me.^chinot. 
—  26-30,  Henri  Baude.  —  31-35.  Jean  Rolu-rlef.  36-41. 
Georges  Chastellain.  —  42.  L'école  des  rhétoriijueurs  pré- 
sente, au  XV^  et  au  XV I^  siècles,  des  caractères  identiques. 

1.  Comme  les  poêles  dont  je  vais  m'occiiper  en  ce  volume 
n'ont  jamais  soupçonné  (jue  leur  art  dùl  être  l'expression 
soit  d'un  sentiment  personnel  el  s|)onlané,  soit  d'une  pensée 
nouvelle  el  sincère,  mais  (piils  nont  vu  en  lui  que  le 
moyen  de  rajeunir,  ([uanl  à  la  forme,  des  vérités  (ou  des 
préjugés)  reposant  sur  une  longue  tradition,  il  importe 
avant  tout  de  s'enquérir  à  tiuelles  sources  ils  ont  puisé. 
Eux-mêmes,  ils  semblent,  on  le  voit,  nous  convier  à  cette 
élude,  puisque,  sans  j)réten(lre  à  riionneiir  de  passer  pour 
des  inspirés  Hls  ignoraii'nt  le  mol  el  la  chose),  ils  ont  eu 
la  très  médiocre  ambition  dêtre  admirés  en  tant  que  sa- 
vants. Celle  attitude  in(|uiélaide  amène  naturellement  le  cri- 
li(jue  à  se  demander  :  Une  s(n>aieid-ils:' 

2.  D'abord,  ils  connaissaient  la  Hible.  et  volontiers  la  ci- 
taient, la  connnenlaient.  la  pai'a|)lirasaienl.  .Mais  cette  con- 
naissance, comme  elle  élait  bornée,  chélive,  superficielle! 
Ce  (piil  y  a  de  plus  hardi  et  de  |)lus  niagnifit[ue  dans 
les  Ecritures  échappait  fatalement  à  ces  esprits  dune 
sagesse  bourgeoise,  et  rien  ne  s'élf)ignait  aulanl  de  leur  poé- 
sie que  celle  de  l'un  et  de  l'autre  Testament.  C'est  en  vain, 
par  exemple,   qu  ils   alléguaient   ou    interprétaient   les  Psau- 
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mes:  vv  texte  véliénieiit  et  somhre  leur  {leiiieurail  étranger. 
et.  siuis  en  faire  l'aveu,  ils  iw  |)()u\aient  être  (|ue  déconeerlés 
])ar  (le  telles  effusions,  lin  réalilé,  les  livres  saints  n  élaienl 
à  leurs  yeux  (junne  chroniciue.  (ju  un  reeueil  tt  exein|)les 
moraux.  (|u'une  abondante  source  de  sentences.  F.t  cest  |)our-- 
ciiioi  ils  se  sont  attachés  de  préférence  à  la  partie  la  moins 
haute  el  la  plus  pralicpie  di-  la  nii)k'.  c\'s[-à-(iii-i'  aux  l'raiur- 
lu's  de   Salomon. 

3.  Les  noms  dun  assiv.  i^rand  nombre  d  auteurs  lîrecs  se 
lisent  dans  les  (euvres  des  rhéloricpieurs  :  mais  il  faul  bien 
se  garder  di-  croire  «piils  aient  réi-llemenl  rré(|uenlé  ces 
écrivains  (juils  mentionnent.  Leur  api)arc'nle  el  incertaine 
documentation  ne  dépassait  point  celle  de  làge  précédent, 
et  proxenait  des  compilations  théologi(iues  ou  morales  (|u"il 
avait  élal>orées.  puis  transmises.  Seids.  Octovien  de  Saint- 
(lelays  et  Jean  l.emaire  ont  eu.  semble-t-il,  (piekiue  idée 
de  la  littérature  grt'cfpu'.  C-eiiendanl.  objeclera-t-on.  Ihellé- 
nisme.  au  début  du  \\  b  siècle,  comnu'ucail  à  si'  répandre 
en  I-'rance.  Ck-la  est  vrai,  mais  il  est.  certain  aussi  (|ue 
les  |)oèles  resléreid.  durant  des  années,  à  l'écart  de  ce  mou- 
vement, et  ffu'il  a\ail  plis,  (puind  iiifin  il  les  entraîna,  uiu' 
foi-ce  irrésistibU'. 

4.  Au  coulrairi'.  ils  se  monli"eul  subjugués  par  loul  ce  rpii 
est  rouiaiu.  l«ome.  a\-ec  ses  gloires.  s;i  culliire  el  ses  mo'urs. 
les  fascine  et  les  enchante,  ils  ne  cherchent  |)as  à  compren- 
fire  :  ils  vénèrent,  ('.'i-st  une  manière  de  ri'ligion  doid  ils 
sont  les  prêtres.  Leur  ft-rveur  s  éliaul  à  loul  rv  passé  subli- 
me. Au  l'esté,  ils  admirent  avec  plus  de  confiance  (|ue  (k- 
gcùt.  el  la  preuve,  c'est  (\uv  leurs  imilalions  des  modèles 
latins  ont  souvent  lair  de  cariealui'es.  C.ouime.  p:ir  une 
confusior.  déploi-able.  ils  veulent  (|ue  le  |)oèti'  soil  ora- 
teur .  ce  (pii  les  séduit  surtout,  c Cst  Ihisloire  lelle  «pu-  la 
coiicevîiil  Tile-Live.  le  récit  coupé  d  am|)les  coucions  > 
en  plusieurs  points.  De  même,  parce  (pi  ils  se  plaisent  à 
agiter  les  (pieslions  morales,  ils  sont  amenés  à  invoipier 
bien  des  fois  laulorité  de  .Séiièipie.  \alère-.\Li\ime  leur 
agrée  à  cause  de  ses  anecdotes,  et  IMiue  lancien  pour  les 
chapitres  h-s  moins  scienlifi(pies  de  sou  (ciivre.  ceux  (pii 
relaient  des  [n-odiges.  .\u  resle.  les  ih('lori(pieiiis  ne  soiigeul 
guère  à  élablir  une  hiérarchie  des  auteurs  lalins  :  il  leui-  est 
pr<'s(pie  indifférent  de  s  ap|)uyer  sur  Moèce  ou  sur  Cacéron. 
el  ils  reganh'nt  des  mêmes  yeux  I  iicib  el  1  lorus.  Le  |)oèle 
(piils    préfèrenl.    c'<-sl    Ovide;    \ieiiiieiil    eiisuile    N'irgile.    Ijo- 
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l'Mce,  'rérfiicc.  Ils  se  limiicnl  ;iimci-  ci-s  «^énios.  l-]ii  lail.  ils 
ne  les  eiitciuloiil  pas,  cl  c  isl  siiiioiil  I  a  ri  vir,i»ili('ii  ((iii  dé- 
passe leur  portée:  l()r.s(|irils  s  iiispirenl  de  \  l'.ncidv.  les  adap- 
tations  (|U  ils    lions    présenleni    on!    im    aii"   de    parodie. 

5.  VA  c-epeiidaiit.  ils  riirenl  sensibles  à  iainpieiir  el  à  la 
dignité  de  cette  élocpiente  laiif^ne  latine.  Le  lari»e  déroule- 
ineiil  des  périodi's.  le  reli-nlissenienl  des  épithèles.  celte 
allure  grave  l't  soutenue  les  reniplissalenl  de  respecl.  Ce  slyle 
nalurellenieid  oratoire,  ils  souhaitaient  (piil  tievînt  leur,  el 
c'est  ce  désir  (pii  les  conduisit  à  doinier  aux  mots  latins, 
([uils  trouvaient  parliculièi'enient  sonores  cl  inagnititpies, 
uiu'  ItiMinnaison  française,  puis  à  les  verser  dans  Icui's  teu- 
vres.  De  là.  un  galimatias  solennel,  un  idiome  coinicpu'  el 
monslrueux.  Il  importe  (pie  l'on  sache  hii'ii  ceci  :  le  véri- 
table écolier  limousin,  ct'st  le  rhétorifpieur  el.  plus  spécia- 
lenienl.  le  rhéloricpieur  bourguignon.  Si  Boileau  avait  connu 
Lemaire  de  Belges  ou  Molinel,  ce  n'est  point  le  français  de 
Ronsard  qu'il  eût  accusé  d'être  latin. 

6.  Quoique  l'Italie  n'ait  pas  eu.  dans  les  vingt  |)remières 
années  du  XYI^  siècle,  une  très  grande  influence  sur  notre 
littérature,  on  doit  pourtant  se  garder  de  croire  que  les  écri- 
vains de  ce  tem|)s  aient  absolument  ignoré  les  productions 
de  cette  terre  voisine.  Ils  avaient  lu  Dante;  ils  le  citaient, 
et  même,  à  l'occasion,  l'imitaient.  Le  c-adre  de  la  Divine.  Co- 
médie leur  semblait  propice,  soit  que  l'on  voulut  grouper 
des  personnages  déjà  entrés  dans  le  passé,  soit  que  Ton  tînt 
à  faire  expliquer  par  des  créatures  surhumaines  les  lois  de 
la  nature  ou  le  mystère  de  la  destinée.  Les  rhétoriqueurs 
estimaient  aussi  et  les  vers  (non  pas  tous  de  Pélrar(iue 
et  les  Facéties  du  Pogge.  Quant  à  Boccace.  ils  le  jugeaient 
grand:  mais  ce  (pi'ils  approuvaient  en  lui.  ce  n'était  pas  la 
spirituelle  et  libre  démarche  du  conteur,  c'était  le  ton 
dogmalicpie  el  sérieux  cpi  il  avait  affecté  dans  son  traité 
De  casilyus  virorum  illuslrium^  -~  mine  presque  inépuisable 
d'exemples  édifiants.  D'autres  Italiens  encore  (Serafino  d'A- 
quila,  notamment  eurent  chez  nous  quelque  vogue  à  l'épo- 
que qui  nous  occupe.  Mais  je  ne  prétends  |)as  domuM-  ici 
une  nomenclature  com|)lète. 

7.  Et  maintenant  recherchons  ([uelles  furent  les  jirinci- 
pales  sources  françaises  des  rhétori([ueurs. 

A  bien  des  égards,  ils  per{)étuent  l'esprit  du  moyen  fige, 
mais  cela  ne  signifie  point  qu'ils  eu  aient  apprécié  ni  même 
connu    toute    la    littérature.    Ils    ont    perdu    la    mémoire    de 
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nos  vieilles  épopées,  et,  sils  parlent  de  Roland,  c'est  daprès 
la  chronique  de  Turpin.  Les  romans  héroï(pies.  dont  il  leur 
arrive  de  citer  les  titres,  sont  d'une  date  récente,  et  il  est 
visible  aussi  que  s'ils  reproduisent  çà  et  là  les  lieux  com- 
muns du  lyrisme  courtois,  c'est  par  une  sorte  d'entraîne- 
ment ataviciut*",  et  non  pour  avoir  étudié  les  cliansonnicrs 
de  la  <»rande  éjioque. 

Mais  il  est  un  livre  ([u  ils  ont  tous  lu.  et  (pi  ils  ne  se  las- 
i  sent  point  d  wmWv:  Je^  Roman  de  la  Husc.  Ce  poème  est,  à 
sa  manière,  un  chef-il'd'uvre.  et  il  se  présente  à  la  fois  connue 
un  art  tl'aimer.  i-onnne  une  satire  sociale,  comme  un  coni- 
pendium  de  philosophie  praticpu'.  connue  un  recueil 
de  mythes  anciens  cl  dallénories  nouvelles,  (".ousidéré 
sous  chacun  de  ces  aspects,  il  demeure  le  texte  essen- 
tiel du  moyen  âge;  il  résume,  au  point  de  vue  des  nujL'urs 
et  des  idées,  une  vaste  |)ériode:  il  exprime  pleinement  les 
goûts  et  les  aspirations  d'im  peui)le.  De  là.  une  faveur  sans 
égale.  UP-  retentissement  inouï,  l^t  si  durable!  .\i  .loadiiui 
Du  Hella\.  ni  Ronsard  n'ont  ])U  effacer  de  leur  souvenir 
cet  ingénieux  symbole  cpn  avait,  en  un  déploiement  de  vingt- 
deux  mille  vers,  charmé  tant  de  générations.  S'il  s  imposait 
de  la  sorte  à  ceux  (pii  dédaignaient  notre  ancienne  poésie 
nationale,  quel  effet  ne  devait-il  pas  produire  en  un  temps 
où  on  la  chérissait?  Guillaume  de  Lonis  el  .leaii  de  Mcung 
ont  eu.  j'y  insiste,  une  fortuiu'  vrainu-nl  uin'cpu':  il  nest  pas 
excessif  d  affii'uier  (pu'.  durant  deux  longs  siècles,  la  muse 
française  n'a  guère  fait  autre  chose  <pu'  remanier,  com- 
menter, amplifier  et  l'ajeunir  ce  l'oman;  il  se  ri'Irouve  à 
la  base  de  presipu-  tous  les  livri's  (pii  ont  suivi,  et  Ihistoire 
littéraire  n'offre  nulle  pari  lexenipli'  d  une  ;i(lniiralion  à 
ce   point  fidèle   ni   d  une   plus   active   influence. 

8.  .lean  de  .Meung  a  rimé  un  aigre  réipiisitoire  contre  les 
femmes,  et  aucune  partie  de  son  ouvrage  n  a  été  imitée  aussi 
'volontiers  (pu-  celle-là.  Soit  (pi'ils  |)artageassent  lavis  i\c  ce 
misogyne,  soit  (ju  ils  aimassent  mieux  le  réfuter,  les  rhéto- 
riqueurs  avaient  besoin  d  étudier  son  arguinenlatiou.  Auloin* 
de  ce  texte  primordial,  d  autres  venaient  se  grouper  connue 
d'eux-mêmes.  Certains  c(»rroboiMient  les  censures  du  lin- 
man  ilr  la  linsr:  tel  le  fj'hir  la/nmla/inDiini  (\[\  clerc  bi- 
game .Maihéolus.  satire  violente  et  saugrenue  (|ue  Jean  Le 
Fèvre  de  Ricsson  avait  traduite  en  français;  telles  lis  Quinze 
joins  (Il  n)aiiai/r.  la  merveille  du  genre,  peinture  alerte^  spi- 
rituelle et   vivante  fies  misères  conjugales,   excelleide   el    sa- 
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voureusc  coniôdic  n    loniu'   iKirralivi'  t-l   diMioiiéi';   U'Ih-s   1rs 
deux    pièfcs     le    Drhul    de    i homme    cl    de    la    femme:  le 

lildson  (le  /'(iiilses  .\mours  i\uv  ï'vvvv  (liiilhiiiinc  Alexis  ;iv;iii 
picuseinenl  écrites  uTiii  de  déloiirner  ses  lecleurs  de  l'éler- 
lU'ile  emieinie.  Dailleurs.  ceux  ({iii  ueiUeiuhiienl  point  (piOii 
les  écartai  de  ce  |)éril,  v[  qu\  s  a|)pli(piaieiit  à  l:i  (h'-leiise  du 
l)eau  sexe,  savaient,  eux  aussi,  où  Irouver  les  raisons  ([ui 
justifiaieni  leur  système.  Dans  son  (Juim/n'on  des  Dames, 
Martin  l.i'  l'ranc  |)rév(M  de  Lausanne,  les  axait  pi'oduites 
au  Jour  en   21.001)  vers. 

9.  Au  début  (lu  XVh'  siècle.  I  inlhu-nce  de  N'illon.  moin- 
tlre  à  la  vérité  (jue  celle  de  Jean  de  Meuni*.  n  a  pa.s 
laissé  i)ourtanl  d'être  nolable.  On  esliniail  l)eaucoup  ce 
grand  poète,  mais  ou  le  comprenait  fort  mal.  (^onnnent  les 
rhéloriqueurs  eussent-ils  été  sensibles  à  celte  verve  natu- 
l'elk'.  à  cet  accent  |)opulaire.  à  celli'  manière  brève  et  plas- 
tique de  figurer  les  choses,  à  ces  bruscpu's  sincérités  — 
si  inatliMidues.  si  émouvantes,  —  d'une_  âme  contradictoire 
et  passionnée'?  Lart  de  Villon  étaTl  aux  antipodes  de  leurs 
artifices,  el  ces  niélliodi(]^ues  regratteurs  de  mots  n'étaient 
pas  capables  de  suivre  les  voies  d'un  semblable  es])ril.  .Mais 
ils  lui  savaient  bon  gré  d'avoir  mis  à  la  mode  un  genre  (piils 
sui)posaient  nouveau,  le  testament:  ils  aimaient  la  désinvol- 
ture de  la  Re(iiiète  à  Mgr  de  Bourbon,  et  tâchaient  d'en, 
allra|)er  le  tour  respectueusement  familier;  vaille  cpie  vaille, 
ils  imitaient  les  incomparables  vers  qui  constatent  la  rai)idilé 
des  joui's.  la  fuite  de  la  gloire  el  dv  la  grâce,  l'égalité  de 
tous  dans  le  tombeau,  ("-e  n'était  pas  (pi'ils  fussent  frappés 
du  prestige  de  ces  morceaux,  mais,  ne  voyant  là  (pi'iui  lieu 
connnun  presque  indéfiniment  élasticpie.  ils  ne  résistaient 
pas  à  la  douceur  d'ajouter  un  nom  de  plus  à  la  liste  des 
héros  ou.  des  dames  du  tem])s  jadis.  En  outre,  ils  attribuaient 
à  Villon  les  Rejjues  franelies.  el  elles  sei-virent  de  modôle 
à  I  un  d  entre  eux. 

10.  Insensiblemenl.  voici  (|ue  nous  sommes  anivés  en 
plein  XV"-'  siècle,  el  (pie.  de  tous  c(Més.  affluenl  des  poètes 
qui  demandent  à  être  com])lés  parmi  les  devanciers  de 
ceux  dont  nous  avons  à  |KU'ler...  Cependant  il  inq)orle  d'éla- 
guer el  de  choisir,  car.  l'action  tpie  ces  précurseurs  ont. 
exercée  n'étant  pas  égale,  il  n'y  a  pas  lieu  de  leur  donner 
ici  la  même  place.  Cesl  ])ourquoi  il  suffit,  par  exem])te.  de 
mentionner  brièvement  .Main  C.hai-tier  et  Charles  d'Orléans, 
attendu    que   si    les    rhétoriqueirrs   qui    ont    vécu    âiîirès~ëïïjr' 
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les  ont  non  seiilcnu'iit  loués  mais,  à  rociasion.  pillés,  il 
n'en  restt-  pas  moins  ciTlain  (jii  ils  n Ont  su  ni  sassiniiler 
leur  tak'ut  ni  pi'r|)élu(.'r  leurs  nu'-rili's.  (U-lio  ifràce.  à  la 
fois  mièvre  et  fine.  (|ui  leur  csl  propre,  eel  aii*  de  !.;alanterie 
mélancoli(iue.  leur  Ion  atlciulri  et  pénétrant  lors(|ue  sex- 
])rime  leur  patriotisme,  tout  cela,  tiix  disparus.  (|ui  saura 
le  retrouver?  Personne,  très  assurément,  .\ussi  lis  versi- 
ficateurs, au  leni|)s  de  Charles  VI II  et  de  Louis  XI 1.  se 
tournenl-ils  de  i)référen(e  vers  d  autres  modèles  |)lus  acees- 
sibles.  Bien  des  fois  ils  ont  déclaré  les  noms  de  ciux  (pi  ils 
appelaient  leurs  maîtres,  et  cpii  n'étaient,  en  somme,  (pie 
leurs  aines.  Je  n'entends  |)as  les  énumérer  tous,  mais  je 
vais,  en  de  hrèves  notices,  essayer  de  saisir  la  physionomie 
des   principaux. 

11.  Guillaume  .\lexis.  moine  de  Lyi-e  et.  plus  lard,  prieur 
de  Bucy  (voir,  ci-dessus,  i;  8  .  a  com|)osé  des  (juvra.i^es.  dont 
certains  eurent  une  vogue  immense. 

LA  Ij  ('.  (les  doubles  (1451)  doit  son  lilre  d  ap|)arence 
énigmaticpu'  à  ce  lait  (pie  les  vers  de  la  pièce  riment  deux 
à  deux,  et  (pie  les  mots  (pii  sont  à  la  rime  commencent  par 
la  même  lettre.  On  a  ainsi  de  loiiirues  laisses  en  a.  |)uis 
en  />.  puis  en  c...  et  comme  ces  rimes  alphal)éti(pies  sont, 
d'autre  |)art.  é(piivo(piées.  l'ouvrage  olTre  un  exemple  de 
très  patiente  chinoisei'ie.  .Mais  c'est  son  seul  mérite  ('et 
cpiel  mérite!.  L  atïeclatioii  de  la  l'orme  se  révèle  d  autant 
plus  niaise  (pi'elle  sert  à  décorer  des  senlence«i  de  mirliton. 
L  auteur  nous  conseille  de  fuir  les  vices  —  et  il  les  énu- 
mère.  de  cultiver   les   vertus         et   il    les  détaille.! 

Les  Fdin/iscs  du  lunru/c  ont  été  mal  à  pro|)os  attribuées  à 
Pierre  (  li-ingore  :  il  laul  les  restituer  à  Ciuillaume  .\lexis, 
([ui  n'en  sera  guère  plus  riche.  Ici.  en  une  série  de  dis- 
ti(pies.  (pii  cheminent  vivement  et  sans  lacon.  il  constate 
1  humaine  hypocrisie,  le  conflit  de  l'être  et  du  paraître,  les 
contradictions  de  la  |)arol('  et  de  la  pensée,  de  la  réalité  et 
de   l'espérance.    Sur   ce   thème,    une    pluie   de    [jroverbes. j 

12.  /,/  liliisan  (le  /'(luises  Auiours  est  le  plus  notable  poenie 
du  prieur  de  Hucy.  Il  mit  à  la  mode  une  str(>plie  heureuse, 
fort  élégante,  un  nouvel  arrangement  du  dou/ain  1  aabaa 
bbb  N  a  1)1)  a.  Le  (h'-biil  du  morceau  a  le  Ion  cl  même 
la  grâce  des  pastourelles  du  .Xlll-  siècle.  Mais  lintenlion 
de  I  auteur  est  morale  :  il  désii'e  ikjus  montrer  les  pièges 
de  la  passi(in.  et  sa  bucolicpu'  s  achè\('  en  pronc.  (Jiioi  (pi  en 
aient    dit    les    éditeurs    (\c    duillaunic    Alexis.    MM.     l'iancl    cl 
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Pii'ol,  il  était  sévère  poiii-  los  ffiiiim-s,  se  inrliail  d  i-IUs  j^iaii- 
(Icnu'iil.  l^lt  coinnicnt  iioii?  Il  eût  été  scandaleux  (|u  un  moine 
uv  paiiagi'àl  point,  à  cet  égard,  rojjinion  ex|)riniée  par  tant 
d  écrivains  laï((nos.  Mais  il  a  respecté  sa  l'obe  et  la  ti'adi- 
lion.  Il  distingue  altentiveruenl  le  mariage  de  l'amour,  et, 
selon   le  i-ile.  condamne  celui-ci. 

Longue  fut  la  vogue  de  ce  blason.  On  en  conijjle,  à  partir 
de  1181),  Irenle-ciuatre  éditions.  Nombreuses  turent  les  imi- 
tations qu'on  en  fit.  [Cf.  ?;  192.]  Je  n'en  citerai  pour  T instant 
qu'une  seule,  le  Loyer  de  Folles  Amours,  dont  on  a  cru,  à 
tort,  semble-t-il,  que  (iuillaume  Crétin  était  I  auteur.  Toute- 
fois s'il  n'a  pas  repris  le  lliènie  de  (Iuillaume  .Vlexis,  du 
moins  lui  a-l-il  emprunté  son  dou/.ain  à  forme  rare.  Jean 
Marot,  lui  aussi,  l'a  employé,  et  on  le  revoit  fpii  l'aurait 
cruV  —  dans  une  idylle  archaïtpie  de  Ca  l^'ontaine.  .Jonol 
et    (Aitin. 

13.  Suit,  dans  lédilioii  de  MM.  Piaget  et  Picot,  le  Passe- 
temps  des  deux  Alecis  frères,  lun  reliç/ieux  noir,  prieur  de 
Jjueij,  l  autre  eordelier  (316  vers;.  C  est  un  dialogue.  Les. 
deux  frères,  se  trouvant  «  seuletz  et  de  loisir,  se  |)ropo- 
sent  de  «  dire  quelque  chose  nouvelle.  |  Touchant  cesle  vie 
mortelle  .  Ample  sujet,  mais  trop  vague.  En  fait,  rien  n'est 
j)lus  vieux  t[ue  ce  qu'ils  nous  donnent  comme  nouveau.  Ils. 
échangent,  en  petits  quatrains,  des  banalités,  et  enseignent, 
sur  le  train  du  monde,  ce  cjue  [personne  n'ignore.  Pourtant  le 
style  a  tle  la  clarté  et  (luelque  saveur. 

Le  Passetemps  de  tout  homme  et  de  toute  femme  ;1-180V 
Joyeux  passe-temps  que  le  docte  moine  nous  offre  là!  Cn 
pesant  traité  '5310  vers)  où  sont  réunies  toutes  les  preuves 
de  notre  misère,  une  i)einture  (pii  serait  accablante,  si 
elle  était  moins  connue...  I>'excuse  de  l'écrivain,  c'est  qu'il 
n'est  ici  ((ue  traducteur  :  il  se  borne  à  tourner  en  langue  vul- 
gaire le  latin  désenchanté  d'Innocent  IIl.  De  eontemptu  mun~ 
di  sive  de  miseria   humanœ   eonditionis   libri   IIL 

Et,  pour  finir,  le  Marlijrolof/e  des  faulses  lan</ues...  (A'tte 
fois,  c'est  aux  calomniateurs,  aux  nuMiteurs  et  aux  traîtres 
que  s'en  prend  (si  la  i)ièce  est  vraiment  de  lui)  notre  (iuil- 
laume Alexis.  Il  nous  conduit  à  l'i-ndi-oil  où  les  fausses  lan- 
gues sont  tourmentées  |)our  leurs  démérites,  et  produit 
à  nos  yeux  celle  du  serpent  de  la  (ienèse,  celles  de  Caïn,  de 
Judas,  de  Jason  et  de  (lanelon,  celles  aussi  des  méchantes, 
gens   (pii    ont    mal    |)arlé  des  moines. 

Tels  sont   les  plus  importants  ouvrages  de  cet  auteur.  Je 
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nt'glige  (|uel(|iu's  |)i(.'iis(.'s  l'hKuljralioiis  cl  la  (k'iMÙrri'  pièco 
(lue  Ton  connaissi'  di-  lui.  /c  Dinlonuc  iln  ('.nici/ix  cl  ilii  Pè- 
lerin. .WS^-l 

14.  A  présiMil  on  priil  saisir  sans  peine  ii-  Irait  ddininanl 
dv  ces  travaux  :  ils  ont  tous  l'at'cciit  et  l'allure  du  doc- 
trinal ;  ce  sont  des  prédications  en  vers.  I.e  prieur  de 
Bucy  non  parce  {|u"il  était  |)rieur.  mais  parce  (piil  était 
de  son  siècle.  a  dit  des  vérités  à  l)ri(li'  abattue.  Par  mal- 
heur, ces  vérités-là  paraissent  de  la  plus  ordinain-  (pialilé  : 
avant  d'èlre  loiMUuléi's  en  slro|)hes.  elles  couraient  les  caté- 
chismes et  les  traités  de  civilité  puérile.  Hesli'  le  mérite  de 
la  forme,  lille  send)k-.  par  endroits,  facile.  a<.*ile.  l'ami lière. 
et  cela  a  bien  son  prix.  .Mais  si  les  contemporains  l'ont  ap- 
prouvée, c'est  à  cause  de  la  complication  et  de  la  rec-lier- 
che  (piils  y  remarcpuuent  souvent,  en  sorte  cpu'  le  succès  du 
poète  ne  dérive  (|ue  de  ses  défauts. 

15.  Le  jugement  (pii  précède  s"a|)pli(pie  eu  partie  aux  pro- 
ductions d'un  autre  moine.  Jean  (".asiel  ou  mieux  de 
Caslel  . 

Il  était  fils  (h'  .lean  C.astel  v  1  12.")  et  de  Jeanne  Coton, 
l)etit-fils  de  Cbristini'  de  IMsan.  Son  péri-,  écrivain  lin-mèmc. 
a  laissé  une  allégorie  à  la  fois  |)atrioti(pu'  et  galante,  (pii  est 
intitulée  le  Pin.  Ainsi  notre  Jean  (laslel  avait  de  (pu  tenir. 
1!  fut  d'Hglise.  et  a|)partinl  à  lOi-di-e  de  saiid  Henoit.  Nous  sa- 
vons (piil  reçut  du  roi.  en  janx  ier  1  1.")!).  vingt  écus  d'or 
pour  ung  rôle  de  parchemin  où  se  lisaient  plusieurs 
jieaux  (liiez  .  Sa  carrière  fut  brillante  Conseiller  et  chro- 
ni(puur  du  roi.  il  fut  noiumé.  en  1  172.  ablx'  de  Sainl-.Maui"- 
ies-Fossés.  Il  mourilt  au  mois  de  fé\rier  1  ITli 

16.  Belle  fut  sa  renommée,  belle  et  solide.  .\  vi'ai  dire,  ce 
fut  surtout  en  (pialilé  (rhistoriogra|)he  (pu' la  génération  sui- 
vante le  célébra.  Mais  ses  poèmes  aussi  furent  adnnrés  long- 
temps, l'n  grand  noi7ibre  sont  perdus  pour  nous.  Doit-on  les 
regretter?  Non.  sans  doule.  car  ceux  (pii  subsistent  juslifienl 
malaisément  l'estinu'  dont   I  auteur  a  joui 

Nous  avons  de  lui  h-  Sjinnlf  des  priluiirs  1  llhS  .  dédié  à 
Jean  Du  Bellay,  évécpu-  de  l'oitiers.  Le  tilrr  de  ce  traité  vaut 
un  programme,  et  Ton  desine  cpi  il  s  agit  là  de  notre  \ie 
si  fragih;  et  de  la  mort  inévitable  ..  Mais  ce  (pu-  I  ou  \\v  sau- 
rait deviner,  c'est  (pu-,  dans  les  vers  de  ce  sermon,  aller- 
ncnl  le  français  et  le  latin,  l'ier  de  celle  cond)inaison.  I  au- 
teur se  flatte  (piClle  plaira  à  chacun,  les  clei-cs  et  les  laicpu's 
y  trouvant  leur  compte  égalemiiit. 
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17.  Néaii moins,  no  nous  représentons  pas  Jean  C.aslcl  com- 
me absorbé  dans  la  pensée  de  notre  néant  :  il  aimait  à  rire 
(luelquelois,  et  ne  dédai}*nait  pas,  quoique  transitoires,  les 
biens  de  ce  momie.  Cela  ressort  de  deux  épîtres  par  lui  adres- 
sées à  Charles  de  Gaucourl,  ciuunbellan  du  roi,  seigneur  de 
('hàteaubrun,  gouverneur  de  Paris  en  1472.  Ces  pièces  sont 
lune  et  l'autre  de  1165.  Celui  qui  les  rimait  n'était  encore, 
à  l'entendre,  que  «  petit  moine  pour  tout  potage  ».  Le  fond 
de  sa  jovialité  consiste  donc  à  prétendre  (avec  quelle  énergie 
infatigable!)  que  si  on  lui  offrait  l'abbaye  de  Cluny,  ou  celle 
de  Saint-Marc  de  Soissons,  ou  celle  de  Saint-Martin-des- 
Cliamps,  ou  rarchevcché  de  Narbonnc,  ou,  finalement,  la 
tiare,  il  ne  refuserait  point.  Ajoutez  à  cela  des  niaiseries 
très  concertées,  (piantité  de  «  synonymes  opposiles  : ,  et  vous 
aurez  une  juste  idée  de  la  gaieté  de  ces  morceaux. 

Le  petit-fils  de  Christine  de  Pisan  fut  aussi  en  correspon- 
dance avec  Chastellain.  Les  deux  lettres  en  vers  qu'ils  ont 
échangées  sont  pleines  de  louanges  et  de  calembours. 

18.  La  manie  de  prêcher  qui  se  manifeste  chez  Guillaume 
Alexis  et  dans  le  Spécule  de  Jean  Castel,  on  l'observe,  immo- 
dérée, lorsqu'on  étudie  Pierre  Michault.  Négligeant  les 
moindres  productions  de  sa  plume,  je  me  borne  à  en  rappe- 
ler deux.  La  première,  c'est  la  Danse  aux  aveugles,  indigeste  | 
mélange  de  prose  et  de  vers,  où  il  nous  est  raconté  com- 
ment Cupido,  Vénus,  Fortune  et  la  Mort  —  toutes  déités 
aux  yeux  bandés  —  mènent,  en  dépit  d'Entendement,  le  bal 
de  la  vie  humaine.  —  La  seconde,  c'est  le  Doctrinal  rural, 
qui  se  nomme  aussi  le  Doctrinal  du  temps  présent  (1466).  Li- 
vre copieux,  somnifère,  vrai  monument  de  la  folie  scolas- 
lique.  Il  y  a  là  un  amalgame  déconcertant  de  morale  et  de 
grammaire.  L'auteur  nous  convie  à  visiter  une  sorte  de 
Faculté  des  vices.  Il  y  a  douze  professeurs,  savoir  Yantance, 
Vaine-Gloire,  Mescognoissance,  Concupiscence,  Détraction, 
Ambition,...  et  leurs  collègues.  Os  maîtres  traitent  en  chaire 
des  questions  grammaticales  :  Vantance  parle  des  déclinai- 
sons; Concupiscence,  des  genres;  Détraction,  du  prétérit  et 
du  supin;  Ambition,  du  régime.  Ainsi  des  autres.  Mais  tous 
—  et  là  éclate  le  génie  du  rhétoriqueur  —  aboutissent,  en 
partant  de  cette  morphologie,  «  des  conseils  pernicieux. 
Exemples  :  Défiez-vous  du  datif,  et  ne  donnez  rien!  Aimez 
l'alUatif,  et  enlevez  tout!  Jetez  le  soupçon  sur  le  prétérit  de 
vos  ennemis!  Hic,  en  sa  qualité  de  masculin,  doit  se  mon- 
trer violent   et   dominateur;   Ilœc   fici   une   paraphrase    des 
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Quinze  joijcs  fera  bien  ck-  Iftiinpi'i-  sou  mari  cl  île  pleurer 
de  feintes  larmes  pour  avoir  îles  robes  neuves;  quant  à 
Hoc.  c'est  le  neutre,  lliypocrile.  la  ihauve-souris  île  la  fable, 
un  Janvier  à  iloul)le  faee...  (".onmie  il  fallait  s'y  alleu- 
(Ire.  Pierre  Michault  nous  mène  ensuite  à  l'école  île  ihuue 
Vertu.  Mais  e'est  un  désert,  i.es  professeurs  iJustice,  Pru- 
dence. Altrenipance  et  Forée  iloruient.  faute  détudianls; 
la  poussière  monte  jusiiu'au  |)laron(l.  el  les  vers  rongent 
les  bancs. 

19.  Lintérèt  de  ce  doctrinal  tient  en  leii  qu'il  nous  prouve 
jusqu'où  peut  aller  la  déformation  cl  un  esprit.  .Mais  la  pé- 
dante t<;nicberie  de  Pierre  .Michault  parait,  même  en  son 
tenij)s,  excessive  et  anormale.  Parmi  les  écrivains  de  cette  î 
époque,  certains,  je  crois,  valaient  mieux  i\\\v  lui.  el  e'esl  le 
cas  pour  Jacques  Milct  (ou  MilleP. 

Il  naquit  en  Ï42S  ou  U2Î>.  .Vu  témoignage  du  [)()ète  -  il 
signe  Simon,  [faut-il  ajouter  (ircluin'-}]  —  qui  lui  consacra 
un  éloge  funèbre.  Jacques  Milet  au  temps  de  son  adolescen- 
ce I  Fit.  pour  riionneur  île  sa  maistresse,  I  Ung  livre  de 
grant  excellence  |  Xonimé  la  l'orist  de  Tristesse  .  dette 
pièce.  f(ui  est  de  1150.  .M.  Piagel  pense  l'avoir  retrouvée 
dans  /(•  Jardin  de  Plaisance,  édition  de  Vérard.  f"'>  ('Cl\' 
et  suivants.  Simon  ajoute  (pu-  I  ;iuleur  de  la  i'oresl  de  Tris- 
tesse a  composé  beaueoup  d  autres  œuvres,  mais  il  n'en  cite 
que  deux,  et  dont  1  iin|)orlaiu-e  est  singulièrenuid  inégale  : 
l'épitaplie  latine  d'Agnès  Sorel  t  9  février  1  !.")()  et  le  Mifs- 
1ère  de  la  destruction  de  'Troi/e  la  f/rand  1  l^O-l  \7)'2;.  Trente 
nulle  vers!  C  est.  de  loule  manière,  le  principal  livre  de 
Jacques  .Milet.  son  plus  solide  titre  de  gloire.  Le  succès  fut 
grand,  aussi  grand  qu  il  devait  l'élrc  en  un  siècle  où  l'on 
se  persuadait  ipi  Ilion  avait  été  le  berceau  de  la  monarchie 
française,  et  où  Ion  croyait  gémir,  en  déplorant  le  tré- 
pas d  Hector,  sur  une  calamilé  nationale.  On  atlendait  beau- 
coup de  celui  qui  avait  iomi)Osé  cette  ample  histoire.   Mais 

faulse  Mort  <pii  tous  maulx  oclroye  lui  ferma  bientôt 
la  bouche  :  il  mourut  à  Paris,  en   1  W\ 

20.  Si  je  lui  ai  consacré  cette  lr<tp  courte  notice,  ce  n'est 
pas  tant  à  cause  du  mérite,  d'ailleurs  contestable,  de  ses  vers 
(jue  pour  l'influence  qu'il  dut  exercer.  A  tort  ou  à  raison 
il  fut  i-angé  parmi  les  meilleurs.  Sa  renommée,  lui  vivant,  se 
répandit  à  l'étranger,  et  il  reçut  de  ipielques  humanistes  ita- 
liens plusieurs  distiques  flatteurs.  Son  panégyriste  regarde 
sa   perte  comme  irréparable,  car   |)ersonne.   affirme-l-il,  n'a 
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rien  fait,  au  moins  |)<)iii-  lanj^ai^o  Irançois  .  ([ui  se  puisse 
comparer  à  la  Dcstriiclion  de  Troifc  la  f/rdiid.  Kt  les  années 
ont  beau  passer,  l'adniiralion  persiste.  Octovien  de  Sainl- 
(îelays  rej^relte  ce  savant  iiomnie,  enlevé  en  si  jeune  aage  , 
et,  tour  ù  tour,  Guillaume  Clretin,  Jean  Lemaire  et  d  Hstrées 
l'honorent  d'un  souvenir  élo^ieux. 

21.  Il  y  a  lieu  de  regretter  c[ue  la  l)iofTrapliie  de  Jacffues 
Milet  ne  nous  soit  pas  mieux  connue.  Mais  voici  un  rhétori- 
queur  sur  la  vie  duquel,  grâce  à  une  belle  étude  de  M.  de 
La  Horderie,  nous  sommes  bien  renseignés.  C'est  Jean  Mes- 
chinot,  seigneur  des  Mortiers. 

Né  vers  1420,  il  servit  <  en  armes  »,  ce  qui  signifie  dans 
leur  maison  militaire,  cinq  ducs  de  Bretagne  successivement. 
Pierre  II  et  Arthur  III  remmenèrent  plusieurs  fois  en 
France  (1452,  1455,  1457-8).  François  II  le  chargea,  à  diffé- 
rentes reprises,  d'inspecter,  dans  l'évèché  de  Léon,  les  trou- 
[)es  nouvellement  levées  (1409,  1474-5,  1477).  Entre  temps 
et  avec  l'autorisation  de  son  maître,  Meschinot  s'attacha  à 
la  personne  de  (lui  XIV,  comte  de  Laval,  l'accoinpagna  en 
divers  lieux  et,  notamment,  au  voyage  de  Nantes  Cjuin  1471).  Il 
avait  alors  quatre  domestiques,  quatre  chevaux.  Cependant,  à 
l'en  croire,  il  était  pauvre.  De  plus,  vers  cette  même  date, 
il  fut  affligé  par  les  querelles  de  son  fils,  capitaine  du  ciià- 
teau  de  Marcillé,  avec  Jean  du  Boisbrassu,  et  impliqué  à 
cette  occasion  dans  un  procès  qui  ne  se  termina  que  le  9  fé- 
vrier 1473.  Durant  ses  dernières  années,  il  quitta  ses  fonc- 
tions militaires,  et  devint  (1488)  maître  d'hôtel  de  la  du- 
chesse Anne.   Il  mourut  le   12  septembre   1191. 

22.  Son  œuvre  est  assez  considérable.  On  peut  la  diviser 
en  trois  sections.  —  La  première  comprend  des  pièces  di- 
verses qui  ne  se  laissent  pas  dater,  et  dont  l'intérêt  est 
minime  :  une  douzaine  de  poésies  dévotes,  parmi  lesquelles 
un  Ave  Maria  en  acrostiches;  des  vers  moraux  et  satiriques; 
([uatre  ballades  sur  l'amour  et  ses  différentes  formes;  un 
court  tableau  des  misères  de  ce  monde...  Ajoutons  que  la 
liste  donnée  par  M.  de  La  Borderie  est  incomplète.  [Cf.  Ray- 
naud,  Rondeaux  et  autres  j)0('sies  du  XV<^  siècle,  pp.  29  et 
107.] 

23.  Bien  plus  curieux  sont  les  ouvrages  politiques  de 
Meschinot.  Certains,  comme  de  juste,  sont  relatifs  à  la  Bre- 
tagne. Telle  la  prière  pour  la  guérison  de  François  II  IIGT; 
telle  la  protestation  indignée  que  rima  notre  rhétoriqueur, 
lorsque  l'évêque  Amauri  d'Acigné  s'avisa,  à  la  suite  de  ses 
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démêlés  avec  le  duc,  de  mettre  en  interdit  la  ville  de  Nantes 
(1462-3);  telle  encore  une  âpre  censure  du  parti  français 
qui  agitait  la  Bretagne  en  1 187...  Tout  cela  est  vigoureux.  Non 
pas  si  fort,  néanmoins,  ni  si  hardi  que  les  vers  dirigés  contre 
Louis  XI.  Meschinot  les  composa  à  la  requête  de  Chastel- 
lain.  Celui-ci  avait  écrit  (1465?)  une  satire  intitulée  /<• 
Prince,  où,  sans  nommer  le  roi  de  France,  il  se  contentait  de 
faire,  d'une  manière  acérée  et  sobre,  le  jjortrait  dun  Faux- 
Semblant  couronné,  d'un  tyran  insidieux.  Mais  les  lecteurs, 
et  d'un  seul  regard,  durent  reconnaître  Louis  XI,  en  lutte, 
à  cette  date,  avec  tous  ses  grands  vassaux.  Le  poète  bour- 
guignon avait  parlé  pour  son  duc;  le  poète  breton  parla 
pour  le  sien.  Il  prit  comme  thème  les  vingt-cinq  strophes  du 
Prince,  et  construisit  vingt-cinq  ballades,  auxciuelles  ces 
strophes  servirent  d'  <  envois  .  C'était  trop  en  vérité,  car, 
n'ayant  pas  le  souffle  qu'exigeait  une  si  longue  carrière,  il 
versa  dans  le  bavardage,  et  s" accrocha  aux  lieux  communs. 
Cependant  l'ensemble  ne  manque  j)as  de  verve,  on  note  çà 
et  là  des  traits  plastiques,  et  M.  de  La  Bordcrie  a  bien  rai- 
son de  louer  cette  iolie  définition  du  caractère  de  Louis  XI  : 

Innocent  feint,  tout  fourré  de  malice...  »  —  Une  autre  bal- 
lade, qui  ne  figure  pas  dans  le  groupe  des  vingt-cinq,  a  Tal- 
lure  d'un  vif  dialogue.  La  dcstruiclc  France  reproche  à  son  roi 
les  maux  dont  elle  souffre,  et  lui  déclare  qu'aux  maîtres  de 
son  esj)cce  on  souhaite  simplement  ceci  :  ([u'ils  dispaj'nis- 
sent.  qu'ils  voiscnt  jus! 

24.  Meschinot  n'a  rien  laissé  de  meilleur.  Pourtant,  s'il 
lut  célèbre,  il  ne  le  dut  pas  à  la  satire  i)olili(iue,  m;ns  à  un 
livre  au  titre  saugrenu  :  les  Lunettes  des  princes.  Il  aurait 
été  —  s'il  faut  en  croire  (mais  le  faut-il?)  M.  de  La  Borderic 
—  composé  en  deux  fois.  Dans  la  première  partie  (14.")9?  , 
le  rhétoriqueur  nous  entretient  surtout  de  lui,  de  sa  ]>au- 
vreté,  d'une  cruelle  maladie  rpi'il  a  eue,  de  son  intelligence 
(|ui  l'a  quitté,  en  sorte  qu'il  a  moins  d'esprit  qu'une  mouche... 
Dans  la  seconde  fvers  147.'ii.  il  dévcloj)pc  une  longue  allé- 
gorie :  dame  Hnison  lui  offre  en  songe  une  paire  de  besicles. 
Prudence  et  Justice  sont  les  deux  verres;  l'orce  constitue  la 
monture,  et  Tempérance  le  clou  d'assemblage.  De  ces  lii- 
neltes-là  tous  les  liommes  devraient  user,  et  les  princes  plus 
<jue  tous  les  hommes.  Il  ne  reste  à  présent  -  cl  c'est  à 
<Iuoi  tendait  l'auteur  —  qu'à  nous  assener  quatre  traités  re- 
latifs aux  rpiatre  vertus  ci-dessus.  Files  sont,  à  celte  épo(pie, 
inséparables      î'irrre   Michaull    nous  les  avait  déjà   préscn- 
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lécs  cnseiiil)lt';  Miclu'l  Colonihi.'  cl  .Itaii  l'ciTCiil  :ill;iiciil  hirii- 
lùt  les  tircssrr,  iiiimiliihlis.  autour  du  lonibeaii  de  I-'raii- 
yois  11,  Iciii"  union  lorniail  un  llirnu-  IfaditiDimt'l  de  la 
poésie  et  de  la  scnl|)lur('.  Meschinol  a  S('rui)uleuseiii('nl  ex- 
primé, sur  cette  matière,  ks  banalités  (in'elle  eomporte, 
et  rien  ne  serait  plus  morne  ([ue  son  livre,  si  [)arfois  la 
l)rus{[ue  franeliise  des  remontrances  adressées  aux  grands 
lie   ce   monde    ne    réveillait    rattention. 

25.  Telles  quelles  —  avec  leur  rudesse,  leur  vigueur, 
leur  gaucherie  laborieuse  et  la  com[)lication  ridicule  de  leurs 
jeux  métriques,  —  les  œuvres  de  Meschinot  turent  aimées. 
Elles  n'eurent  pas,  entre  1493  et  1539,  moins  de  vingt-deux 
éditions,  et  M.  de  T. a  Borderie  a  énuméré  quantité  d'auteurs 
(il  oublie  Charles  de  Bourdignéj  qui  ont  vanté  après  sa 
mort  le  dur  poète  breton.  Jean  Bouchet,  en  1519,  s'obstine  à 
s'insjiircr  de  ce  modèle  aboli,  et  ose  remettre  sur  .son  nez 
le§  Lunettes  symboliiiues.  [Triomphes  de  François  /er,  f<> 
CV  vo.] 

26.  Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  rencontré  que  des  écri- 
vains qui,  dogmatisant  à  outrance,  mettaient  leur  gloire  à 
être  ennuyeux.  Enfin,  nous  allons  en  trouver  un  dont  la 
lecture  peu  édifiante  console  de  tant  de  sermons. 

Henri  Bande  est  né  à  Moulins  vers  1430.  Tour  à  tour 
protégé  par  Louis  XI,  alors  dauphin,  et  par  Charles  VII, 
il  obtint,  en  Bas-Limousin,  une  charge  dans  les  finances. 
Nous  savons  par  un  acte  du  21  novembre  1455  qu'à  cette 
date  il  résidait  à  Tulle  en  qualité  de  receveur  des  tailles. 
Le  31  octobre  1458,  il  fut  nommé  élu  «  au  Bas  Païs  de  Li- 
mosin  ,  fonction  qui  devait  lui  attirer  par  la  suite  une 
série  de  déboires.  En  effet,  il  eut  à  souffrir  de  l'hostilité 
—  légitime  peut-être  —  des  Etats  de  la  province.  Suspendu, 
puis  emprisonné  une  première  fois,  il  obtint  du  grand  con- 
seil un  arrêt  qui  lui  était  favorable,  et  condamnait  ses 
accusateurs.  Mais  ceux-ci  ne  se  découragèrent  pas  :  ils  fi- 
rent tant  que  la  cour  des  aides  ordonna  une  enquête,  et 
cita  l'élu  à  sa  barre  comme  ayant  assis  l'impôt  d'une  ma- 
nière inégale,  arbitraire,  et  parce  qu'il  a\lait  reçu  des  con- 
tribuables qu'il  favorisait  (piati'e  muys  de  vin  »  et  même 
«  grans  sommes  de  deniers  .  L'affaire  fut  plaidée  le  10 
août  1407,  ajournée  jusqu'à  i)lus  anij^le  information,  et  ju- 
gée enfin  le  5  août  1408.  Henri  Bande  fut  destitué;  on  le 
condamna  en  outre  à  800  livres  d'amende  et  «  à  tenir  pri- 
son 5>  tant  f[ue  l'amende  ne  serait  pas  payée.  Combien  dura 
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cette  caplivilé'  Un  1  ignore.  Ce  (lui  est  certain,  c'est  que  les 
biens  du  détenu  furent  saisis  et  mis  à  lencan.  —  Pendant 
<iuelques  années.  Henri  Baude.  senible-t-il,  ne  fit  plus  par- 
ler de  lui.  Il  est  probable  (piil  trouva  moyen,  à  1  avènement 
de  Charles  VllI,  de  recouvrer  son  ancienne  charge,  car 
une  plaidoirie  prononcée  au  Parlement  le  0  janvier  1187  le 
quabfie  de  nouveau  esleu  du  Bas  Pais  de  Limosin  .  — 
Mais,  tranquille  de  ce  côté,  il  eut.  d  autre  i)art.  de  gran<ls 
ennuis.  Sétant  avisé  en  148fi  de  taire  jouer  sur  la  Table 
<le  marbre  une  courte  moralité  aujounlbui  j)erdue,  où,  tout 
en  louant  beaucoup  le  roi,  il  attaquait  vivement  son  entou- 
rage, il  souleva  d  ardentes  colères.  Arrêté  au  commence- 
ment de  mai.  il  demanda  lajjpui  du  duc  de  Bourbon,  (jui 
s'entremit  sans  doute  en  sa  faveur.  De  plus,  le  Parlement 
et  le  peuple  de  Paris  embrassaient  sa  cause,  en  sorte  que, 
le  2()  juillet,  la  liberté  lui  fut  rendue.  El,  cette  même  année 
;13  février),  le  poète  avait  été,  par  ordre  d'Antoine,  bâtard 
de  Bourgogne,  arraché  nuitamment  de  son  logis,  battu  jus- 
qu'au sang,  incarcéré  contre  tout  droit.  Il  i)orta  i)lainte  au 
Parlement,  fut  aussitôt  relâché,  et  obtint,  le  10  avril  14S7. 
100  livres  de  dommages  et  intérêts.  Jolie  somme!  Mais  res- 
tait à  la  toucher...  Or,  ici.  commence  un  procès  aux  com- 
plications inénarrables,  et  qui  dura  dix  ans.  En  1 19G  - 
sans  doute  sa  dernière  année  le  pauvre  plaideur  rimait 
encore,  et  constatait,  résigné  à  demi,  que  son  affaire  n'avan- 
Vait  pas. 

27.  Qui  croirait  (jue.  malgré  tant  d  épreuves,  noire  honune 
ait  gardé,  si  Ton  en  juge  par  ses  vers,  un  caractère  jovial? 
lia.  outre  la  gaieté  dénigrante  du  basochien,  un  tour  d  espril 
imalogue  à  celui  de  Coquillart,  et  surtout  il  se  rattache  à 
Villon.  Quelquefois  il  l'imite  expressément,  et  la  chose  n'est 

C jamais  plus  manifeste  (pic  lorscpiil  raconte  ses  prisons.  Cet 
art,  d'ailleurs  suspect,  de  faire  rire  avec  ses  malheurs  ne 
sera  point  perdu  pour  Clément  Marot...  Peu  nombreuses 
sont,  au  demeurant,  les  œuvres  de  Baude  cpie  nous  possé- 
<lons.  Peu  nombreuses,  et  inégales.  .l'indique  d'abord  les 
meilleures;  elles  sont  fpiatre.  savoir  :  1"  les  Lamcnlacions 
JUiurrien.  chanoine  de  Sainct-Ciermain-V Auxernns,  ingénieux 
tabb.'au  de  la  sensualité  des  gens  (Tl^glise,  auquel,  pour 
être  parfait,  il  ne  maïupie  —  et  Marot  l'a  bien  scnli  — 
([ue  le  mérile  de  la  concision;  2^'  le  Testamrnl  de  Ui  lunllr 
/UirUeau,  i>ièce  maligne,  de  vive  allure,  cl  cjuc  .Iules  Quiche- 
rat  date  assez  arbitrairement  «le  llCû;  3"  (\vu\  jolies  Lcctres 
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à  Mf/r  (le  Bourbon.  I^a  |)rtMiiiC'iH'  rsl  im  ;i^rt';il)lc*  paiir^yri- 
(lue  (lu  diu"  cl  (k'  son  diiclu';  hi  nccoiuIc.  plus  ciirii'iise. 
contiiMil  imc  siu-cinclc  ;iii:»lysi'  de  la  inoralili''  (|iii  avait  valu 
au  |)oèlo  trôlre  mis  sous  les  verrous.  L'une  cl  laulre  sonl 
ccrilcs  en   prison,   cl    poui'  demander  d'en   sortir  ^1 18()  . 

28.  Henri  Haude  se  nioiUre  souvent  salirif[uc.  Il  a.  ou 
vient  de  le  voir,  blâmé  les  UKxnirs  du  clergé  cl  raille  la 
magistral ure.  car  c'est  elle  (pi'il  vise  dans  le  TvsUimcnl  de 
la  miille.  ('ei)endant,  encore  (pi  il  ail  eu  à  se  ])lain(lre  de  leur 
indécision  cl  tic  leurs  lenteurs,  il  préfère  les  juges  aux  cour- 
lisans,  et  c'est  ce  qu'il  exprime  1  l.S."))  dans  sa  Praf/nuilùiue 
entre  gens  de  court  et  Ui  sidle  du  Puldis.  Non  moins  calégori- 
(|uc  est  la  Ballade  sur  le  UKaiiuiis  (louvernement  de  la  court. 
La  ruse  et  l'avarice  règnenl  dans  la  maison  des  rois;  la  vé- 
rité y  languit  toute  enrouée  .  et  celui-là  seul  s'y  fait 
ouïr,  qui  a  la  bourse  garnie.  Les  j)romesses  ne  coulent  rien 
aux  ])uissants.  et  notre  auteur  le  déclare  non  pas  une  fois, 
mais  en  trois  pièces  différentes.  —  11  a  rimé,  en  outre,  quel- 
tpies  poésies  simi)lement  facétieuses  (Bulle.'i  du  cardinid  de 
liuerrande.  fol  du  roijK  ou  cai'icaturales  (Bidlade  d'un  c/or- 
ricr  bragart)^  ou  morales;  ces  dernières  sont  si  insignifiantes 
et  si  brèves  qu'elles  ne  valent  i)oint  (pfon  les  commente. 
()uant  aux  Dix  vision.s  Baude,  elles  déconcertent  la  criti- 
que,   tant    sont    obscures    les    allusions    ([u'elles   renferment. 

29.  Signalons  enfin  /es  Dictz  nioraulx  pour  mettre  en  ta- 
j)i.s.'ierie.  Ce  sont,  explicpu'  J.  Quicherat.  des  devises  faites 
pour  accompagner  des  dessins  ou  caiions  (jui  servaient  de 
modèles  soit  dans  les  manufactures  de  tapisseries,  soit  dans 
les  ateliers  de  i)einture  siu'  verre.  Le  plus  souvent  ces  su- 
jets étaient  conçus  de  telle  sorte  qu'ils  formaient  une  scène 
de  trois  personnages  ou  de  li'ois  groupes,  dont  Tun.  à  la 
manière  du  cliœui'  anti(pie.  était  chargé  de  faire  la  moralité  ». 
Voici  quelques-uns  des  thèmes  cpie  Henri  Bande  propose 
aux  lajîissiers  :  des  ])ourceaux  ((ui  ont  ré|)aiulu  \m  ])lein  pa- 
nier de  fleurs...  le  (ialifre  de  Bandas  '(".alife  de  Bagdad;  man- 
geant inu'  enclume  et  sécrianl  :  .lavalleray  ce  coing  de 
beurre!  ...  une  chandelle  allumée  entre  un  homme  de  cour 
et  un  laboureur...  des  ânes  habillés  en  avocats...  ung  hom- 
me (pu  presse  cailloux  en  ung  i)ressouer  ...  <  ung  homme 
qui  a  les  yeulx  bandés  el  est  monté  sur  ime  branche  hupielle 
il  coupe  d'une  coignée  ....  une  grande  toile  d'araignée  entre 
fleux  arbres. 

30.  J.  Quicherat  n'a  pas  édité  toutes  les  (ruvres  de  Bande; 
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il  a  iiotainnu'iil,  el  cela  se  conçoiU  laissé  de  côté  ses  vers 
obscènes.  Depuis,  ils  ont  été  publiés  par  Marcel  Schwob 
[Parnasse  satijri(juc  du  .W'e  siècle,  p.  100.  11)3.  IGij.  —  Mon- 
taiglon  [Recueil.  IV.  151]  avait  attribué  à  Baude  le  Dchii 
lie  la  Dame  el  ile  l  Hscuifcr,  mais  M.  Piaget  a  établi  [Ro- 
nianin,  XXIV.  583]  que  cet  aimable  dialogue  napparlenail 
pas  à  ce  poêle. 

31.  Combien  peu  lui  ressiinhle  le  persounage  dont  nous 
allous  à  préseul  nous  occupir!  V w  pur  rhéloricpicur,  celui- 
ci,  pédanl  et  pesant  à  souliail.  un  augure  solennel  el  prolixe, 
qui  pi-oduil  en  style  oratoire  dis  pensées  au  fond  très  in- 
géniu's.  Néanmoins,  il  a  joué  un  grand  rôle,  et  il  nous  inlé- 
resse   plu  loi    j)ar   son    iniluence    que    par   ses    vers. 

Originaire  d'Auvergne,  Jcau  Roberlel  fil  menlir  le  pro- 
verbe qui  dit:  on  ne  peut  servir  deux  maitres.  11  en  ser- 
vit au  moins  cinq,  et  fut  secrétaire  de  trois  ducs  de  Bourbon 
et  de  deux  ou  trois  rois  de  France.  Sans  doule  il  sut  plaire 
à  tous,  car  on  ne  lui  marcbanda  guère  les  récompenses. 
Non  seulement  il  avait  sa  place  ou  ses  places  de  secrétaire. 
mais  il  fut  en  outre  greffier  du  Parlement  de  Daupliiné,  gref- 
fier de  l'ordre  de  Saint-Micbel,  bailli  d'issou,  csleu  en 
iélecliou  de  ("lermont  el  bas  pais  d'Auvergue  [quittan- 
ces de  111)7.  1171).  1178],  el  connnissaire  extraordinaire  en 
diverses  circonstances.  Mais  il  avait  encore  plus  de  cré- 
dit que  de  litres;  on  le  regardait,  à  la  cour  des  ducs  de 
Bourbon,  connue  l'arbitre  des  élégances  littéraires,  en  sorle 
([uc  les  écrivains  cpiil  reconnnandail  pouvaient  compter  sur 
un  l>on  accueil. 

32.  ('."est  poui'cpioi  aucun  |)orle  n'eut  plus  d'îunis,  plus 
de  clients   ni   plus  de   i)roneurs.    Il   était  lié    avec   Monbeton 

ou  Monli)reton  ;  avec  Jac(pies  de  Bré/.é,  grand-sénéchal  de 
Normandie,  rpii  lui  envoya  son  panégyriipie  d'Anne  de  Beau- 
jeu;  avec  M.  de  la  Bière.  escuier  d'escuric  de  Mnu'  de 
Bourbon  ;  avec  .\ntoine  de  Vergy.  seigneur  de  Moniferranl. 
«  gouverneur  de  .Mi^r  .lacques  de  Boui'hon  .  Ce  fui  .M<»nlfir- 
rant  qui  noua  des  relations  entre  Chaslellain  et  Jean  Bo 
hcrtet,  et  c'est  donc  jjar  sa  faute  (pie  celui-ci,  petit  escol- 
lier   ■    —  disail-il  du   rhétoricpieur  bourguignon,   l'écrasa 

en  latin  et  en  français,  en  vers  et  en  prose,  vivant  et  mort, 
sous  le  |)oids  de  ses  énormes  louanges.  Nous  savons  par  lui- 
nu'ine  [B.  N.,  ms.  fr.  1171.  Il  vl  ipic  ()arfois  il  |)résenlnit 
au  duc.  son  maître  les  (euvres  (pi'il  jugeait  belles,  celles  de 
Moniferranl.  par  exemple,  et  de  (Chaslellain.  peut-être  celles 
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(le  Buudr.  ("-ommciil  un  |)i'rs()niui<^e  ;uissi  l)i(.'nvi'ill;ii)l  naii- 
rail-il  pas  été  aimé?  Même  api'és  sa  mort  'on  l'avait  ense- 
veli ri  Montbrison  clans  une  ciiapelle  <[u'il  avait  lait  constiaii- 
re),  l'adulation  persista,  et  Jean  Lemaire  illl,  172j  (lé[)lore 
([u'il  s'en  soit  allé,  ce  ■  Robertet  ma^nilniue  .  son  ami 
prive.  Au  moins  n'avait-il  pas  péri  tout  enliei"  :  rondaleur 
tl'une  véritable  tlynaslie  de  secrétaires  royaux,  il  devait  se 
survivre  ilans  ses  enfants.  Il  eu  avait  eu  plusieurs  de  sou 
mariage  avec  Louise  Chauvet.  Par  de  uoblcs  alliauccs,  ils 
multiplièrent  et  grandirent,  élevant  très  haut  la  fortune  de 
leur  famille.  Deux  surtout,  Florimond  et  François  [cf.,  ci- 
dessous,  §§  75-81],  continuèrent  en  les  amplifiant  les  tra- 
ditions paternelles  :  l'un  et  l'autre  protégèrent  les  artistes, 
et  le  second  a  même  rimé  d'assez  nombreuses  jîoésies. 

33.  Sauf  erreur  —  et  l'erreur  n'est  que  trop  à  craindre^ 
car  les  manuscrits  confondent  parfois  les  prénoms  du  père 
et  du  fils  —  les  œuvres  ([ui  nous  restent  de  Jean  Robertet  sont 
les  suivantes  :  d'abord,  neuf  rondeaux,  deux  épigrammes  et 
trois  ballades.  Considérons  un  moment  ce  premier  groupe. 
Parmi  les  rondeaux,  plusieurs  sont  galants  ou  voudraient 
l'être;  deux  ont  un  caractère  moral,  soit  que  l'auteur  gé- 
misse de  voir  que  l'on  méprise  la  loyauté  et  la  vertu,  soit 
qu'il  se  propose,  s'adressant  à  ung  cordelier  observan- 
lin  »,  de  chasser  de  son  cœur  les  sept  péchés  ca[)ilaux; 
enfin,  l'un  de  ces  rondeaux  est  dédié  au  duc  d'Orléans,  et 
le  place  au-dessus  de  César,  de  Fabius  et  du  ;  grant  Cha- 
ton >.  —  En  ce  (jui  concerne  les  épigrammes,  nous  dirons 
seulement  que  l'une  célèbre  en  latin  la  Vierge,  et  que  l'au- 
tre, faite  «  par  manière  d'yronie  >,  est  destinée  à  être  placée 
<'  soubz  une  meschante  paincture...  du  plus  meschant  painctrc 
du  monde  ».  —  Les  ballades  ont  quelque  agi'ément.  La  pre- 
mière, de  forme  allégorique,  raconte  le  mariage  de  Zépbi- 
rus  et  de  Flora,  entendez  l'union  de  notre  ûme,  notable 
fleurette.,  avec  «  l'espoux  pardurablc  >.  La  seconde  fut  com- 
posée '<  pour  une  dame  api)elléc  la  Serise  >  ;  elle  consiste 
en  un  catalogue  de  tous  les  fruits  connus  :  l'auteur  les  déclare 
tous  savoureux  et  beaux,  mais  il  affirme  qu'il  n'en  est 
aucun  <'■  d'icy  en  Cartage  »  qui  soit  digne  d'être  comparé 
à  la  vermeille  cerise.  Quant  à  la  troisième  ballade,  elle  figure 
dans  une  série  de  pièces  intéressantes,  et  qui  ont  une 
origine  commune.  Cliastellain,  iri"ité  contre  Louis  XI,  «  l'uni- 
verselle araigne  •  qui  filait  de  si  perfides  toiles,  avait,  en 
une   ballade   d'un   symbolisme    héraldi([uc.    annoncé    que    le 
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lion  flamand  prciulrail  sa  revanche,  el  que  rien  ne  l'arrê- 
terait, ce  lyon  rampant  en  crouppe  de  montaigne  >;.  Ce 
poème  eut  un  singulier  retentissement,  et  suscita  plusieurs 
réponses,  composées  sur  le  même  mètre  et  présentant  les 
mêmes  images.  Sans  parler  de  deux  protestations  anonymes 
[B.  N.  ms.  fr.  1717,  2  v»;  12190.  77  v»],  nous  pouvons  citer 
celles  de  Gilles  des  Ormes,  de  René  Tardif  [1717,  3  ro-f)  r<'] 
el  du  i)clit  Dare  do  Rouen  [12788,  129  vo].  C'est  à  ce 
groupe  ({uappartienl  la  ballade  de  Jean  Robertel  (jui  com- 
mence par  le  vers:  Soiif/Ic.  Trilon,  en  ta  biiccc  argcnlinc... 
Mais  ce  poème  ne  réfute  pas  celui  de  Chastellain;  il  le 
confirme  au  contraire,  il  abonde  dans  le  même  sens.  Cela 
étant,  avons-nous  le  droit  de  croire  (jue  Robertet  soit  l'au- 
teur d'une  œuvre  si  nettement  hostile  au  roi  de  France? 
Le  ms.  12490  la  lui  attribue  formellement  [77  yo];  d'autre 
l)art,  dans  les  mss.  1717  cl  127S(S.  clic  se  trouve  sons  le 
nom  de  Chastellain  lui-même,  connue  s'il  était  vraisembla- 
ble qu  il  eût  voulu  s'imiter!...  Je  ne  me  charge  pas  de  dé- 
brouiller cet  échcveau,  et  me  borne  à  constater  l'étal  de 
la  question. 

34.  Jean  Robertel  a  j)roduit  {]uel(|ues  éi)îlres.  Passons  ra- 
pidement sur  une  lettre  à  ung  (piidam  a  lu\'  incongneu  : , 
i\\\'\  lui  avnil  envoyé  des  vers  flatteurs.  La  réponse  <  faicte 
sur-le-champ  il  y  paraît»  développe  par  modestie  celle 
pensée  neuve  :  à  quoi  bon.  une  fois  (ju  on  est  mort,  el  la 
richesse  et  la  gloire?  —  Plus  travaillée  est  lépître  desti- 
née à  messire  Galmier.  fol  de  monseigneur  de  Bourbon  ». 
VAXa  s'ouvre  par  un  rondeau  en  lalin,  el  contiiuu',  non  sans 
verve,  par  une  série  de  conseils  relatifs  à  l'arl  de  bien 
boire,  ce  qui  amène  ime  énuméralion  de  ces  choses  -  salai- 
sons. j)ot(n/cs  pleins  d'épiées,  saucisses  de  Florence  (pii 
aiguisenl  et  j^erpéiiu-nl  la  soil".  Régime  souverain!  Quicon- 
que le  suit  vivra  toujours,  (ialmier  trépassa  néanmoins,  el 
Robertel  comjjosa  son  éjiitaphe.  —  Les  autres  éj)îlres  (|u  il 
a  faites  se  lisent  en  un  livre  bizarre  cl  compliqué,  les 
Douze  (lames  de  li/iélorirjiie.  'trois  auteurs  y  oui  mis  la  main. 
Ft  d'abord  Jean  Robertel.  11  ccril  en  prosct  à  .M.M.  de  .Monl- 
Icrranl  cl  de  la  iVicrc  |Ktur  leur  axoncr.  en  un  galinialias 
prodigieux,  (ju  il  a  conçu  lui.  inlime.  le  Icmérairc  j)i*oiet 
d'adresser  une  lettre  à  Chasicllain.  .Suit  celle  lettre.  l'Ile 
commence  en  pi'ose  française,  se  prolonge  en  lalin,  et  s'a- 
chève en  vers  français.  .\u  reste,  sous  ces  formes  diverses, 
elle    dit    et    rabâche    avec    une    inconcevable    obstination    la 
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menu-  cliost',  saviur  :  moi,  je  no  suis  (luiinc  ciiOtivc  lu- 
iiiicTc,  caïKloia  i)arva  ;  (".liaslcUaiii.  au  conlrairc,  reluit 
connue  un  soleil.  v\  laisse  loin  dei'i-ièi-e  lui  .luslin,  l'Iine,  (a- 
ccroii,  Salusle  c|ui  l'ist  le  Jiigiuiiii  .  N'alère,  Perse,  .luvé- 
nal,  Boccace,  cl  tous  j)oèles  soyent  <l  Yncle  ou  de  J'ersi"  ... 
Que  va  l'aire  Chastellain  niainlenanl  '  Il  est  elair  ([u'il  doit 
\\\\{^  réj)onse:  il  répond,  à  vrai  dire,  il  répond  niènu"  deux 
fois,  mais  c'est  pour  dire  (piil  ne  l'éjjondra  i)oinl.  (>onnnenL 
le  décider?  Montferrant  ai)pelle  à  laide  les  douze  dames 
de  Rhétoricpie  (Science,  I-lloquencc,  Profondité,  Gravité-dc- 
Sens,  Vieille-Ac(iuisition.  riourie-Mémoire,  etc.,  et  raconte 
qu'elles  lui  sont  api)arues  en  songe,  et  qu'elles  l'ont  chargé, 
après  s'être  abondannnent  définies,  d'annoncer  à  ("-liastel- 
laiii  que  ce  serait  un  crime  de  lèse-rliélori(pu'  de  refuser  |ii 
Hobertel  cette  épître  (ju'il  attend.  Le  moyen  de  résister  à 
cela?  L'écrivain  bourguignon  |)rentl  la  plume,  et  rime  une 
longue  pièce.  Elle  l'honore.  N'isiblemenl,  il  réprouve  les  épais- 
ses flatteries  de  son  correspondant;  il  tâche  de  le  ramener 
à  la  mesure,  de  lui  montrer  que  les  hommes  les  plus  re- 
nommés .sont,  après  tout,  bien  peu  de  chose;  il  affirme  que 
la  vertu  seule  est  admirable,  et  prononce  cette  forte  et  pé- 
nétrante i)arole  : 

Pou    mosl    ton    los,    mais    Ion    oucur   m'est   i^rant   chose. 

35.  Le  ms.  1717  [f»  85  n^]  désigne  Jean  Robertet  comme 
étant  l'auteur  d'une  adaptation  des  Triomphes  de  Pétrarque. 
Mais  peut-être  vaut-il  mieux  (le  doute  subsiste  néanmoins) 
attribuer  cet  ouvrage  non  j)as  à  lui.  mais  à  son  fils  François. 
Par  contre,  c'est  sûrement  le  père  qui  a  traduit  /o.s  Dicta 
prophctiqiues  des  douze  SibijUes,  et  l'on  doit  encore,  jiour 
avoir  fini,  citer  de  lui  trois  autres  écrits  :  VExcIamacion  cl 
regret  lamentable  faict  junir  le  déjmrtcmrnt  dEsticnncttc 
de  Paris  ('Tours,  MGS),  ])ièce  dont  rintenlion  est  nettenu'ut 
facétieuse,  mais  (lui  se  rai)porte  à  des  circonstances  que 
jignore:  une  réponse  au  grand-sénéchal  de  Normandie,  (pii 
lui  avait  communiqué  certains  vers  l'imés  jiar  lui  à  la  louange 
(lAnne  de  Beaujeu;  la  (lomjAaim-lc  de  la  mort  de  maisfre 
Georges  (Ihastellain  (Tours,  liO  avril  147r)).  Ce  chant  funèbre 
fut  longtemps  goûté,  et  il  révèle  \\\\  patient  effort,  le  désir 
dattoindre  à  lélofjuence.  Touchante  mais  stérile  ap|)lication  ! 
En  fait,  toute  linvontion  du  rhctoriqueur  se  borne  à  évoquer. 
autour  de  cette  ombre  (|u"il  glorifie,  trois  déesses  éploi'ées  ol 
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bavardes:  Arl,  Xaliirt-.  Imilalioii.  Au  surplus,  comme  il  ne 
saurait  rien  dire  en  1" honneur  de  l'écrivain  défunt  qu'il  n'eût 
déjà  ressassé  de  son  vivant,  il  se  résigne  à  publier  une  fois 
encore  qu'il  vaut  à  lui  seul  l'ensemble  des  génies  antiques, 
et  que,  parmi  les  contemporains,  nul  ne  lui  doit  être  comparé. 

36.  Fort  juste  est  la  dernière  partie  de  ce  jugement. 
Georges  Chastellain.  ;  le  grand  Georges  ; ,  comme  on  rap])e- 
lait,  éclipse  en  effet  tous  ses  rivaux,  et  occupe,  dans  l'his- 
toire littéraire  de  son  époque,  une  place  prééminente. 

Xé  dans  le  comté  d'Alost  ^1401  ou  110.")),  il  montra  de  bonne 
heure  beaucoup  de  goût  pour  1  étude,  et  fréquenta  (1130) 
l'Université  de  Louvain.  Trois  ans  plus  tard  il  servit,  on 
qualité  d'écuyer.  dans  l'armée  du  duc  de  Bourgogne,  puis  il 
s'attacha  pom-  un  lemps  au  sénéchal  de  Poitou,  Colard  de 
Brimeu.  et  à  son  successeur  Pierre  de  Brézé,  dont  il  devint 
et  resta  1  intime  ami.  I-'nvoyé  plusieurs  fois  à  la  cour  de  Char- 
les VII.  il  y  apjirit  à  aimer  la  France,  et  lui  voua  une  sorte 
de  culte  ([u'il  ne  renia  jamais,  pas  même  durant  les  îlpres 
luttes  de  Louis  XI  et  du  Téméraire.  Pourtant  il  restait  fidèle 
à  son  pays.  Rentré  en  144G,  avec  le  titre  d'écuyer  panetier, 
dans  la  maison  de  Bourgogne,  il  escorta  ses  maîtres  en  leurs 
voyages,  et  fut  chargé  de  maintes  missions.  C'est  ainsi  que 
nous  le  voyons  successivement  en  France,  puis  chez  l'arche- 
vêque do  Cologne  1117^  —  on  Bretagne  (1119);  —  à  Mons, 
où  il  assiste  au  chapitre  de  la  Toison  d'or  (14')!);  -  à  Nevers 
1454),  et  ensuite  à  Chàlons,  à  Dijon,  à  Salins,  à  Lille,  à 
Bruges...  Il  son  faut,  d'ailleurs,  (jne  nous  connaissions  tous 
ses  voyages;  il  avait,  dans  sa  jeunesse,  visité  bien  des  pays, 
et  ce  fut  sans  doute  à  cette  vie  errante,  pénible  et  péril- 
leuse, qu'il  dut  son  surnom:  V Aventurier. 

37.  Néanmoins,  il  trouvait  encore  le  temps  d'écrire.  Le 
puissant  prologue  de  ses  Chroniques  paraît  avoir  été  com- 
l)osé  vers  1451.  Vn  acte  de  1455  assigne  à  Chaslellain  une 
pension  de  3(5  sous  par  jour,  ':  en  considération  de  ce  (ju'il 
est  tenus  de  mettre...  en  fournie,  par  manière  de  cronicque, 
fais  notables.. ..  ;idvenus  par  chi  devant,  et  qui  adviennent, 
et  peuvent  souventesfois  advenir  .  Le  28  juin  de  la  même 
année,  le  duc  lui  accordait  un  logement  en  l'hôtel  de  la  Salle- 
lo-Comte,  à  Valencionnos.  Kn  outre,  le  1 1  j;mvior  1457,  il 
êlnit  nommé  conseillei*.  Cette  dignité  no  ni;ir(iii;iit  pas  le 
lornic  (lo  son  existence  active,  et  il  fui  dépiilê  on  divers  lieux, 
notiunmonl  on  XorniiUidio  et.  de  nouveau,  en  l'rance.  M;iis 
;irrêl('    pnr   l:i    maladie    4100.    affligé   du   spectacle   rfuo   pré- 
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scnlail  la  scène  i)(>lili(juo,  et  presstMitaiil  pcut-Olro,  la  cala- 
slro])lie  ({ui  ilcvail  li-riniiicr  les  rciules  ])rospcrilés  de  In 
Bourgogne,  il  résolut  de  fuir  «  rcndormenieni  des  hon- 
neurs el  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  ini  pieux  et 
docte  recueillement.  Son  Age  aussi  Tinxilait  à  la  retraite,  et 
il  sétablil  à  Valenciennes. 

38.  (-'est  là  (prit  écrivit,  a])rès  14(51,  le  second  livre  de  ses 
Cliioiiiqiics  et  plusieurs  autres  œuvres  relatives  soit  à  la 
morale,  soit  à  riiisloire.  De  loin,  cette  haute  ligure  dominait 
le  clumir  poétique;  on  s'adressait  à  lui  comme  à  un  oracle, 
et  tous  les  yeux  étaient  tournés  vers  cet  hôtel  de  la  Salle-lc- 
Comte  où  résidait  le  grand  Georges.  Il  n'avait  rien  perdu  de 
la  faveur  de  ses  maîtres,  car,  incapable  de  se  désintéresser  de 
leur  fortune,  non  seulement  il  relatait,  en  tant  qulndiciaire 
officiel,  les  fastes  de  son  pays,  mais  il  ne  négligeait  encore 
aucune  occasion  de  défendre  par  ses  vers  la  cause  et  la 
famille  ducales.  Il  en  fut  magnifiquement  payé.  Le  dimanche, 
2  imai  1473,  Charles  le  Téméraire,  tenant  à  Valenciennes  le 
chapitre  de  la  Toison  dor,  fit  au  vieux  Chastellain  l  lionnem' 
de  l'armer  chevalier  de  sa  propre  main.  Récompense,  je  crois, 
sans  précédent.  Mais  c'était  le  couronnement  d'une  carrière 
presque  achevée,  un  titre  pour  le  tombeau.  V Aventurier 
mourut  en  février  ou  en  mars  1475,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  Notre-Dame  de  la  Salle-le-Comte. 

39.  Les  œuvres  en  prose  de  Chastellain  constituent  son  vrai 
litre  de  gloire,  et  donnent  seules  la  mesure  de  son  talent  et 
de  son  caractère.  Le  style  des  Chroniques  est  tendu,  entravé, 
tourmenté,  mais  c'est  tout  de  même  un  style  «  artiste  »  :  le 
lecteur  assiste  à  la  lutte  d'une  pensée  robuste  contre  une 
langue  encore  nouée.  Manifestement,  l'écrivain  se  rend  compte 
de  la  dignité  de  l'histoire,  et  s'il  n'arrive  point  à  la  ma- 
jesté qu'il  vise,  du  moins  il  demeure  grave.  En  outre,  on 
voit  bien  que  ce  n'est  pas  là  un  de  ces  auteurs  qui  ne  sont 
qu'auteurs,  et  qui  ont  voué  leur  existence  à  l'agencement  des 
mots.  Son  âme  est  large  et  profonde;  témoin  des  jeux  de  la 
vie,  homme  d'action  mêlé  au  drame  contemporain,  il  exprime 
directement  la  réalité,  puis  s'efforce  d'élever  sur  cette  base 
une  construction  morale.  Ajoutons  (pi'il  travaille  à  formuler 
des  jugements  équitables.  Nourri  à  la  cour  des  ducs  de 
Bourgogne,  accablé  de  leurs  bienfaits,  il  déclare  cepcndanl 
qu'il  ne  sacrifiera  point  la  vérité  à  la  gratitude.  Cest  pour- 
quoi il  trace  du  Téméraire  un  portrait  hardi.  Il  le  blâme 
d'avoir   prononcé,   devant   les   ambassadeurs   de    France,   la 
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célèbre  phrase  iiisoleiile:  Xous  autres  Portuf/alois...,  et  iJ 
retrace  :\'.  lôO-ô]  celte  scène  avec  une  noble  douleur  k 
[Michelet.  VI.  27G-7.]  S'il  se  montre  sévère  jwur  Louis  XI. 
il  n'cnteiul  pas  cacher  les  torts  de  son  adversaire,  taire  les 
rices  de  Charles  par  cremeur  ou  par  faveur...  Cela,  certes, 
je  ne  voudroie,  et  en  nun  ne  fut  oncques  .  [V,  197-8.]  Fière 
protestation,  et  suivie  d'effet:  C.liasteUaln  a  venilu  son  temps 
à  ses  nuiilres:  il  ne  leur  a  pas  veiuhi  sa  conscience. 

40.  Sans  revenir  sur  celles  de  ses  jioésies  dont  j'ai  eu  Toc- 
casion  de  park'r  déjà  ];;?;  17.  23.  32-341  je  dirai  ici  que  tout 
ce  qu  il  a  écrit  en  vers  se  laisse  ranger  sous  deux  rubriques 
princii)ales:   pièces  courtoises  et  morales;  pièces   politiques. 

Le  i)remier  qroupe  me  semble  banal  et  médiocre.  —  Le 
Miroir  de  Mort,  variation  sur  le  thème:  Xous  mourrons 
tous!  ,  n'est  intéressant  qu'en  tant  qu'il  présente,  avec  les 
plus  mémorables  ballades  de  Villon,  de  très  précises  analo- 
gies. —  L' Ouït  ré  d'Amour  développe  lentement,  en  un  cadre 
d'un  symbolisme  compliqué,  la  double  série  d'arguments  que 
comporte  cette  question:  est-il  légitime  d'aimer  deux  fois? 
—  Le  Miroir  des  nobles  hommes  de  France  énumère  les  de- 
voirs de  l'aristocratie,  et  signale  l'importance  des  vertus 
([u'elle  néglige.  —  La  Complainte  de  Fortune  (91  strophes  de 
7,  puis  de  8  vers)  ap|)artient  à  la  vieillesse  du  rhétori<iueur. 
et  discourt,  d  après  Boccace,  sur  l'inconstance  des  choses 
et  la  nécessité  de  chercher  rimniual>le  où  il  se  trouve  :  en 
Dien.  -  Chastellain  a  laissé  aussi  une  Louenge  de  la  très 
t/lorieuse  Vierge  (50  strophes  de  1  I  vers,  sans  une  seule  rime 
masculine  .  de  pieuses  ballades.  i)lusieurs  rondeaux.  Afais 
parmi  ceux  que  son  éditeur.  M.  Kervvn  de  Lellenhove.  a 
|)ubliés  sous  son  nom.  certains  doivcnl  èlr-e  restitués  à  di- 
vers auteurs.  Guillaume  de  Bissipal  ])eid  en  reven(li(|uer  un 
huit  ou  'neuf  sont  de  Jean  Marol.  Cela  suffit  à  rendre  sus- 
pecte latlribnlion  des  autres.  La  plupart  ont  une  allure  ga- 
lante, et  défient  lanaJyse  par  l'inanité  du  verbiage.  Signa- 
lons pourtant  une  excejjlion.  Le  roiuleau  Du  mal  que  faij. 
helas.  qui  m'en  croira?  \1I1.  .'517"'  exprime  une  idée  don!  la 
délicatesse  va  jusqu'au  raffinement.  C'est,  moins  le  symbole, 
une  sorte  de    '  Vase  brisé 

41.  Impossible  d  indicpirr  toutes  les  pièces  politiques  de 
Chastellain:  elles  sont  trop.  Mieux  vaut  s'en  tenir  à  l'es- 
sentiel.  laissant  de  côté  et  les  '  mystères  relatifs  à  tel  ou 
tel  |)oint  d'histoire,  et  les  panégyriques  7c  Throne  azuré, 
II.")*»:    Ffiistrc  au   hnn   duc    Phili />/»•:  Souhaits  au  dur  Char- 
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les,  Loiirnffc  juirhinl  au  duc  CJuirlcs  sous  forme  de  dija- 
loyue,  M()l)?),  cl  les  i''i)ila|)lu's  ou  cliaiils  rimèl)res  (eu  l'iion- 
neiir  de  Pierre  de  Hré/.é.  de  Philippe  de  Bour<,'()giii'.  de 
Jacques  de  Lalaing).  Aussi  bien  ai-je  déjà  eitc  deux  des  imil- 
leurs  poèmes  politiques,  savoir  le  Prince  et  la  ballade  du 
Lion  rumpunl...  Jcn  meuliounerai  seuienient  deux  autres: 
lo  Recolleclion  des  merveilles  advenues  en  nostre  temps. 
C'est,  en  une  ciuc(uantaine  de  stroi)lies  vives  et  pleines,  le 
résume  des  faits  les  j)lus  étonnants  qui  se  sont  déroulés  pei^ 
dant  la  vie  du  poète.  A  l'entendre,  il  aurait  été  le  témoin  ocu- 
laire de  toutes  les  circonstances  qu'il  relate,  et  ses  phrases 
commencent  d'ordinaire  par  les  mots  J'ai  vu...,  qui  établissent 
solidement  l'exactitude  de  ses  dires.  Ainsi  il  nous  esquisse  en 
peu  de  vers  la  physionomie  de  son  épotpie,  idée  ingénieuse.  / 
nouvelle,  et  qui  fut  goûtée,  imitée.  2^  Portant  la  parole  au 
nom  du  parti  bourguignon,  Chastellain  a  adressé  à  la  France 
une  manière  de  manifeste  (70  strophes  de  8  vers\  Il  est, 
dans  l'édition  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  intitulé  le  Dit 
de  Vérité.  L'auteur  reproche  aux  Français  leur  outrecuidance. 
leur  arrogance;  il  leur  affirme  qu'ils  n'obtiendront  rien  que 
par  la  douceur,  et  que  s'ils  s'obstinent  à  braver  le  bon  duc, 
ils  se  repentiront  enfin  d'avoir  excité  les  pacifiques.  Au 
reste,  il  ne  songe  pas  à  nier  rexcellence  des  fleurs  de  lis, 
leur  antiquité,  leur  splendeur.  Il  s'excuse  d'avoir  exposé 
durement  son  opinion,...  mais  avant  tout  la  justice!  —  Cette 
modération  et  ces  réserves  furent  impuissantes  à  détourner 
la  colère  des  Français,  et  il  faut  croire  qu'elle  contrista  au 
plus  haut  point  le  rhétoriqueur,  puisqu'il  se  donna  la  peine 
d'écrire,  sous  le  titre  d'Exposition  sur  Vérité  mal  prise,  un 
énorme  volume  de  prose,  consacré  d'un  lx)ut  à  l'autre  à  sa 
justification.  Ce  livre,  d'ailleurs  indigeste  et  encombré  d'ex- 
aspérantes allégories,  est  cependant  curieux  en  ceci  que  l'au- 
teur, s'Interprétant  et  se  commentant  lui-même,  pèse  chacune 
des  expressions  dont  il  a  usé  dans  le  poème  qu'on  incrimine, 
rend  compte  de  la  valeur  des  mots,  en  précise  les  nuances. 
en  souligne  les  intentions.  Et  cette  exégèse  démontre  au  moins 
une  chose  :  c'est  (pu-  le  Dit  de  Vérité  avait  été  composé  avec 
un  soin  minutieux,  ((ue  la  pensée  y  était  plus  riche  qu'on 
ne  l'aurait  cru  d'abord,  et  que,  consciencieux  jusqu'au  scru- 
pule, Chastellain  voulait  que  son  style  s'adaptât  très  rigou 
reusement  à  ses  idées. 

42.   Fermons,  derrière       le  grand   Georges   -,  la  liste  des. 
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versificateurs  du  XV^  siècle.  Beaucoup  dautres  (les  deux 
dréban,  par  exemple,  et  Nesson)  auraient  dû  trouver  place 
dans  cette  galerie  littéraire.  Je  la  sais  incomplète,  et  j'en 
connais  les  lacunes...  Mais,  encore  une  fois,  de  quoi  s'agis- 
sait-il ici?  Uniquement,  je  le  répète,  de  rattacher  à  leurs 
prédécesseurs  immédiats  les  a,iiteurs  que  je  me  ])ropose 
d  étudier  plus  loin.  De  ces  prédécesseurs  j'ai  nommé  les 
principaux.  Cela  suffit.  La  suite  de  ce  livre  montrera  que» 
lécole  des  rhétoriqueurs  est    restée   —  avant,  après    1500. 

—  immuable  en  ses  tendances,  obstinément  fidèle  à  ses  doc- 
trines. Et  c'est  pourquoi  je  n'ai  pas  besoin  de  résumer  les 
l)ages  qui  précèdent,  car  les  considérations  générales  que  je 
formulerai  au  cours  et  à  la  fin  du  présent  volume  s'applique- 
ront aussi  bien  aux  i)oètes  dont  j'ai  parlé  en  ce  premier 
chapitre    qu'à   leurs    trop   respectueux    disciples. 
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II 

LES  CENTRES  ARTISTIQUES  —  LA  SITUATION  MATÉ- 
RIELLE DES  ARTISTES  —  LES  MÉCÈNES 

A.  LES  VILLES:  43.  Paris.  —  44-46.  Li/on.  —  B.  LES 
COURS:  47-48.  Charles  VIII.  —  49-53.  Louis  XII.  — 
54-56.  Anne  de  Bretagne.  —  57-62.  Mari/uerile  d  Autriche. 
—  63.  Quelques  autres  cours.  —  64-67.  Quelle  était, 
auprès  des  rois,  la  situation  réelle  des  artistes  :'  —  C.  LES 
MÉCÈNES:  68.  Coup  d'œil  d'ensemble.—  69-71.  Georges 
d' Amboise.  72-74.  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  l.ignij. 
75-77.  Florimond  Robertet.  78-81.  François  RoberteL 
1).  82-87.  LA  BASOCHE:  LE  PU  Y  DE  ROUEN.  — 
88.   lir.sunu'  de  ce  chaj)itre. 

.\.  43.  lùiiphaliciucnu'iil.  écries,  mais  aussi  avec  coiiviclion, 
.Ican  Ltinaire  api)ellt'  Paris  le  sanctuaire  de  toutes  sciences, 
et  il  re<farde  cette  cité  comme  l'institiitrice  du  monde.  Cette 
opinion  était  fort  répandue;  I^rasme  pres([ue  seul  ])ensait 
autrement.  Sa  l'cnommée  de  ville  intellectuelle,  Paris  la  de- 
vait à  son  loni^  passé  littéraire,  au  privilège  d'avoir  de  l'esprit 
dont  ses  habitants  bénéficiaient  déjà,  à  son  antique  Univer- 
sité, non  moins  peuplée  ({ue  turbulente,  et  surtout  à  la  pré- 
sence du  roi.  Cette  dernière  raison  est  essentielle.  En  un 
temps  où  les  artistes  ne  pouvaient  sul3sister  qu'à  la  condition 
(lavoir  un  ])rotecleur  qui  les  nourrît,  la  cour,  fatalemenl, 
les  attirail.  Là  ils  avaient  chance  de  con([uérir  sinon  la  fa- 
veur du  jjrince  beaucoup  n"v  |)arvenaient  |)as).  au  moins 
celle,  dans  sa  famille  ou  son  enlouraifc.  de  (pu-Ujuc  jjcrsonne 
influente.  Donc-,  où  résidai!  le  roi  s'installaient  aussi  dordi- 
luiire  peintres,  poètes,  sculpteurs,  ninsiciens...  De  là  ce  grand 
éclat  de   Paris. 

44.  .Mais,  par  voii'  de  conséquence,  si  la  cour  se  Iransporlait 
ailleurs,  le  lieu  où  elle  s'établissait  voyait  |)our  un  temps 
fleurir  les  arts.   I>es  séjours.  |)ar  exemple,  ([u'elle  fit,  vers  la 
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fin  du  XV^'  siècle,  soit  à  Tours  soil  ;'i  Ainlxiisc,  l'xplifiiiciil  en 
partie  la  naissance,  puis  Irpanouissc  incnl  de  ({'lie  a(lniiral)le 
école  de  sculpleurs  (pii.  atlacliéc  aii\  bords  de  l:i  Loire,  y 
créa  lanl  de  cliels-dOeuvre.  VA  cond)ien  la  deslinét-  de  Lyon 
est  jilus  significative  encore!  Parce  (pielle  si-  Iroiivail  voisine 
de  la  frontière,  que  les  rois  l'iiabitaient  souvent  cl  ([uc  les 
troupes  y  passaient,  cette  ville,  à  lèpocpie  des  ifueiM-es  d'll;i- 
iie,  tlevint  une  seconde  capitale.  Peut-être  niènie  faudrait-il 
dire  qu'elle  s'éleva,  durant  quelques  années,  en  rivale  heu- 
reuse de  Paris.  Maintenant  (pi'elle  logeait  la  cour,  il  ne  lui 
manquait  vraiment  rien.  Assise  au  carrefour  des  peuples, 
sur  ses  deux  collines  —  l'une  mystique,  l'autre  ouvrière,  — 
baianée  de  ses  deux  l)eaux  fleuves,  elle  offrait  les  caractères 
richement  contrastés  à  quoi  1  on  reconnaît  les  métropoles. 
En  elle  se  conciliait  ce  qui  a  coutume  de  s'exclure:  le  génie 
pratique  et  le  goût  des  études  désintéressées.  Les  quatre 
grandes  foires  (pie  Louis  XI,  en  14(52,  avait  instituées  à  Lyon 
y  attiraient  quantité  d'étrangers,  circonstance  qui  décida  plu- 
sieurs Ixuupiiers  italiens  à  placer  là  le  siège  de  leurs  affaires, 
en  sorte  que  cette  cité,  au  témoignage  de  l'ambassadeur  An- 
dréa Navagero,  était  en  1528  <  il  fondamento  del  danaro  di 
tutta  Italia  e  buona  parte  di  Spagna  e  Fiandra  .Ui  reste, 
les  habitants  étaient  inventifs,  industrieux,  et  cette  ruche 
bourdonnait  du  bruit  des  métiers. 

45.  Observons  que  beaucoup  de  ces  artisans  pouvaient  pré- 
tendre au  titre  d'artistes.  Ceux-là  formaient  une  corporation 
régulière  que  le  roi  avait  approuvée  en  décembre  1196.  File 
comprenait  un  remarqual)le  groupe  de  maîtres  verriers,  mie 
pléiade  de  peintres  et  de  statuaires,  des  gens  qui  s'adonnaient 
à  la  gravure  des  médailles,  à  la  glyptique,  à  1  (jrfèvrerie.  VA 
que  dire  des  imprimeurs"?  Faut-il  citer  Jean  Trechsel.  Jossc 
Bade,  les  de  Tournes,  les  Gryphe,  vingt  autres?...  Per- 
sonne n'ignore  leurs  noms  ni  leur  gloire.  —  De  même,  ce 
serait  une  tâche  de  longue  haleine  dénumérer  les  écrivains 
lyonnais.  Si  l'on  commençait  à  lOrigine  du  XVF'  siècle  pour 
finir  avec  Maurice  Scève,  on  en  trouverai!  une  légion,  et. 
dans  leurs  rangs,  quelques  femmes:  Jeanne  (laillard.  Louise 
Labbé...  Lyon  eut  l'honneur,  send)Ie-t-il.  davoir  été  en  France 
le  berceau  du  sonnet,  et  d'avoir,  sur  la  montagne  romaine  de 
Fourvièrc  où  le  culte  de  la  Vierge  succédait  à  celui  de  Vénus. 
constitué  comme  une  ébauche  clWcadéniie. 

46.  Qui  le  croirait?  Ce  peuple  manuf:irturier.  attaché  au 
gain  et  au  négoce,  fut  le  premier,  je  pense,  à  se  dégoûter  de 
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1  inspiration  bourgeoise  des  rhéloi'iqiieiirs  cl  de  leur  mes- 
<|iiinc  sagesse  à  ras  de  terre.  La  doctrine  néo-j)latoniciennc  de 
Pliilon  le  Juif  fut  recueillie  par  la  partie  érudite  de  cette 
société  marchande,  et  séduisit  les  ]ioètes  du  cru.  (jui  s'accou- 
tumèrent peu  à  ])eu.  les  regards  levés  vers  un  idéal  imprécis, 
à  considérer  1  Amour  et  la  Beauté  d'ici-bas  coiume  une  image 
<lécolorée  de  ce  (jue  les  âmes,  une  fois  dégagées  de  la  ma- 
tière, contemjjlent  au  royaume  de  ri^si)rit.  Ainsi  les  choses 
mystérieuses  les  séduisaient,  et  cest  ])ourquoi  ils  écoutaient 
volontiers  quiconque  était  versé  dans  les  sciences  occultes. 
(Cornélius  Agrippa  élut  quelque  temps  domicile  à  Lyon.  D'au- 
tres mages  ly  avaient  précédé:  Simon  de  Phares  qui  reçut, 
en  1195.  la  visite  de  Charles  VIII.  et  un  Italien  nommé  Jean 
<pd  se  vantait  de  transmuer  les  métaux,  de  posséder  le  secret 
de  lor.  et  qui  marchait-  vêtu  d  une  robe  blanche. 

En  somme,  à  l'époque  (pii  nous  occupe,  Lyon  était  l'im 
des  théfdres  où,  sous  ses  formes  multiples,  l'activité  humaine 
se  manifestait  le  mieux.  Grande  raison  d'y  accourir.  De  plus, 
les  incessantes  fêtes  royales  ajjpelaieid  aussi  bien  les  oisifs 
<pie  le  spectacle  du  travail  conviait  les  laborieux.  Parmi  les 
écrivains  de  ce  temps,  il  en  est  fort  peu  qui  ne  soient  pas 
venus  à  Lyon,  il  n'en  est  i)as  im  seul  cpn  n'ait  subi,  semble- 
t-il.  linfluence  de  cette  ville.  Kt  elle  persista,  cette  influence. 
On  la  voit  s'étendre  —  décroissante,  il  est  vrai  —  sur  les 
<leux  premiers  tiers  du  XVL  siècle. 

13.  47.  Telles  fin'cut  donc  les  cités  où,  à  la  suite  de  la  cour, 
les  artistes  affluèrent.  Mais  comment  accueillis?  comment 
traités?  II  convient,  ])our  le  savoir,  d'esquisser  à  ce  i)oint  de 
vue  l'attitude  des  différents  princes  dont  ils  eurent  à  re- 
chercher les  grâces  \ 

Durant  son  adolescence.  Charles  VIII  n'avait  guère  aimé 
<iue  les  romans  de  chevalerie,  et  la  suite  de  sa  brève  exis- 
tence le  montre  comme  un  paladin  attardé.  (|ui  s'ap])lic[ue, 
lui  si  frêle,  à  égaler  son  hisloii-e  aux  légendes  de  jadis.  Pour- 
tant, une  fois  sur  le  trône,  il  i)araît  avoir  eu  de  la  poésie  el 
«les  arts  une  conception  moins  exclusive,  puiscpi'il  avait  cou- 
tume de  répéter:  Tépée  esl  une  arme  offensive;  la  cuirasse, 
uuv  arme  défensive;   mais   les   bonnes   lettres  sont,   tout   en- 

1.  .le  l;iiss<'  (le.  rôU'"  lYiinçoi.s  l'r.  II  est  liioii  vrai  que,  parmi  le.s  arli.slcs 
«loiil  j'aurai  à  jiarler  en  ce  volume,  beaucoup  furenl  ses  obligés;  mais  je  le 
cdiisiflcrc  comme  lourné  vers  l'écnlc  lilléraire  «pii  suc<:é<la  î\  relie  des  ilié- 
toriqueurs,  el  comme  devant  figurer.  |);ir  suilc,  dans  l'étude  que  je  consa- 
crerai   à    (ilêmeiil    Alarot. 
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srml)li\  oflcMisivivs  cl  drlciisivi-s.  N()inl)rc'ii\  soiil  l(>s  ('■ciivjiiiis 
(lui  lui  (h'dirrcMil  un  ou  |)lusii-ui-s  ouvraj^cs.  Citons  Aiuln-  de 
l.a  VigiK>;  lU)l)c'rl  (lajruiu,  à  (|ui  il  dcuiauda  ii(i(c<ttui)lir  (li/i- 
(/cmmciU  la  Iraduclion  des  Conmuiildins  de  César;  Guil- 
laume Tardil',  (|u'il  nomma 'sou  liseur  privé  ■.  el  (|ui  Ica- 
vailla  pour  lui  à  un  7'n//7é  </r  fdin-oniuTif  (1492),  à  une  vit- 
slon  des  Fdcrlics  du  Pogge  el  de  liciile-lrois  fables  d  I^sope; 
Jean  Bouehel,  à  qui  il  conseilla  de  composer  une  vie  de 
sainle  Uadegonde;  l'oraleur  lombard  Paul  Emile,  gratil'ié 
|)ar  lui  (1489)  d'une  pension  annuelle  de  180  livres,  el  qu'il 
chargea  de  rédiger  les  annales  de  son  règne;  Octovien  de 
Sainl-Gelays,  celui  qu'il  i)rélera  à  tous  les  autres,  el  donl  il 
éleva  si  liant  la  fortune  qu'il  devint,  par  le  crédit,  l'un  des 
l)remiers  de  la  cour.  Ajoutons  à  celte  liste  Fausto  Andrelini. 
de  Forli.  Arrivé  en  France  à  la  fin  de  l'année  1188,  bientôt 
professeur  à  l'Université  de  Paris  (5  sept.  1489),  il  prit,  au 
plus  tard  en  1492,  le  titre  de  rcf/iiis  poeta.  Ce  fut  en  vain  que 
le  Vénitien  (iirolamo  Balbi,  installé  chez  nous  depuis  1481, 
essaya  —  avec  (luellc  violence  et  quelles  diffamations!  - 
d'écarter  ce  concurrent.  Bnlbi  lui-même  dut  prendre  la  fuite, 
et,  depuis  lors,  la  voix  pul)li(pie  i)laca  Andrelini  au-dessus  du 
reste  des  humanistes;  ses  vers  latins,  vides  et  sonores,  étaient 
réputés  exquis,  en  sorte  que.  non  sans  amertume.  Erasme  a 
pu  dire  de  lui:      Diu  regnavit  Lutetiae. 

48.  Que  Charles  VI 11  ail  eu  le  goût  des  beaux-arls,  la 
chose  n'est  point  douteuse.  Kapi)ellerai-je  qu'il  commanda 
quatre  portraits  à  Jean  Pourdichon?  Le  détail  est  minime 
et  ne  prouve  rien.  Mais  il  importe  de  noter  ([ue  ce  prince,  à 
son  retour  dltalie,  traînait  un  énorme  bagage  de  livres,  de 
taiiisseries  et  de  marbres.  Il  avait  aussi  enlevé  à  l'Italie 
quelques-uns  des  hommes  dont  les  mérites  l'avaient  frappé. 
Mérites  fort  divers.  Les  uns  restreints  (celui,  par  exemple, 
d'un  <  inventeur  subtil  a  faire  naistre  poullelz  );  les  autres 
vraiment  recommandables  ou  dignes  même  d  admiration.  Le 
roi  en  effet  amenait  en  France  Giovanni  Giocondo.  qui  con- 
struisit le  Pont  Notre-Dame;  Domenico  de  Cortone.  archi- 
tecte de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  el  le  peinlre  Guido  Mazzoni. 

49.  La  mort  prématurée  de  Charles  VIII  dut  affliger  les 
artistes  et  les  écrivains.  Louis  \II,  son  successeur,  regardait 
leurs  œuvres  plus  froidement,  ayant  le  tort  (c'est  ([u'il  aimait 
son  peuple)  d'être  économe  et  d'as|)irer  à  une  gloire  meilleure 
que  celle  qui  se  donne  en  vers.  Néanmoins,  nous  voyons  au- 
tour de   lui   des   littérateurs,   des   sculpteurs,   des   prêtres  de 
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toutes  les  Muses.  Serait-ce  donc  qu'on  l'a  calomnié  en  lac- 
cusant  d'être  assez  peu  sensible  aux  belles  choses?  Xulle- 
luenl,  mais  lattention  (lu'il  semble  leur  avoir  accordée  pro- 
vient de  deux  causes  sans  rapport  avec  l'esthétique.  D'abord, 
il  lallail  bien  que  le  prince,  (piel  ([u'il  fût,  eût  ses  preneurs 
officiels,  son  historiographe,  des  peintres  attitrés,  une  cha- 
l^elle;  la  majesté  royale  exigeait  cela;  le  groupe  des  arts  faisait 
partie  du  décor  de  la  couronne,  et  elle  devait  avoir  ses  poètes 
l)oin'  la  même  raison  ([ircllc  avait  ses  meutes,  ses  faucons  et 
.ses  Ijouflons.  lùisuite,  c  est  juslement  i)arce  (juc  Louis  XII 
était  dominé  par  les  préocciii)alions  politiques  qu  il  employa, 
pour  façonner  1  Opinion  selon  ses  vues,  les  auteurs  français  et 
italiens. 

50.  En  ce  qui  concerne  les  premiers,  je  renvoie,  pour  les 
détails  relatifs  à  leurs  rapports  avec  Louis  XII,  aux  pages  où 
j'étudierai  la  biograi)hie  et  les  ouvrages  d'Octovien  de  Sainl- 
ficlays,  de  Jean  Lemaire,  de  (iuillaume  (Iretin,  de  Pierre 
Gringore,  de  Jean  d'Anton,  de  Robert  Gaguin,  de  Jean  Marot, 
des  deux  Robertet.  d'.Vndré  de  La  Vigne,  de  Villebresme,  et 
je  me  contente  présenlemcnl  de  mentionner,  comme  ayant  su, 
eux  aussi,  gagner  la  faveiu"  de  ce  roi,  le  chroniqueur  Nicole 
Gilles,  Antoine  Du  l-Our  et  révècpie  de  Marseille,  Claude  de 
Seyssel.  écrivain  si  limpide  et  si  ferme  qu'il  seml)le  d'im 
autre  lemj)s.  Disons  encore  que  Symphorien  Champier  com- 
posa un  i)anégyri(pie  de  Louis  XII  lôOÎ));  que  Charles  de  C-roï 
lui  dédia  un  j)oème;  que  Budé.  mais  sans  fruit,  passa  (juel- 
ques  mois  à  sa  cour;  (|ue  Maximien,  en  1508,  rima  une  pièce 
à  sa  louange,  et  ([u'enfin  il  trouva,  pour  faire  Téj^itajjhe  de 
ses  chiens  [R.  \.  fr.  1721,  3  v"  et  suiv.],  un  homme  de  bonne 
volonté. 

51.  Parce  (|u'il  tenait  sans  doute  à  être  regardé  en  Italie 
comme  un  prince  éclairé  et  généreux,  et  qu'il  voyait  là  un 
moyen  d'augmenter  en  ce  ])ays  sa  popularité,  ce  fut  de  pré- 
férence sur  les  artistes  ullramontains  que  Louis  XII  étendit 
sa  bienveillance.  Non  seulement  il  nécarta  i)oint  ceux  que 
Charles  N'III  a\ail  |)r()tégés.  mais  il  concéda  à  cei-taiiis  des 
avantages  nouveaux.  Andrelini,  notamment,  reçut  un  cano- 
nicat  et.  en  ]7)(f2,  des  lettres  de  naturalité.  Paul  Lmilc.  en 
l.'ill.  fut  nommé  cluinoinc  prébende  de  Xotrc-Danie.  Le  naj)o- 
lilain  Michel  Riz,  déjà  établi  en  l-'rance  sons  le  l'ègne  précé- 
<lenl,  obtint  d  amjjles  i-écompcnscs.  .\insi  des  autres.  (k'Ia 
étant,  les  Italiens  ne  pouvaient  niantpier  de  franchii-  en  foule 
les  Alpes.   Parmi   ces  émigrés  signalons:   Quin/.iano  .Stoa,  de 
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Hri'sci;).  vorsificaU'iir.  dit  M.  l'Iamiiii.  r|i<iiivanl:ilil(.'m("iil 
frcoml  ;  il  avait  couliiiiu'  d affirmer:  loiil  ce  (|ik'  j  ai  vmilii 
je  lai  j)u'  cf.  jouaiil  sur  sou  nom.  il  se  déciarail  le  Pm- 
h'(/iir  (les  Muscs:  le  roi.  en  \7A)[).  le  jii.^ca  di^iic  du  laurier 
])(iéti(|iie.   cl    le   lui   décerna   soleunellemenl;  le    Hévéi"end 

Vère  Benedello  Monct'lli  da  C.asli^lione,  vicaire  «.général  et 
ciinnnissaire  a|)osloli(iui>.  auteui"  d  une  Consolation  adres- 
sée à  la  veuve  de  Louis  XII;  lami  d'i^rasmi'.  .lérôme 
Aléandri'...  Celui-là  est  bii-n  coimu.  l)él)ar(|ué  à  l'aris  en 
1508,  au  printemps,  il  ne  devail  pas  avoir  une  bourse  trop 
garnie,  puiscpi'il  se  vit  contraint,  écrivant  à  .Vide  .Manuce, 
(le  lui  (k'niander  ïi  crédit  les  livres  dont  il  avait  besoin. 
Mais  ([uelle  fortune  l'atlendail  !  Hientôt  recteui*  de  1  l'niversilé 
parisienne,  où.  grâce  à  lui.  les  éludes  greccpics  commencè- 
rent à  fleurir,  il  devint  avec  le  tem[)s  nonce  du  pai)e.  arclie- 
vè(|ue   de    Hrindisi.    cardinal. 

52.  A  ces  trois  noms  on  peut  ajouter  ceux  de  Michèle 
Xagoni.  de  Ludovicus  llelianus  de  Verceil  et  de  Cirolamo 
Pallavicino.  évètpie  de  Xovare.  ramené  d'Italie  |)ar  ]c  roi.  On 
sait  en  outre  que  .Sannazar  résida  en  France  lôOl-l.")!)!;.  et 
que  Jean  Lascaris  fut.  mais  trop  peu  de  tem[)s.  notre  liôte. 
D'ailleurs,  dans  l'Italie  même,  nombreux  étaient  les  hu- 
manistes (pii  chantaient  les  louanges  de  Louis  XII,  et  vivaient 
de  cette  adidation.  Que  de  livres  on  lui  dédiait,  des  livres  de 
toutes  sortes!  Lorsqu'il  entra  à  Milan,  en  1199.  Tristano 
Calco  vint   lui   offrir  sa  (îcncalof/ia   Vicccomitum. 

53.  Encore  ime  fois,  si  ce  prince  voulait  qu'on  le  crût  ami 
des  lettres  il  avait  transporté  à  Blois  la  bibliothèque  de 
Pavie»,  c'était  moins  à  cause  d'une  iiu'lination  naturelle  que 
par  diploiuatie  et  pour  la  montre.  Mais  la  musi([ue.  l'archi- 
tecture, le  travail  des  statuaires  et  des  peintres  lui  |)laisaient 
réellemenl.  Il  lui  arrivait,  allant  en  guerre,  de  traîner  à  sa 
suite  l(>s  membres  de  sa  chai)elle.  .V  Milan,  il  |)rit  à  ses  gages 
un  groupe  de  six  joueurs  d'insii-uments  (pi'à  son  retour  il 
transplanta  de  ce  côté-ci  des  monts.  Son  appui  nv  fut  refusé  ni 
à  Benli  ni  à  Benedetto  da  Bovezzano.  (pii  furent  chargés  en- 
semble du  mau.solée  de  la  famille  royale,  ni  à  Christoforo  da 
Solaro,  ni  —  mais  cpii  l'ignore V  à  Léonard  de  Vinci,  entré  à 
son  service  en  lôOT.  et  aucpiel  il  fit  acce])ter  lôlO-l^lL  quatre 
cents  livres  de  pension.  Ainsi  le  goût  des  Français  d'alors 
pour  l'art  italien,  le  roi  le  i)arlageait.  le  stimulait.  Néanmoins 
(cette  remarcjne  est  de  .M.  de  Maulde  La  Clavière\  loin  de  né- 
gliger   nos    monuments    nationaux,    il    reslaurail    léglise    de 
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Seiilis.  la  cathédrale  de  Sens,  cl  faisait  rcconslruire    1302)  le 
collège  de  Navarre. 

54.  Et  pourtant  ni  Louis  XII  ni  même  C.haiies  VllI  ne 
parai.ssenl.  autant  que  la  femme  (|ui  s'assit  sur  le  trône  de 
l'un  et  de  l'autre,  avoir  mérité  la  reconnaissance  des  artistes. 
Anne  de  Bretagne,  (pii  avait  sa  maison  à  elle  et. 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  son  hudgel  particulier,  se 
comporta  invarial)lement  de  numière  à  sembler  sensil)le  à 
toutes  les  manifestations  du  talent.  Ktait-ce  là  un  rôle  qu'elle 
s'imposait,  ou  bien  un  penchant  de  cette  nature  d'ailleurs 
sèche  et  égoïste?  On  ne  sait  ([ue  répondre.  Peut-être,  en  dé- 
pit de  ce  qu'il  y  avait  en  elle  d  obstiné,  de  rectiligne  et 
d'étroit,  gardait-elle  au  fond  de  1  ànie,  pour  les  œuvres  ([u'elle 
estimait  belles,  une  réserve  d'émotion.  Peut-être  aussi  cher- 
chait-elle simplement  à  se  concilier  1  affection  de  ceux  qui  dé- 
cernent les  éloges  permanents.  Si  tel  était  son  espoir,  il  n'a 
pas  été  déçu.  Personne,  à  celte  époque,  ne  fut  plus  célébré 
que  cette  reine-duchesse;  i)ersonne  ne  reçut  un  tel  nom- 
bre de  ilédicaces,  et.  tandis  ([ue  les  poètes  la  comparaient 
ù  Esther  ou  même  à  la  Vierge  Marie,  les  sculpteurs  et  les 
peintres  ne  se  lassaient  pas  de  graver  dans  la  pierre  ni  de 
figurer  sur  le  vélin  ses  armoiries,  les  lettres  initiales  de 
son  nom,  son  hermine  bretonne,  sa  cordelière,  ses  deux  de- 
vises :  .1  imi  vie  et  Xon  miidcra. 

55.  .\ulour  d'elle,  ([ui  n'aspirait  à  passer  i)our  écrivain? 
Son  héraut  d'armes.  Pierre  (bloque,  dont  nous  parlerons 
en  son  lieu,  cultivait,  à  ses  moments  perdus,  la  rhétori(|iie; 
l'un  de  ses  secrétaires,  André  de  Ea  Vigne,  rimait,  hélas!  sans 
relâche;  son  confesseur.  Antoine  Du  Four,  ([ue  Louis  XII  pro- 
tégeait aussi  et  qui  mourut  évêque  en  1509,  traduisait  pour 
elle  l'Ancien  Testament,  et  lui  offrait  une  série  de  notices 
sur  les  femmes  célèbres;  son  aumônier.  Pierre  Lebaud, 
doyen  de  Saint-Tugdal.  achevai l  j)ar  son  ordre  (1498  une  his- 
toiri-  de  Bretagne  f|u  il  avait  entreprise  dès  1  ISO.  Le  fut 
la  reine  Anne  (|ui  a|)pela  Jean  Marol  à  la  cour,  et  qui  rallia 
Jean  Lemaire  au  service  de  la  Irance.  VAW  travailla  à  la 
fortune  de  François  Hobertet,  soutini  la  famille  de  Meschinot, 
agréa  les  nombreuses  pièces  (pu-  l'austo  Andrelini  i)ublia 
en  son  honneur,  ainsi  qu'un  poènu'  latin  de  son  secrétaire 
Brice  et  que  le  (loiniundium  d  .VIbei'to  Laltaneo  'ou  (!at- 
tano\  Qu'elle  ait  aimé  les  livres  on  ne  doit  |)as  en  douter, 
puisqu'elle  demanda  et  obtint  les  onze  cents  volumes  dont 
Charles  VIII  s'était   emparé  à   \a|)les,   L'imi)riuieur  Vérard. 
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Iri's  ingôniciix  coiuiiu'rranl.  cxpi-rl  en  siiptrclR'rii's  de  l(tiilf 
t'sijùcc,  exploita  ee  i^oùl  de  l;i  reiiie-diieliesse  el  piihlin  ;'i 
st)ii  inleiilioii  plusieurs  (iu\raii;es  :  le  livre  de  .lelinii  l'oc- 
c'asse  illiK}\  /c  Pdsscicm/is  i/c  hml  lioinnic  cl  de  Imih 
Ivinnif  ^^1503 ,  les  Loiuimics  de  Louis  MI  pai-  Claude  de 
Seyssel  (1510)...  Jeu   passe. 

56.  I^u  outre.  .Vuue  de  I)ri'ta,<*ue  |)ossédail  quehpies  ma- 
uuserits  adinirahles,  l'eux,  entre  autres,  des  |)()ésies  rela- 
tives aux  eaui|)agnes  de  son  second  mari.  Mais,  ([uelie  (pu 
soit  la  délicatesse  dos  miniatures  (pu  décorent  ces  recueils. 
on  ne  saurait  les  com|)ai-er  à  ce  Lime  iriiriircs.  si  justemt'ul 
fameux,  qui  fut  exécuté  pour  Amie.  Il  est  dune  rare  splen- 
deur et  d'une  ex([uise  somptuosité.  M.  Leroux  de  Lincy  en  a 
tlécrit  les  19  grandes  peintures,  et  il  a  signalé  le  charme 
des  lettres  ornées  qui  s  y  trouvent  et  de  ces  332  encadre- 
uients  où  brille  toute  la  flore  française,  et  le  long  des([uels 
vole  ou  marche,  comme  dans  la  liberté  des  champs,  un  pelii 
peuple  d'insectes.  Ces  heures,  dont  l'auteur  principal  fui 
sans  doute  Jean  Boiu'dichon,  témoigneid  (pu'  la  reine  s'enten- 
dait à  susciter  de  belles  œuvres.  Elle  a  fourni  à  Michel  Cv- 
lomhe  et  à  Pcrréal  plusieurs  occasions  de  déployer  leur 
maîtrise.  En  1491.  elle  connnande  à  Jean  Bourdichon  un  ta- 
bleau de  la  cité  et  du  château  de  Nantes;  Tannée  suivante, 
elle  lui  domie,«  en  faveur  de  quelques  histoires  ([u'il  a  faie- 
tes  et  enluminées  .  une  somme  de  50  livres  poui*  con- 
vertir et  employer  en  ung  habillement  ;  elle  le  charge,  lors 
de  la  mort  de  François  de  Paule  (1507),  de  prendre,  en 
vue  d'un  portrait,  un  moulage  de  la  figure  du  saint.  Dans 
1  entourage  de  la  reine  vivaient  des  artistes  de  toutes  sor- 
tes :  un  «  géomètre  ,  David  d'Italie;  une  escouade  d'orfè- 
vres, avec,  en  tète,  Jean  Barbedor;  ime  demi-douzaine  de  ta- 
pissiers; quatre  ménestrels  bretons;  deux  chantres.  Yvon 
Lebrun  et  Prégcnt  de  Jagu,  archidiacre  de  Dinan.  Par  une 
lettre  du  13  octobre  1193,  Anne  demande  pour  lui  aux  cha- 
noines de  Tréguier  la  première  prébende  qui  viendra  à 
vaquer.  Jean  Lemaire  [III,  174]  compte  ce  Prégent  parmi 
les  meilleurs  musiciens  de  répof[ue. 

57.  Voilà  donc,  en  raccourci,  un  tableau  tie  la  cour  con- 
sidérée comme  centre  artistique,  entre  1483  et  1515.  Mais  ce 
qui  précède  ne  se  rap])orte  ([u'à  la  France,  et  il  existait  alors 
une  cour  étrangère,  voire  ennemie,  où  résidèrent  —  les  uns 
pour  un  temps,  les  autres  h)ujours,  —  quekpies-uns  des 
écrivains   dont    j'ai   à   m'occupei-   en   ce   volume.    Cette   cour 
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dont  il  s'agit  maintenant  de  i)aiier,  c'est  celle  de  Margnerile 
d'Autriche. 

Ame  contradictoire  et  déconcertante!  Elle  se  révèle  à  la 
fois  sentimentale  et  cruelle,  variable  el  têtue,  éprise  de  luxe 
et  parcimonieuse,  appliquée  à  de  vastes  desseins  et  à  de 
minutieuses  besognes.  Chez  elle,  toutefois,  tleux  choses  res- 
tent immuables:  sa  haine  de  la  Fraïu-e  (pii  l'avait  ren- 
voyée en  1491  après  lui  avoii-  prouiis  le  trône,  et  la  fidélité 
qu'elle  conservait  à  la  mémoire  de  son  nuu'i.  Philibert  le 
Beau,  —  ce  niais.  Du  jour  où  il  mourut  (10  septembre  1301), 
elle  prit  comme  devise  un  mélancolique  calembour:  For! une 
infortune  fort  une.  et  affecta  une  attitude  éplorée.  Mais, 
au  vrai,  elle  demeura  singulièrement  active.  Ses  lettres  po- 
litiques en  font  foi,  et  nous  la  voyons  suivre  avec  une  atten- 
tion très  éveillée  les  démarches  de  ses  diplomates:  Caron- 
delet,  André  de  Burgo,  Perrenot.  gens  d'expérience,  subtils 
serviteurs.  Et  celte  correspondance  n'absorbait  point  telle- 
ment Marguerite  qu'il  ne  lui  restât  des  loisirs  pour  diriger 
léducation  de  celui  qui  devait  un  jour  continuer  le  mieux 
ses  rancunes,  la  venger  enfin  des  Français  :  je  veux  parler 
de  son  neveu.  ("harles-Quint.  Elle  faisait  tout  cela  sans 
l'ombre  d'ostentation,  emi)loyant  en  api)arence  les  heures 
tantôt  à  quelque  travail  de  ménagère,  tantôt  aux  divertisse- 
ments })roj)res  à  une  femme  artiste  et  lettrée,  et  soit  qu'elle 
ourdit  de  complexes  et  perfides  intrigues,  soit  qu'elle  méditât 
le  supplice  de  quelque  luthérien,  elle  ne  laissait  pas  cepen- 
dant de  filer  sa  quenouille,  de  coudre  des  chemises,  de  discu- 
ter les  plans  de  ses  architectes,  d'aligner  (pielquefois  des 
vers. 

58.  (!ar  elle  composa  des  vers.  Par  malheur  ses  poésies 
sont  mêlées,  dans  les  manuscrits,  avec  celles  des  auteurs 
(pii  fréquentaient  sa  cour,  en  sorte  (ju'il  n'est  pas  facile  de 
discerner  ce  qu'elle  a  réellement  j)roduit.  .V  en  juger  d'après 
les  pièces  (pii  semblent  lui  appartenir,  elle  n'avait  pas  de 
la  vie  uni;  (•onc('j)tion  oj)limislc.  et  regardait  son  sort,  à  elle, 
comme  digne  de  pitié.  .\iii.  dcmande-l-clic.  nul  n  ara  il 
de  mon  mal  congnoissance  '  ('."est  un  mal  ([ui  remoide 
loin.  Trop  a  duré,  car  c'est  dès  mon  enfance.  ■>  Elle  a  vu 
.s'éteindre  ceux  (|u'elle  cliérissait.  cl.  loin  de  la  consoler,  sa 
granl  dcsiincc  l'accable.  .M.  Tliibaul  s  attendrit  à  la  pen- 
-sée  de  cette  femme  (pie  les  chagrins  dévorent,  el  s'afflige 
en  l'entendant  appeler  la  niotl  à  laide.  .Mais  ce  (piil  inter- 
j)rètc  pieusement  connue       I  êclio  fidèle       d  inu-  âme  assom- 
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\n''\v  11  l'sl  Mil  lond  (|iu>  lillcniliiri'.  .le  iic  nie  rcprcscnlc  point 
M;iruiu'ril('  coiiinu'  s<>iili;iil;iiit,  |)riiu'0,ssi'  cl  veuve,  une  cIkiu- 
inière  el  un  eieur,  e;ir  I  :nii()ur  un  j)as  élé.  iiiêine  si  1  on  sCn 
iMpporle  à  ses  vers,  la  i^raude  alTaire  de  sa  vie.  Il  esl  \rai 
{[uelle  i-eifrelte  de  coucher  seulclle  .  mais  cela  ne  Icin- 
pèt'he  [)oinl  de  coiiseillei'  aux  demoiselles  de  ne  i)as  écouler 
les  soupiranls.  l-'ie/.-vous  y'  leur  dil-i'llc.  el  \-ous  serez 
sùrenienl  déçues.  Que  vous  doiinenl-ils.''  lîellcs  pnrolcs  .  et 
rien  de  plus.  Payez-les  donc    en  inènic  inonnait'. 

59.  .Soil  au  chfileau  de  Ponl-dAin.  soil  au  ])alais  de  .Ma- 
lines.  d'assez  n()ml)reux  écrivains  entourèrenl  .Mai-^ucrile 
crAutriche.  l'allé  eut  successivement  ({ualre  iiidiciaires  :  .Ican 
Molinel;     -   Nicaise    Ladani;  Julien   Fossetier.   originaire 

il  Alh  en  llainaul,  auteur  d  une  Vie  de  C.rist,  d'une  ('.lironùiuc 
margaritiquc  à  laquelle  il  travailla  entre  1508  et  1517.  el  duii 
Conseil  de  uolcntiers  iiiorir.  ci'uvre  de  sa  vieillesse.  |)uis- 
quil  se  déclare  ;  ancien  de  (juallrc  vingtz  ans  el  [)Ius  ;  — 
maître  Rémi  du  Piiys.  bourguignon,  nommé  en  1512  liisto- 
riograi)he  à  la  place  de  Jean  Lemaire,  et  qui  composa  la 
Trijomphanlc...  entrée...  de...  Charles,  prince  des  Espaignes, 
en  sa  ville  de  Bruges  (1515),  ce  qui  lui  valut  une  gratifica- 
tion de  150  livres.  A  côté  de  ce  groupe  de  idiétoricfueurs.  on 
doit  citer,  ])armi  les  humanistes  et  les  savants  qui  passè- 
rent par  la  cour  de  Matines,  ou  eurent  du  moins  quelques 
relations  avec  elle  :  Erasme;  le  profond  el  très  érudit  Louis 
Vives,  l'un  des  correspondants  de  Budé;  Jean  Second  dont  la 
génération  suivante  ne  s'est  jamais  lassée  d'imiter  les  vers; 
le  Liégeois  Remacle  de  Florennes  et  Cornélius  (ira])h;ieiis. 
à  qui  les  moindres  circonstances  de  la  vie  de  leur  protectrice 
parurent  dignes  d'être  chantées;  enfin  Cornélius  Agrippa.  Il 
avait,  en  1509,  dédié  à  Marguerite  un  traité  ([ui  tendait  à 
sa  louange,  mais  (jui  ne  lui  fut  présenté  que  vingt  ans  plus 
tard.  Peu  de  temps  après  (1530),  il  obtint  le  titre  dhistorio- 
grajilie  de  lempereui*.  lionesla  condilio  ,  déclare-t-il.  sed 
emolinnenti  minoris  .  D'ailleurs,  il  tomba  vite  en  disgrâce: 
son  livre  de  f Incertitude  el  de  la  vanité  des  sciences  lui 
aliéna  resj)rit  de  la  ])rincesse,  et  il  ne  nous  cache  pas  que 
c'eût  été  fait  de  lui,  si  elle  n'était  morte  fort  à  propos  (lei  dé- 
cembre 1530).  Cependant,  loin  d  attacpier  sa  mémoire,  il  s'at- 
tela aussitôt  à  une  oraison  funèbre,  (|ui  lui  fut  pa\ét'  (l!)u/.c 
livres. 

60.  Les  ])lus  notables  poètes  (pii  aiciil  composé  des  vers 
français  pour  Mai^giierite  sont,  outre  Molinct  cl   L;idam  déjà 
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iiicnliomics  en  ciualilc  d  indiciaires.  Auloiuo  du  Saix  el  le 
coryphée  de  la  troupe  des  rhéloriqueiirs,  Jean  Lemaire  de 
Belges.  Le  reste  vaut  à  peine  1" honneur  d'être  nommé,  et 
l'on  peut  abandonner  à  l'oubli  le  Président  de  Uôle,  Mgr  de 
Bossu,  d Wubigni,  Edin.  Celui  que  rarchiduchesse  paraît  avoir 
préféré  à  tous,  c'est  Claude  Bouton,  seigneur  de  Corbereau, 
auteur  d'un  Miroucr  des  dames,  el  dont  il  est  assez  souvent 
question  dans  les  lettres  de  Maximihen  el  de  Marguerite  [Le 
(day.  1.  41).  92-3,  US-<);  H.  IIJI).]  .\ous  savons  par  là  (|uil 
était  tenu  pour  bien  saige  el  adroit  gentilhomme  ;  ({u'il 
fut  nommé,  au  mois  d'octobre  l.")OS.  capitaine  des  gardes  de 
l'archithu-.  et  qu'on  pensa  à  le  charger  d'une  mission  en 
lispagnc  1513  .  —  Très  écoulé  fui  aussi,  dans  celte  cour,  le 
poète  Pierre  Picot.  Xon  seulement  poète,  mais  encore  méde- 
ciu  et  même,  à  l'occasion,  astrologue,  puiscpion  lui  demanda 
en  février  loi 4  quels  présages  annonçaient  trois  lunes  el 
trois  soleils  qui  avaient  paru  ensemble.  Ainsi  il  cumulait, 
et  c'est  ce  qui  nous  exi)li((ut'  le  chiffre  élevé  de  sa  pension  : 
400  livres  [Le  Glay,  1.  137;  II.  :)2i).  Pierre  Picot  fut  l'un 
des  meilleurs  amis  de  Jean  Lemaire  et  le  fougueux  admira- 
teui'  de  Chanipier. 

61.  M.  Thibaut  a  énuméi'é  les  priucipaux  artistes  qui  Ira- 
vaillèrenl  ])our  Marguerite  :  Jean  de  Maubeuge,  Gérard  Ilo- 
reboul.  Bernard  van  Orlev  el  l'ami  d'.Vlbert  Diirer.  Jacopo  de' 
Barbai'i.  Peintre  et  surtout  graveur,  il  tenta  des  voies  nou- 
velles et  s'inspira  des  mythes  de  1  antiquité.  Comme  récom- 
pense il  obtint  une  pension  de  cent  livres.  La  princesse  fa- 
voi'isa  aussi  rarchiteclure,  et  c'est  sous  son  gouvernement 
(|ue  de  merveilleux  édifices  furent  achevés  à  Gand,  à  Lille 
el  à  Bruges. 

62.  Néanmoins  ce  n'élaieiil  pas  ces  conslruclions  flaman- 
des ((ui  lui  tenaient  le  |)lus  au  c(eur.  el  elle  réservait  son 
allenlion  el  ses  ressources  à  celle  chère  église  de  Brou,  (|ui 
devait  abriter  le  tombeau  de  son  nuu'i.  et  dont  elle  voulait 
faire  coninn?  le  leniplc  du  Souvenir.  .Moderne  Artémise,  elle 
entendait  signifier,  par  la  niagnificencc  el  le  |)i'ix  de  ce 
mausolée,  la  cpialilé  excèllenle  lanl  de  s(jn  amour  ([uv  de  son 
deuil.  Le  vrai  n(»ni  de  ce  sanctuaire,  .\ntoine  du  Saix  nous 
le  révèle  :  l'Inlilurlciiiu ...  Cela  étant,  jamais,  aux  yeux  de 
la  veuve,  rien  ne  |);irailra  assez,  joli  ni  assez  ex|)ressif  j)our 
figurer  un  sentiinenl  (l<inl  elle  se  sail  \nm  gré  el  (pi'elle  ima- 
gine uni(jue.  C!liacun,  autour  d'elle,  exaile  ce  sNinbole  ai'clu- 
leclural.   el    Mercurin   de   Gallinare  écril    (|ue.    plulol    (|ue   de 
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ne  pas  nu'iior  à  hioii  rv  loiichanl  oiivra^i'.  il  laiil  (|u Clic  vende 
ius(|irà  ses  (leniièi't's  chemises.  Mlle  discule  les  |ilaiis  (|ii()n 
lui  soimiel.  c\ii!;i'  des  rcloiiciies,  accueille  puis  rejelte  1rs 
conseils  l'I  la  eollahoralion  de  Jean  I.cniairc,  confie  à  l'eiréal 
la  dircclioii  des  travaux,  doute  ensulle  de  son  zèle  ou  de 
sa  t'idélilé.  et.  sensible  aussi  à  des  inl'luenci's  polilitpu's. 
remplace  cot  artiste  français  par  le  l'Iamand  Van  Hoi^lu-m. 
De  là  naît,  en  lace  de  ce  monument,  1  inceiMilude  de  I  liislo- 
riiMi.  A  (pii  attribuer  la  gloire  d'avoir  conçu  I  nrdonnanci- 
_i*énéraleV  Problème.  lA  la  dilliculté  s'accroît  si  Ion  envisaj^e 
les  détails  de  lexéculion.  Telle  (pielle.  celle  église  de  Brou 
(h'ineure  néanmoins  ra\issanle.  et  elle  lail  honneur  non 
seulement  à  ses  architectes,  mais.  |)lus  encore,  à  ceux  (|ui 
les  secondèrent:  au  vieux  .Michel  Colombe,  à  C.onrad  .Meyt  et 
au  mcniiisiei"  de  Hourg.  Pierre  Terrasson.  par  (pii  lurent 
sculptées  les  stalles  du  clueur.  Ainsi  Idnivre  est  belle  sans 
être  homogène.  I-llle  trahit  des  inspirations  divergentes,  et 
porte  la  marque  de  ileux  génies  :  celui  du  moyen  âge.  si 
pieux  et  si  pathéli(pie  lorsqu'il  dressait  aux  morts  des  mo- 
numents; celui  de  l'Italie.  |)lus  orné  et  i)lus  humain,  rpii 
figurait  même  sur  les  tombeaux  l'épanouissement  de  la  vie. 
63.  On  aura  vu  par  ce  rpii  précède  quel  vCAv  considéra- 
ble .Marguerite  d'Aidriche  a  joué  dans  l'histoire  artistitpie 
et  littéraire  de  son  époque,  et  combien  il  convenait  (|u ClIe 
eùl  luie  place  à  part  en  cette  étude  des  relations  (pii  exis- 
tèrent entre  les  hommes  de  talent  et  les  différentes  cours. 
-Mais  celles  dont  il  a  été  (piestion  ci-dessus  -  les  plus  bril- 
lantes, à  coup  sûr,  et  les  plus  hos|iitalières  —  n'étaient  ce- 
l)endant  pas  les  seules  où  fût  alors  accueillie  l'élite  laborieuse, 
et  il  y  aurait  lieu,  si  l'on  prétendail  èli-e  complet,  de  nu'ulion- 
ner  ici  d'autres  maisons  souveraines  ou  princières.  Dans 
celte  nouvelle  liste  se  li'ouveraient  comprises  :  1"  la  cour 
tic  Louise  de  Savoie  où  s  inqilanta  la  raci'  ambitieuse  (k's 
Saint-Gelays.  et  à  la((uelle  (Cornélius  .\gri|)pa  fui  attaché 
un  moment  (102.")  ;  2'>  cellc^  de  I^ierre  de  Bourbon,  où  débuta 
Jean  Lemaire;  3"  celle  d  Antoine  de  Lorraine,  le  protecteur 
<le  (Iringore;  4»  celle  enfin  de  rempereur  MaximiliiMi.  Il 
aimait  la  musique  avex'  passion,  s  adonnait  à  la  nécromancie. 
et  composa,  sur  divers  sujets,  (piehpies  ouvrages  'Le  (day. 
II,  390;  i\(y]  Malheureusement  |)our  lui  et  pour  ceux  qui 
le  servaient,  l'argent  lui  mancpiait  sans  cesse,  et  ses  enn(^- 
niis  riaient  de  ce  C.ésar  sans  le  sou.  .\insi  il  ne  pa\ait  pas 
ou  j)ayait  mal.  el  ])réféi'ait  s  acfpiiller  en  décernant  des  titres 
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hoiioriri((iies  :  il  acc(n'da  dos  lettres  de  noblesse  à  Jean  Mo- 
linet.   à   Albert    Diirer. 

64.  Kn  voilà  sans  doute  assez  sur  les  rapiiorls  des  rois 
et  di's  Muses,  et  nous  devons  tâcher  maintenant  de  nous  re- 
présenter quelle  fut  réellement,  au  début  du  WI^  siècle, 
la  situation  matérielle  des  artistes  qui  vivaient  aui)rès  des 
souverains. 

Que  Ton  se  garde  bien.  [)aree  ({ue  certains  d'entre  eux  sont 
arrivés  à  de  hautes  diunités  ou  presque  à  l'opulence,  d'en 
conclure  (jue  les  autres  [)ouvaient  prétendre  à  un  sort  pa- 
reil. Le  contraire  est  exactement  vrai,  et  la  façon  dont  s  éle- 
vèrent .lérôme  .Méandre,  Octovien  de  Saint-Gelays  et.  plus 
tard.  Luigi  .Vlamanni,  est  exceptionnelle  et  ne  prouve  rien.  Kn 
fait,  la  cour  laissait  l'homme  de  talent  dans  une  position 
très  médiocre.  S'il  obtenait  enfin  une  pension  ou.  mieux 
encore,  un  bénéfice  ecclésiastique,  il  devait  se  dire  privilégié. 
Neuf  fois  sur  dix  ces  aubaines  passaient  loin  de  lui,  et  on 
le  récomi)ensait  en  lui  donnant  un  emploi.  Ainsi  la  destinée 
commune  des  peintres,  des  musiciens,  des  orateurs,  des  poè- 
tes, c'élail  de  figurer  sur  ;  l'état  »  des  domestiques  en  qua- 
lité soit  de  secrétaires,  soit  de  hérauts  d'armes,  soit  de  va- 
lets de  chambre,  etc.,  et  de  toucher  non  des  honoraires  pour 
les  ouvrages  qu'ils  produisaient,  mais  les  émoluments  an- 
niK'ls  de  leur  charge  officielle. 

65.  Or,  ces  émoluments  étaient  modestes.  On  peut  dire, 
afin  de  fixer  les  idées,  qu'ils  ne  dépassaient  guère  deux 
cents  livres,  et  (jue.  d'oi'dinaire.  ils  ne  descendaient  pas  au- 
dessous  de  cent.  A  la  coui-  de  Marguerite  d' Autriche,  les  pane- 
tiers  et  les  échansons  recevaient  cjuinze  sous  par  jour;  les 
conseillers  île  tarif  variait)  vingl-([uatre.  quinze  et  dix  sous; 
les  valets  de  chambre,  six  et  trois  sous;  les  écuyers,  qua- 
tre sous.  Mais  au  traitement  fixe  des  serviteurs  royaux  s'a- 
joutaient des  avantages  accessoires  :  un  habit  neuf  aux  chan- 
gements de  saison,  un  secours  pendant  une  maladie  ou  lors 
de  la  naissance  d'un  enfaut.  un  gobelet  d  iirgent  à  1  épocpie  des 
élremu'S  ou  une  petite  .somme  nous  voyons  le  chantre  Pré- 
gent  de  .lagu  recevoir  au  pi'emier  jour  de  l'an  soixante-dix 
sou.s).  Et  puis  si  l'arliste  avait  présenté  à  son  maître  -  ou  aux 
amis,  aux  hôtes  de  son  maître  un  travail  arj'ivant  à  propos 
et  assez  hein*eu\  [)our  avoir  plu.  il  s'ensuivait  parfois  une 
gratification,  l'ji  sonnne.  ceux-là  vivaient  le  mieux  (|ui  s  in- 
géniaient le  plus.  L«)rs(iu'on  ne  rougissait  pas  de  nu'iulier  et 
qu'on   tendait  son   chapeau   au   bon   moment,  on  finissait   par 
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altrnpor  ((lU'Unic  cliost'.  M;iis  la  coiuiirri'iicc  ^«âlail  ce  coin- 
incrcc,  (.'l  k's  (luéinaiulciirs.  Irop  nombreux  cl  trop  acharnés, 
se  niiisaienl  les  uns  aux  autres  eu  lassant  la  uiuuiricence 
des  priiu'es.  L'archiduchesse  Mar^uei'ite  déclare  I.")!.")  cpu' 
dorénavant  elle  ne  consacrera  à  ses  dons  et  caihaux  (pi'une 
soniuie  nuMisueiU'  de  deux  (H'uIs  livres,  attendu  ([ue  ses 
gens  abusent  et  ([u'elle  fait  assez  pour  eux.  Il  est  vrai  qu  ils 
avaient  bouche  à  cour  .  cest-à-dire  qu'ils  étaient  nciurris. 
l'.l  bien  nourris.  N'oici  le  menu  des  valets  de  chambre  :  à 
dîner,  huit  livres  de  bœui',  ung  hauil  cousté  de  moton  boul- 
ly  >,  deux  poulets,  tripes.  i)eliz  pastés,  polaigeiàes  .  fruits 
et  fromage;  à  .souper,  ung  plat  de  haricotz;  ung  membre 
de  moton  rosty  .  deux  poulets.  Pour  arroser  le  tout,  trois 
hjts  de  vin  et  six  de  cervoise.  Ajoutons  c[ue  les  domesticpies 
étaient  échiirés  et  ciiaulTés  :  chacun  d'eux  avait  droit  j)ar 
jour  à  une  chandelle,  à  deux  fagots  et,  pour  le  gros  bois, 
à  une  demi-charge  d'àne. 

66.  Bonne  maison,  va-t-on  penser.  .\on.  car  toute  demeure 
royale  était  redoutable  en  ceci  qu'elle  offrait  un  abri  pré- 
caire et  dont  on  risquait  d'être  délogé  à  limprovisle.  Per- 
sonne n'avait  lieu  de  se  croire  sûr  du  lendemain,  et  il  fal- 
lait craindre  sans  cesse  d'être,  comme  écrit  le  pauvre  Jean 
Marot,  envoyé  à  Cassan,  c'est-à-dire  casse  aux  gages,  l-'t 
même  si  l'on  évitait  cet  excès  d'infortune,  que  de  délais  et 
de  peines  avant  d'encaisser  enfin  les  sommes  promises  sur 
le  papier!  Tiraillés  en  tous  sens  et  démunis  fréquenmient.  les 
trésoriers  apaisaient  d'abord  les  moins  patients  (entemlez 
les  mieux  en  cour),  ensuite  ceux  qui  rendaient  1?.;  ])lus  utiles 
services.  Donc,  les  artistes,  condamnés  à  attendre,  connais- 
saient non  seulement  les  années  de  ((uinze  mois,  mais  celles 
encore  c[ui  comptaient  pour  deux.  Voilà  d'où  vient  que  beau- 
coup sont  passés  d'un  maître  à  l'autre,  sont  allés  de  Louis 
XII  au  duc  de  Lorraine  ou  de  Marguerite  d'.Vutriche  à 
-Knne  de  Bretagne.  L'ap[)àt  d'une  condition  i)lus  stable, 
l'espoir  d'une  augmentation  de  gain  les  |)romenaient  ainsi, 
toujours  déçus,  pai'  le  monde.  l'>t  ce  n'était  pas  sinq)lemenl 
de  résidence  f[U  ils  changeaient  :  ils  devaient.  [)our  le  pi'o- 
tecteur  nouveau,  se  faire  mu'  âme  nou\elle.  brûlant  ce  qu'ils 
avaient    adoré    et    reniant    leurs   opinions    tle    la    veilh'. 

67.  \u  demeurant.  l'^rancais  ou  Boiu'guignon.  il  pouvait 
mourir,  ce  protecteur,  et  aussitôt  tous  ceux  qu'il  nourris- 
sait à  sa  cour  trend)laienl  de  jx-rdre  leur  |)lace  et  leui'  gagne- 
[)ain.    La   chose    n  arrivait    |)as   d'ordinaire,    et    le   suci-esseur 
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«.lu  défunt  confirmait  souvent  les  clioix  qu'il  avait  faits.  Mais 
le  contraire  se  produisait  aussi,  et  si  certains  gardaient  leur 
charge,  d'autres  s'en  voyaienl  privés.  C.e  cpii  reste  liors  de 
xloute,  c'est  qu'en  principe  la  mort  du  prince  amenait  ipso 
facto  la  dissolution  de  sa  maison.  On  en  trouvera  la  preuve 
dans  un  bien  curieux  document:  le  récit  des  obsèques  de  la 
reine  Anne  par  son  héraut  d'armes,  Pierre  Choque.  Lorsque 
le  cercueil,  écrit-il,  eut  été  descendu  dans  le  caveau,  le  Grand- 
Maître  s'approcha,  et.  sadressanl  a  tous  les  officiers  en 
gênerai  .  leur  dit  :  Messires...  affin  cpie  congnoissez  qu'il 
n'y  a  plus  de  maison  ouverte,  je  romps  le  ])aston.  Ce  qu'il 
lit.  et  aussitcM  Pierre  Choffue  lui-niènie.  agissant  en  (pia- 
illé de  héraut.  commença...  a  crier  a  haulte  voix  en  la 
salle,  disant  :  La  trescreslienne  royne  et  duchesse,  nostre 
souveraine  dame  et  maistresse.  est  morte.  Chascun  se  pour- 
voye!  Celle  formule  a.  dans  sa  brièveté,  (pielque  chose  de 
poignant  :  elle  renvoyait  à  la  misère  bien  des  êtres  main- 
tenant sans  appui,  et  brisait  ])lus  d'une  existence,  comme  le 
syml)oli(pR'    bâton    i\u    (irand-.Maitre. 

C.  68.  .\a-l-on  pas  à  présent  le  droit  de  conclure  que  la 
vie  des  artistes  demeurait,  même  à  la  cour,  étroite  et  sans 
-sécurité"?  Mais  il  est  temps  d'observer  cpiils  n'avaient  i)as 
les  rois  ])our  seuls  patrons,  et  qu'ils  trouvaient,  i)armi  ceux 
(|ui  exerçaient  d  importantes  fonctions  ou  dans  les  rangs  de 
l'aristocratie,  beaucoup  de  bienfaiteurs  éclairés.  M.  de  Maulde 
La  Clavière  a  tracé  le  tableau  de  la  société  d'alors,  et  montré, 
non  sans  une  notable  exagéi'alion.  (pie.  saisie  d'une  fièvre  de 
science  et  subitement  amoureuse  de  toute  beauté,  elle  avait 
envahi  avec  passion  les  domaines  de  la  littérature  et  des  arts 
Louise,  (le  Savoie  et  François  /t'-.  p.  2(51  et  suiv.].  Il  cite,  au 
nombre  des  plus  fervents  adeptes  de  ce  culte  nouveau,  .\imery 
de  Mortcmart.  Villiers  de  la  (Iroslaie.  Germain  de  Honneval, 
le  maréchal  de  Gié.  Ajoutez  l'amiral  de  Graville,  la  famille 
de  L;i  'irémoïlle  Gjibricllc  de  Hourhcm.  Icmme  de  i>ouis  de 
L:i  Trémoïllc.  ;i  composé  des  li'aités  édilianls;  son  fils  Char- 
les, prince  de  Talmonl.  faisail  des  vers)  et  Gecjffroy  (ri'^slissac. 
doyen  de  Sl-llilaire-le-Grand.  à  Poitiers.  |)rieur  de  Ligugé, 
enfin  (22  mai  lôlS  évè((ue  de  .Maillezais.  .Vulant  de  Mécènes... 
X(ius  retrouverons  plus  loin  (piehpu's-uns  de  ces  |)erson- 
nages:  m;iis  le  l'ôlc  (pi  ils  onl  joué  na  pas  été  tel  (piil  fniilc 
ici  insister  sur  leur  histoire.  Il  n Cn  va  pas  de  même  j)our 
ceux  dont  il  nous  reste  à  j)arler:  1  aide  (pi  ils  onl  prêlée  aux 
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arlisles  cl  riiifliiencf  (|u'il.s  oui  vwv  jiisliriiiil  il  réclaiiiciil  luir 
pivstiiliilion  inoins  sommaire. 

69.  Si  varice,  si  lil)t'ralc  et  intelligente  lut  l'aclion  exercée 
par  le  cardinal  Georges  dAmboise  qu'on  ne  saurait  la  trop 
louer.  Riche  fahulcusement  et  plus  même  qu'il  n'aurait  lallu, 
maître  de  l'esprit  de  Louis  XII  et  régnant  sur  ce  roi  par  le 
privilège  de  l'amitié,  conseiller  téméraire  lorsqu'il  s'agissail 
des  affaires  extérieures,  il  répara  cette  faute  en  mettant  au 
service  des  lettres  et  des  beaux-arts  son  crédit,  son  opulence, 
et  en  groupant  sous  son  égide  la  famille  dispersée  des  pein- 
tres, des  architectes,  des  sculpteurs.  Il  n'était  pas  insensible 
à  la  grâce  italienne,  puisqu'il  commanda  un  tableau  à  Man- 
legna,  mais  il  semble  avoir  travaillé  surtout  au  développe- 
ment de  nos  traditions  françaises.  Archevêque  de  Rouen,  il 
couvrit  cette  ville  de  monuments,  la  dota  d'une  bibliothèque, 
d'un  «  vergier  habundant  et  fertile  >,  de  «  troys  fontaines  cou- 
rans  en  troys  parties  ^ ,  d'une  grosse  cloche  sonnant  ^  si  haulte- 
ment  qu'il  fault  que  cliascun  l'oe  ,  de  maintes  églises  et  — 
c'est  ici  le  point  capital  —  de  ce  prestigieux  Palais  de  justice, 
l'un  des  édifices  les  plus  originaux  qui  soient.  Les  habitants 
de  cette  cité  devaient  donc  beaucoup  au  cardinal,  et  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  lorsqu'on  entend  Jean  d'Ivrj',  dont 
je  viens  déjà,  d'ai)rès  M.  de  Maulde  La  Clavière,  de  citer  quel- 
ques mots,  s'écrier  dans  ses  Faicts  et  gestes  du  légat  : 

O  gent  normande  de  Rouen  bieneurée, 
Pense  a  par  toy  combien  t'a  décorée 
George  d'Amboyse,  ton  pasteur  et  prélat!... 

70.  Et  il  a,  ce  pasteur,  élevé  en  d'autres  lieux  nombre  de 
constructions  magnifiques:  mais  sa  grande  i)ensée,  son  cher 
et  constant  souci  fut  le  château  de  Gaillon  (1502-1510),  ou- 
vrage unique,  mémorable,  qui  coûta  près  de  151.000  livres, 
exigea  les  efforts  combinés  d'un  peuple  d'artistes,  et  eut 
pourtant  cette  destinée  que,  non  terminé  encore  lorsque  dis- 
parut celui  qui  l'avait  fait  bâtir  (25  mai  1510).  il  fut  à  la 
longue  si  consciencieusement  ruiné  par  le  temps  et  par  les 
hommes  qu'il  en  subsiste  à  i)eine  quelques  fragments.  Une 
centaine  de  maîtres  maçons,  de  statuaires  et  d'architectes  tra- 
vaillèrent à  Gaillon  :  trois  seulement  (dont  Antoine  Juste) 
étaient  Italiens;  le  reste  venait  de  Rouen,  de  Blois  ou  de 
Tours,  formant  une  phalange  admirable,  en  tête  de  laquelle 
on  voyait,  à  côté  de  Michel  Colombe.  Pierre  Fain.  cpii  scnlpla 
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riiii  des  porliqucs  élu  chàleau,  liiiillaunic  Scuault,  Roullaiid 
Leroux  et  Pierre  Delorine.  tailleur  dimaiges  a  l'antique  et  a 
la  mode  françoise  .  Les  noms  de  ces  poètes  des  pierres 
vives,  si  modestes  ([uils  souffraient  (|u  on  les  payât,  ainsi  que 
des  manœuvres,  à  la  journée  et  à  la  tâche,  mériteraient  certes 
d  être  plus  connus  qu'ils  ne  le  sont. 

71.  Ecrivains  et  savants  trouvèrenl,  eux  aussi,  en  Georges 
d'Amboise,  un  protecteur.  Ge  fut  lui  ((ui  attira  les  bienfaits 
royaux  sur  Jean  Lascaris,  sur  Claude  de  Seyssel,  et  l'on 
doit  croire  que  la  plupart  des  littéraleurs  furent  obligés  par 
lui,  puisqu'il  sut  éviter,  ou  peu  s'en  tant,  leurs  satires.  Je 
n'oublie  pas  que  il'obscurs  rimeui-s  critic|uèrent  son  admi- 
nistration (l'auteur,  notamment,  tie  /(/  Sotie  de  V astrologue, 
jouée  à  Paris  en  1498);  que.  lui  mort,  son  frère  fut  attaqué 
l)ar  Gringore  (1515);  que  Guillaume  Budé.  dans  son  de  Asse^ 
qui  date  aussi  de  1515,  s'appliqua  à  noircir  cette  mémoire  plu- 
tôt aimable.  Mais,  en  somme,  bien  ([u'il  préférât  manifeste- 
ment —  et  il  avait  mille  fois  raison!  —  les  peintres  et  les 
t  imagiers  de  son  temps  aux  orateurs  et  aux  poètes,  le  car- 
dinal sut  gagner  les  suffrages  de  ceux-ci,  ou  obtenir  du 
moins  leur  silence,  ("/est  beaucoup. 

72.  Si;  parmi  les  Mécènes,  la  i)remièrc  place  ai)ijarlient 
sans  conteste  à  ce  puissant  ministre  de  Louis  XII,  la  se- 
conde, ce  semble,  doit  revenir  à  Louis  de  Luxeml)ourg,  comte 
de  Ligny. 

Sa  famille  prétendait  avoir  priz  origine  du  roy  Baltazar, 
([ui  d'Orient  avecques  deulx  aultres  roys  magicques...  vint 
en  Bethléem  par  la  guide  de  l'estoillc  .  [Jean  d'Anton, 
(Ihron.  de  Louis  XII,  III,  311.]  Cela  s'appelle  remonter  loin. 
Poui-tant  malgi'é  ce  grand  ancêtre,  la  race  est  demeurée  long- 
temps obscure,  et  sa  fortune  date  du  moment  où  Jean  tle 
Luxembourg  vendit,  pour  dix  mille  francs  d'or,  la  Pucellc  à 
l'Angleterre.  La  descendance  du  roi  mage  put.  grâce  au  prix 
du  sang,  prospérer.  Le  comte  de  Ligny  était  fils  de  ce 
fameux  connétable  de  Saint-Pol  qui  fut  décapité  en  place  de 
Grève  le  lî)  décembre  1 175.  L'enfant  avait  environ  dix  ans 
lors  de  la  mort  de  son  père,  et,  comme  tous  ses  biens  avaient 
été  confisqués  par  Louis  XI,  sa  vie  s'annonçait  miséral)lc. 

73.  Kl  le  fui  brillante,  o[)u  lente.  Charles  VIII  restitua  à 
Louis  son  patrimoine,  l'attira  à  la  cour.  Ses  qualités  che- 
valeresques, sa  mine  séduisante,  ses  largesses  le  rendirent 
maître  des  cœurs.  Le  roi  l'amena  en  Italie,  et  lui  donna  pour 
femme  Léonor  des  Baux,  princesse  d'Altamura.   .^  sou   tour 
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Louis  XII,  (luoi  qu'eu  dist-  Biaulùuie.  le  Irnilii  eu  favori.  Ainsi 
tout  lui  riait  (horuiis  peut-être  la  vice-royauté  de  Xai)ies. 
jauiais  ou  ne  lui  refusa  rieu).  el  il  u'avail  plus  (pià  se  laisser 
vivre.  Mais  il  mourut,  à  |)eiue  à.i^é  de  treute-luiil  ans.  au  uiois 
de  décembre  1503.  11  fut  regretté  de  chacun,  el  Jean  d  Anton. 
([ui  rédigea  une  relation  de  ses  obsècpies.  aflirnu-  (pie.  dans 
le  cortège,  il  n'y  avait  personne  a  cpii  les  clères  larmes  dvF. 
yeulx  jucques  a  terre  ne  dégoûtassent:  el  ce  say  je,  car  je 
le  vy,  et  estoye  présent  [III,  312]   >. 

74.  On  lira  plus  loin  (pie  le  comte  de  Liguy  patronuii 
Lemaire  de  Belges,  et  non  pas  'lui  seulement,  mais  tous 
bons  esprits,  toutes  gens  de  science  .  Ainsi  s'exprime  Jean 
Lemaire  lui-même  dans  la  curieuse  pièce  funèbre  cpiil  rima 
[)0ur  son  protecteur,  et  il  ajoute  que  personne  naima  da- 
vantage l'art  de  bien  dire,  la  fructueuse  y  histoire,  la 
peinture,  la  musique.  De  ,son  côté,  Jean  d'An  ton  a  deux 
fois,  en  ses  vers,  loué  le  comte  de  Ligny  [B.  N.  ms.  fr. 
1952,  4  ro;  5089,  7  v»],  qui  figure  en  outre,  et  placé  très  haut, 
dans  le  Séjour  cVhonncur  de  son  ami  Octovicn  de  Saint-Ge- 
lays.  Au  reste,  ce  grand  seigneur  était,  à  ses  heures,  poète, 
et  faisait  partie,  comme  on  le  verra  aux  §§  175  et  suiv.,  d'un 
cercle  de  dilettantes  nobles  et  bien  rentes,  qui  échangeaient 
des  épîtres  en  vers. 

75.  Parlons  maintenant  de  deux  Alécènes,  moins  illustres 
par  la  naissance,  mais  qui,  eux  aussi,  contribuèrent  avec  zèle 
aux  progrès  des  lettres  à  leur  époque.  Ce  sont  les  fils  de  ce 
Jean  Robertet  dont  il  a  été  question  au  chapitre  précédent, 
et  je  les  ai  cités  déjà  [§  32]  comme  ayant  hérité  à  la  fois  de 
l'opulence  et  des  goûts  paternels. 

Le  plus  connu  de  ces  deux  frères  est  l'ioriniond  Robertet. 

Il  naquit  à  Monlbrison,  et  débuta  eu  qualité  de  conseiller 
à  la  Chambre  des  comptes  du  Forez.  Son  maître,  Pierre,  sire 
de  Beaujeu,  puis  duc  de  Bourbon,  l'ayant  <  donné  à  Char- 
les VIII,  il  accompagna  ce  prince  à  la  coinfuète  du  royaume 
de  Xaples,  «  où.  il  mania  les  négociations  les  plus  épineuses, 
et  fit  les  dépêches  les  plus  importantes  »  [Moréri.]  Il  joua 
sous  Louis  XII  un  non  moindre  nMe,  et  fut  chargé  de  missions 
délicates,  qui  lui  valurent  beaucoup  d" honneur  et  même  d  ar- 
gent (les  Génois,  en  1502,  le  prient  d'accepter  trois  cents  du- 
cats). Presque  seul,  lors([ue  le  roi  faillit  mourir  en  avril-mai 
1505,  il  eut  le  droit  d'entrer  dans  la  chambre  du  malade  [Chro- 
niques de  Jean  d'Auton,  IV,  2],  et  cela  prouve  qu'on  le  regar- 
dait comme   particulièi'cment   fidèle   et   sur.    Ce   fut   lui.   au 
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lémoignage  du  maréchal  Robert  de  La  Mark,  qui  arrangea 
en  1500  les  fiançailles  de  François  d'Angoulêmc  (François  1er) 
avec  Claude  de  France,  négociation  compliquée  et  qu'il  fil 
pourtant  aboutir,  parce  qu'il  gouvernait  tout  le  royaume. 
Non,  il  ne  gouvernait  pas  à  cette  date,  mais,  après  la  mort  du 
cardinal  d'Amboisc,  Florimond  Robertet,  trésorier  de  France 
depuis  le  20  octobre  1508,  devint  vraiment,  pour  employer 
encore  une  expression  de  Robert  de  La  Mark,  «  l'homme  le 
plus  approché  de  son  maître  ».  Au  règne  suivant,  il  conserva 
son  crédit  et  ses  offices,  et  —  toujours  en  vue,  toujours  puis- 
sant —  termina  en  1527  sa  brillante  et  très  heureuse  car- 
rière. 

76.  Déjà  sur  le  retour,  il  avilit  épousé  Michelle  Gaillard, 
fille  d'un  riche  financier,  et  il  laissa,  à  ma  connaissance, 
(piatre  enfants:  Anne.,  mariée  en  1520  à  Claude  d'Étampes, 
puis  à  Claude  de  La  Châtre  ; /^Va/ipofse,  qui  fut  femme  de  Jean 
Babou  (1539)  et  de  Jean  d'Aumont;  François  et  Claude.  C'est 
à  ce  dernier,  simple  secrétaire  en  1519,  ([u'échurent  les  titres 
et  dignités  de  son  père,  en  sorte  qu'il  devint  trésorier  de 
France  et  baron  d'Alluye,  ajoutant  même  à  ces  qualités  celles 
de  général  de  Normandie  et  de  maître  d'hôtel  du  roi.  Il 
avait  épousé  Anne  Briçonnet,  fille  de  Pierre  Briçonnet,  mort 
en  1509.  —  Florimond  Robertet  veilla  à  ce  que  ses  deux  fils 
eussent  une  éducation  ornée,  solide:  il  leur  donna  pour  pré- 
cepteur Philippe  Esmier,  et  voulut  en  outre  qu'ils  écoulassent 
les  conseils  de  Theocrenus  (Benedetto  Tagliacarne)  el  de  Guil- 
laume Budé.  Celui-ci  leur  écrivit,  entre  1521  et  1525,  une  quin- 
zaine de  lettres,  soit  en  latin,  soit  en  grec,  qui  nous  apprennent 
({ue  ces  jeunes  gens,  gloire  future  de  l'humanisme,  compo- 
saient de  bien  jolis  hendécasyllabes,  et  usaient  avec  un  égal 
bonheur,  dans  leurs  missives,  du  langage  de  Cicéron  ou  de 
celui  de  Plutarque.  Ils  méritaient  sans  doute  ces  compliments, 
mais  Guillaume  Budé  les  leur  décernait  avec  d'autant  plus 
(le  plaisir  (pi  il  était  l'obligé,  le  familier  de  leur  père.  Souvent 
r helléniste  dînait  à  la  table  du  trésorier,  l'homme,  déclarait- 
il,  le  plus  sincère  qui  fût  à  la  cour. 

77.  Aussi  bien,  (^ui  reçut,  en  ce  temps,  plus  de  louanges 
que  Florimond  Robertet?  Les  écrivains  surtout  l'en  accablè- 
rent. Robert  Gaguin  lui  adresse  (HSHV)  une  lettre  qui  com- 
mence par  des  vai'iations  sur  le  thème  d'Horace  :  Cum 
tôt  sustineas...  Jean  Molinet,  qu'il  avait  connu  à  Valencien- 
nes  en  1502,  accole  à  sou  nom,  dans  une  épître,  l'épithète 
de  scintillant^  1  appelle  «  chef-d'œuvre  c.\(iuis     ,  a(hnifc  son 
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>  ;in^c-li(|iu'  {'iii«iii  ,  cL  s'Ocric  |)(>iir  l'iiiir  :  (rioria,  laiis  cl 
hoiior  tibi  sil  !  Jean  MaroL  lui  envoie  une  l)alla(le,  rialleiise 
certes,  niais  ilonl  le  refrain  Du  nud  (iiie  fai/  <ui/ciil  est  luc- 
(li'cine)  indi{|ue  assez  ce  ([ui-  le  poète  espère  de  «  mon- 
seiî^neur  le  trésorier  .  Peut-être  Jean  Bouchel  avait-il  uni- 
arrière-pensée  de  même  espèce,  lorscpie,  dédiant  le  Pancfjijrir 
lie  Louis  (le  hi  Trcnioïllc  à  ce  ;  noble  et  puissant  -  person- 
nai*c,  il  le  proclamait  père  d' éloquence  et  prince  de  rhétori- 
ijur.  De  là  on  aurait  droit  de  conclure  que  ce  Mécène,  qui 
d  ailleurs  a  rédigé  ses  mémoires,  se  piquait  d'être  non  seu- 
lement le  bienfaiteur,  mais  encore  le  confrère  des  artistes. 
Par  ce  mot  j'entends  ici  les  gens  de  plume.  Quant  à  ceux 
([ui  animaient  la  toile  ou  la  pierre,  leurs  trav^aux.  je  crois, 
plaisaient  moins  ([ue  les  ouvrages  de  l'esprit  à  l'Iorimond 
Hobertel  Observons  toidefois  ([u'au  mois  de  seplend)re  t5()8- 
il  demanda  et  obtint,  pour  orner  l'hôtel  qu'il  possédait  à 
l>lois,  le  David  de  Michel-Ange. 

78.  Le  frère  de  cet  homme  éminent,  «  le  plus  entendu  >, 
affirme  Fleurange,  qu'on  vît  jamais,  et  qui,  heureux  même 
après  sa  mort,  eut  la  chance  d'être  pleuré  par  Clément  Ma- 
rol,  s'avança  beaucoup  moins  loin  sur  la  route  des  hon- 
neurs. 

François  Robertet,  d'abord  secrétaire  de  Madame  de 
Bourbon,  passa  ensuite,  mais  sans  perdre  ce  premier  titre, 
à  la  cour  de  France.  11  y  était  déjà  en  1492,  puisque  nons^ 
voyons  qu'Anne  de  Bretagne  lui  fit  allouer,  cette  année-là, 
trente-cinq  livres  «  pour  ses  peines  et  sallaires  d'avoir... 
pourtraict  plusieurs  patrons  de  chaisnes  et  aultres  bagues 
[Leroux  de  Lincy,  IV,  20.]  Le  ms.  1721  ajoute  à  son  nom  la 
mention  ([ue  voici  :  «  secrétaire  du  Roy  et  de  Mgr  de  Bour- 
bon, esleu  d'Auvergne,  receveur  de  Forestz  et  trésorier  de 
Bourlwnnois  [51  r»].  Il  fui  en  outre  bailli  dTsson,  s  il 
faut  en  croire  Symphorieu  C-hampier  qui  rinui  à  sa  requête 
le  Doctrinal  du  père  de  f (uni lie.  M.  Vaesen  [Lettres  de  Louis 
A7,  VIII.  202]  prétend  que  François  Roberlet  esl  mort  en 
1535  :  mais  on  remarcpiera  que  son  épitaphe  nous  le  donnant 
comme  ayant  été  secrétaire  de  deux  rois,  Charles  VIII, 
évidemment,  et  Louis  XII,  mieux  vaudrait  croire  peut-être 
qu'il  acheva  son  existence  avant  l.")!.").  Cette  épilaphe,  où 
il  est  dit  que  les  anges  l'ont  rappelé  à  eux  pour  jouir  de 
ses  devis  et  coUocucion  ,  a  été  attribuée  à  Jean  Lemaire. 
Est-ce  à  juste  litre?  Je  ne  sais  :  mais  une  chose  certaine, 
c'est  que  cet  auteur  a  fait  l'éloge  du   i)ersonnage  ([ui   nous 
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occupe  dans  un  passage  de  la  Plainte  du  J)csîrc  [III,  173], 
où  M.  Stecher  suppose  à  tort  quil  s'agit  de  Florimond. 

79.  Il  ne  nous  reste  que  quelques  pièces  de  François 
Robertet.  Signalons  d'abord  deux  rondeaux  sur  la  dexise 
■de  la  reine-duchesse  :  Non  mudcra,  et  notons  simplement 
que  l'obstination  souvent  aveugle  de  la  Bretonne  y  est  exaltée 
comme  une  constance  courageuse  et  non  moins  immua- 
ble que  le  pol  artique  ».  —  Un  mot  ensuite  sur  les  deux 
épîtres  de  cet  écrivain  qui  nous  ont  été  conservées.  La 
l>remière  s'adresse  à  maître  (Tuillaume  Crétin.  Celui-ci.  dans 
une  lettre  en  vers  extraordiuairement  creuse  et  follement 
équivoquée,  avait  avoué  n'être  pas  plus  digne  d'être  com- 
paré au  seigneur  bailly  ^  (juun  petit  ver  à  <  ung  gros 
serpent  > ,  après  quoi  il  s'était  mis  sur  le  chapitre  de  la  cour, 
annonçant  (ju  il  la  quittei-ait  bientôt,  et  que,  pareil  au  re- 
nard qui  trouvait  les  mûres  trop  vertes,  il  dédaignait  les 
présents  des  rois.  Son  correspondant  se  borne  à  reprendre 
l'une  et  l'autre  de  ces  gentillesses.  Oui,  dit-il,  la  vie  des 
courtisans,  pleine  de  tentations  et  si  instable,  ne  saurait 
plaire  aux  amis  de  la  vertu;  mais  s'il  souscrit  à  cette  con- 
damnation des  ambitieux,  il  proteste  contre  les  flatteries 
démesurées  de  son  admirateur.  Pourquoi  d'un  bœuf  vouloir 
faire  un  ange?  C'est  lui  —  lui,  Guillaume,  —  qui  est  «  le 
parangon  de  tous  ceulx  qu'ont  science  »,  et  il  serait  moins 
facile  de  corriger  un  mot  dans  ses  ouvrages  que  de  saisir 
en  une  fois  ce  qu'il  y  a  d'oiseaux  volant  au  ciel...  La 
seconde  épître  de  François  Robertet  n'est  ni  meilleure  que 
celle-là.  ni  pire,  car  il  ne  se  peut.  Il  la  rédigea,  au  nom 
de  son  frère  Florimond,  pour  le  vieux  rhétoriqueur  Jciui  Mo- 
linet,  qu'il  appelle  un  auteur  <  magistral  »,  en  s' excusant 
de  lui  répondre  sans  art  et  avec  aussi  peu  d'à-propos  que 
magnificat  à  matines. 

80.  Travailler  à  réduire  en  six  rondeaux  les  Triomphes 
de  Pétrarque,  quel  dessein  candide  et  saugrenu!  Ce  fut 
l^ourtant  à  quoi  s'appliqua  François  Robertet  [cf.,  ci-dessus, 
i?  35  .  et  il  essaya  de  condenser,  sous  une  forme  à  ce  i)oint 
maigre  et  mièvre,  la  substance  d'un  poème  aljondanl.  même 
louffu,  cher  et  long  souci  de  la  vieillesse  de  Pélrarcpie.  Fst-il 
besoin  de  dire  que  les  six  rondeaux  français  ne  .sont  tout  au 
plus  f|ue  le  sommaire  fies  Triomphes'^  Ces  petites  pièces  - 
elles  seml)lenl  assez  jolies  lors(|iron  oublie  le  modèle  - 
suivent  la  gradation  établie  par  ratiteur  italien:  Cupido  sou- 
met à  ses  lois    grans  et  mineurs,  jusfjues  aux  ])lus  novices  »; 
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Cliastolé  forer  (',ii|)i(l(>  :"i  rtiidic  les  iinucs.  et  (l()ni])l('  Jeu- 
nesse ranioureiise  ;  la  Morl  survient,  à  (jui  ne  résistent 
ni  les  cliastes  ni  les  impurs:  ehascun  l'ait  joii!  (juant  sa 
i^rant  eloche  sonne  ;  la  Renommée,  plus  puissante  (jue  l;i 
Morl,  prolonge  la  mémoire  tant  des  héros  que  des  sages,  et 
raeonle  aux  vivants  les  gestes  illustres  des  trépassés;  le 
Temps.  (|ui  cliemine  infatigable,  abolit  i)eu  à  peu  toute  gloire 
et   tout   souvenir;   mais  si  l'Amour,   la  Chasteté,   la   Mort  et 

Fama  la  vertueuse  ;  sont  anéantis  par  le  Temps,  il  est  à 
son  tour  vaincu  par  Claire-Vision  (pii.  tenant  la  |)alni('  im- 
périssable, règne  et  nous  attend  là-haut. 

81.  Il  ne  nous  reste,  pour  en  avoir  fini  avec  François  Uo- 
hertet,  (pià  signaler  son  poème  princijial:  le  Débat  du  Bon- 
((inicr  et  du  lîorricr  [3t  strophes  de  8  décasN'llabesj.  Le 
Boucanier,  c  est  l'homme  qui  ne  se  pique  point  de  suivre 
la  mode,  (pii  préfère  au  faste  le  confortable,  et  fuit  les 
<léj)enses  superflues  ])Our  ne  manquer  jamais  du  nécessaire. 
Le  Gorrier.  au  contraire,  jette  de  la  poudre  aux  yeux,  change 
<Ie  pourpoint  trois  fois  le  jour,  mène  la  vie  à  grandes  guides, 
et  engage  ou  vend   tout  ce  (|u'il   possède  —  maison,   terres, 

platz,  flascons,  pintes,  potz  ,  —  afin  de  se  procurer  ce 
<|u  il  regarde  comme  l'essentiel:  draps  de  soye  »,  faucons, 
chiens  et  chevaux,  rubans  et  franges  de  mille  manières, 
chaînes  et  bagues  à  offrir  aux  femmes.  Cela  dit,  on  devine 
le  ton  et  la  morale  de  ce  débat:  il  tend  à  démontrer  les 
avantages  de  l'économie.  On  voit,  eu  la  ]iersonnc  du  Bou- 
canier, un  avisé  gaillard  à  l'existence  bien  assise;  il  a  du 
vin  {Qi  du  bon!)  dans  sa  cave,  du  foin  dans  ses  bottes,  une 
robe  chaude,  cinq  cents  livres  de  rente,  une  ferme  qui  lui 
rap|)()rle  gros:  et  donc,  qu'il  ])leuve  ou  neige,  il  est  au  sec, 
et  lavenir  ne  l'inquiète  pas....  Qu'il  s'en  faut  ({ue  le  Gorrier 
jouisse  d'une  telle  sécurité!  Perdu  de  dettes,  il  révèle  la 
misère  que  .son  luxe  cache,  et  affirme  qu'on  aurait  beau  con- 
sulter <  cronicque,  pancarte  et  mappe-monde  ; ,  on  n'y  lirait 
pas  l'histoire  d'un  être  plus  à  ])laindre  qiu^  lui;  la  vie  des 
coureiH's  des  bois  ou  des  ])irales  lui  semble  meilleure  que  la 
sienne,  el,  faute  de  savoir  à  (juel  saint  ou  sainte  se  vouer, 
il  se  donne  au  diable,  lui  et  les  trésoriers  du  roi,  qui  refusent 
aux  genlilshomnu's  dans  l'embarras  une  avance  sur  leurs 
gages.  Alors  le  Boucanier  prend  la  défense  des  trésoriers. 
L'auteur  de  la  jiièce,  trésorier  lui-même  et  frère  d'un  tréso- 
rier, ne  pouvait  se  dispenser  de  faire  ce  i)laidoyer  pro  'domn 
sua. 
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D.  82.  C'est  ici  que  sarrète  Icxposé  de  mes  reclierclus  sur 
les  Mécènes.  Encore  que  je  les  sache  incomplètes,  j'espère 
qu" elles  suffiront  à  montrer  quelles  furent,  au  commence- 
ment du  XVIe  siècle,  la  situation  matérielle  des  écrivains 
et  leur  vraie  place  dans  la  société.  Mais,  après  avoir  dit 
comment  ils  tâchaient  de  so  faufiler  parmi  ceux  qui  dé- 
tenaient largent  ou  la  puissance,  il  convient  de  ne  pas 
oublier  quil  existait  à  cette  époque  deux  confréries  littéraires, 
où  ils  se  trouvaient  sinon  entre  eux,  du  moins  avec  des 
égaux. 

83.  La  première,  c'est  la  Basoche,  satirique  et  joviale 
association  des  clercs  du  Palais.  Son  histoire  a  été  écrite 
(très  négligemment,  d'ailleurs):  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  la 
rappeler  ici,  car  elle  relève  surtout  de  ceux  qui  étudient 
notre  théâtre  français.  Je  ne  devais  point  toutefois  passer 
sous  silence  cette  institution,  puisque  plusieurs  des  poètes 
dont  j'aurai  à  parler  en  ce  volume  ont  été  membres  de  la 
Ba.sochc  ou  ont  travaillé  pour  elle. 

84.  Et  plus  nombreux  encore  sont  ceux  qui  figurèrent  sur 
les  listes  de  ces  dévotes  académies  que  l'on  appelait  des 
puys.  L'origine  de  ces  fondations  remonte  très  haut,  et  je 
croirais  volontiers  qu'elles  ne  tirent  leur  nom  ni  de  la  ville 
du  Puy-en-'Velay,  ni  de  l'estrade  sur  laquelle  les  juges  des 
concours  siégeaient,  ni  d'un  symbole  analogue  à  celui  qui 
représentait  les  Muscs  réunies  sur  le  Parnasse,  mais  d'une 
ancienne  coutume  judiciaire:  la  convocation  au  sommet  d'une 
colline  d'un  tribunal  où  les  accusés  étaient  entendus  ])a'i' 
leurs  pairs.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  un  fait 
demeure  certain,  c'est  que  les  puys  littéraires  fleurirent  chez 
nous,  et  que  les  deux  plus  célèbres,  à.  la  fin  du  moyen  âge, 
étaient  établis  à  Dieppe  et  à  Rouen. 

85.  Mnis  celui  de  Rouen  surpasse  l'autre.  Il  se  nommait 
fiini  (/(S  l'dUnods  ~  terme  obscur,  ({ue  l'on  a  troj)  ingénieu- 
senu'iil  doté  d'une  élymologie  grecque,  —  et  avail  été  créé 
en  l'honneur  de  rimmaciiléc  ConcepUon.  Il  ne  semble  pas 
avoir  existé,  sous  sa  forme  poétique,  avant  14811,  et  les  con- 
cours par  lui  institués  ne  portaient  d'abord  que  sur  le  chant 
royal,  la  ball.ifle,  le  rondeau.  Avec  le  temj)S  s'étendit  la  variété 
des  genres,  et  même  l'on  admit  les  langues  mortes  et  l'ita- 
lien. Celte  société  avait  pour  princes  (le  prince,  c'est  le  pré- 
sident que  l'on  choisit  cha((ue  année)  les  riches  marchands, 
les  magistrats,  les  dignitaires  ecclésiastiques  de  la  bonne 
ville    norm.'indc.    A    eux.    pnisffu'iis    étaient    fi    l'honneur,    in- 
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(■()inl)ail  lu  cliar^fc  (h;  coiivrir  les  Irais  cl.  iiotuinnieiil. 
(l'oflrir  k'S  [)v\\.  Ils  coiisisLaiciit,  selon  la  laiitaisic  du  do- 
nateur, eu  lasses  ou  slaluelles  dar<fcnt,  eu  médailles,  eu 
pierres  précieuses.  .Vu  débul,  ou  décernait  souvent  un  sinipU- 
chapeau  de  laurier,   niaguil"i([uc  liounna^e.  (pii  coûtait  [)eu. 

86.  Au  demeurant,  ([ue  l'on  jjrétendit  à  la  lasse  d'arj^cut 
ou  au  chapeau,  encore  lallail-il  chanter  .Marie  conçue  saus 
péché....  Or,  en  hnposant  aux  auteurs  cet  unique  thème,  le 
règlement  palinodi([ue  les  condamnait  ù  une  stérile  aflec- 
lation.  Plus  étaient  nouvelles  les  allégories  qu'ils  inventaient 
pour  traduire  le  miracle  de  cette  si  pure  naissance,  plus 
ils  s'éloignaient  du  sens  comniiin,  en  sorte  que  les  recueils  où 
ces  pieuses  sottises  sont  conservées  dégagent  un  ennui  in- 
\incible,  et  consternent  le  lecteur.  Parmi  ceux  ([ui  traitèrent 
ce  fatal  sujet,  un  seul,  Jean  Parmentier,  parvint  à  en  tirer 
quelque  chose.  Kt  cependant  qu'ils  sont  nombreux  les  rhé- 
toriqucurs  par  qui  fut  exaltée  Notre-Dame  de  Rouen!  Les 
principaux  eux-mêmes,  on  le  verra,  travaillèrent  à  sa  litanie. 
Quant  aux  moindres,  comme  je  n'aurai  plus  guère  l'occasion 
de  les  citer,  je  vais  consigner  ici  leurs  noms,  avec  la  date 
des  années  oii  ils  furent  vainqueurs  au  puy. 

87.  Ce  sont,  par  ordre  alphabétique:  Jean  Alyne  (1510, 
1512);  Pierre  Avril,  natif  de  la  ville  d'Eu  (1516);  Vincent  de 
la  Balle  (1515,  1517);  frère  Benoît  Bar  (1528);  Besin  (1517); 
Richard  Bonneannée  (1488,  1489.  1494,  1497,  1499  ;  Vivien  Le 
Charpentier  '1523);  Pierre  Le  Chevalier  (1522);  Xicolas  Cou- 
lombe  (1500);  Jac([uemin  Courde  (1493,  1495);  Gilles  Desvaulx 
(1516,  1524);  Jean  Dorval  (1516);  Mathurin  Duparc  (1514); 
Nicole  Dupuy  ri515,  1519);  Nicole  Fauvel  (1498);  Guillaume  de 
llaudens  (vers  1530');  Nicole  Lescarre,  maintes  fois  couronné 
entre  1512  et  1524;  Jacques  Le  Lieur  (1518.  1522);  Thomas  Le 
Prévost  (1522);  Nicolas  Ravernier  ^500.  1505);  Adam  des 
Roques  (1503);  Charles  de  Saint-Germain  1519);  Guillaume 
Thibault  (1518-1520.  1522-1524!;  Nicolas  Turbo!  150S.  1511. 
1514);  Nicolas  Le  Vestu  (1511,  1523). 

88.  La  Basoche  et  les  puys,  voilà,  sauf  erreur,  les  deux^ 
seules  preuves  que  nous  ayons  d'un  commencement  de  so- 
lidarité chez  les  écrivains.   Faibles  liens,  qui  les  unissaient 

à  peine  et  qu'avait  moins  formés  la  littérature  que  Tcsprit 
de  corps  des  robins  ou  une  pensée  religieuse.  Ainsi,  ignorant 
leurs  forces,  occu[)és  chacuti  jiour  soi  à  la  conquête  du 
pain,   les   poètes   vivaient   en   marge   de   la   société.    VA\c   les 
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contraignait  —  sort  précaire  et  que  l'on  n'accepte  pas  sans 
s'avilir  —  à  attendre  des  mains  dautnii  le  moyen  de  siil)- 
ister.  Nombreux,  certes,  étaient  les  protecteurs,  et  ils  don- 
naient volontiers.  Mais  encore  devait-on  leur  plaire,  et,  pour 
leur  plaire,  (juelle  autre  ressource  que  la  flatterie?  Par  là 
se  trouvaient  abolis  les  droits  de  la  vérité,  et  c'était  payer 
cher  une  faveur  très  instal)le.  .Même  à  la  cour,  où  ils  n'en- 
traient guère  que  travestis  en  domestiques,  les  auteurs,  je 
l'id  dit,  se  sentaient  sur  lui  sol  tiiyanl.  en  sorte  qu'ils  ne 
vs'y  maintenaient  que  \y.\v  1  atleuliou.  la  souplesse,  et  que 
l'esprit  que  Ion  cherche  inutik'ment  dans  leurs  vers,  ils 
remployaient  ])eut-èlre  à  (lélendre  leui's  pensions  ou  leurs 
[gages. 
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LA  MATIÈRE  POÉTIQUE 
ET  SES  PRINCIPAUX  ORNEMENTS 

A.  LES  SUJETS:  89-95.  IHcces  politiques.  —  96-98.  La 
chanson  historique.  —  99.  Les  mécontents.  —  100.  Vue 
ircnscmble  sur  ce  qui  précède.  —  101-103.  Poèmes  moraux. 
-  104.  La  satire.  —  105.  La  religion.  —  106.  La  nature 
et  l'amour.  —  107.  Conclusion  de  cette  première  partie.  — 
B.  LES  ORNEMENTS:  108.  Ils  furent  inventés  pour  sup- 
pléer à  l'absence  des  idées.  —  109.  La  mythologie  païenne. 

—  110-112.   Les  abstractions  présentées  comme   vivantes. 

—  113.  Les  songes.  —  114-115.  La  fausse  modestie.  — 
116.  L'admiration  mutuelle.  —  117-122.  Jeux  sur  les  noms 
j)ropres.  —  123.  Résumé  du  chapitre. 

A,  89.  Comment,  nourris  par  les  rois,  les  poètes  ne  les 
auraient-ils  pas  célébrés?  Il  y  avait  entre  eux  une  sorte 
de  contrat  tacite:  les  uns  payaient,  les  autres  flattaient^ 
Cela  revient  à  dire  que  les  rhétoriqueurs  traitaient  surtout 
des  sujets  qu'ils  n'avaient  point  choisis,  mais  que  leur 
imposaient  les  circonstances.  Déjà  ils  tenaient  pour  juste 
cette  maxime  scandaleuse  de  Boileau: 

La    louange    agréable    est    l'àrae    des    beaux    vers, 

d  où  il  résulte  qu'un  très  grand  nombre  des  pièces  qu'ils 
nous  ont  laissées  offrent  un  caractère  politique.  On  pourrait 
les  diviser  en  deux  classes,  la  première  comprenant  les 
œuvi^cs  relatives  à  l'histoire  intérieure  de  la  famille  royale, 
la  seconde  renfermant  tout  ce  qui  fut  rimé  à  l'occasion  d'évé- 
nements plus  gé^iéraux,  et  qui  intéressaient  l'ensemble  de  la 
nation.  Cette  deuxième  catégorie  mérite  seule  qu'on  y  in- 
siste. Quant  au  reste,  c'est  le  néant.  Personne,  avant  Clément 
Marot,  n'a  réussi  en  ce  genre  frivole,  et  rien,  au  début  du 
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XVlt'  siècle,  ii  est  aussi  misérable  que  ces  moiiume^ils  du 
parasitisme.  Là  s'étalent  riiidécence  et  l'iiuligeiice  de  la 
littérature  à  gages.  Que  dire,  eu  effet,  d'un  i)riuce  morl. 
sinon  quil  siège  parmi  les  dieux,  et  tle  ([uelle  manière 
chanter  la  naissance  d'un  dauphin,  si  ce  n'est  en  déclarant, 
dùt-il  ne  vivre  qu'un  jour  ou  languir,  débile  et  médiocre, 
quil  durera  autant  qu'Abraham  en  offusquaul  la  gloire  de 
César  et  d'Alexandre?  Plates  et  maladroites  prophéties,  qui 
prennent  infailliblement,  au  contact  de  la  réalité,  une  ap- 
parence dérisoire. 

90.  Mieux  vaut  donc  ne  parler  ici  que  des  poèmes  pro- 
prement histori(|ues.  Il  semble  qu'on  ne  s'avance  pas  trop  en 
affirmant  qu'il  existait  déjà,  au  temps  de  Charles  VIII  et 
de  Louis  XII,  une  littérature  officielle.  Ces  rois  s'entendaient 
à  manier  l'opinion,  et  chaque  fois  qu'ils  méditaient  des 
actes  qui  exigeaient  le  concours  du  peuple,  ils  voulaient 
que  les  écrivains  i)résentassent  leurs  projets  comme  légi- 
times et  glorieux.  Ainsi  faisait-on,  et  il  n'y  a  peut-être  pas 
un  seul  événement  de  cette  époque  qui  n'ait  été  d'abord 
annoncé  en  vers,  puis,  heureux  ou  non,  porté  aux  nues. 
Plus  la  chose  à  entreprendre  paraissait  onéreuse  et  inoppor- 
tune, plus  nos  rhétoriqueurs  en  démontraient  les  profits  et 
là-propos.  Leur  a])i)robation  croissait  avec  les  erreurs  de 
leur  maître,  car  c'était  précisément  lorscpie  celui-ci  con- 
tristait  la  pensée  publique,  qu'il  \'  avait  lieu  de  réveiller  le 
loyalisme  et  le  dévouement.  Que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  de 
voir  que  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie  a  suscite 
quantité  de  j)oésies  laudatives:  c'est  que  les  gens  rassis 
rcstimaient  folle,  et  déploraient  hautement  cette  romanesque 
équipée.  De  même,  si  tant  d'auteurs  oui  uni  leurs  efforts 
I)our  que  la  croisade  contre  Venise  fù(  Jugée  honorable  et 
nécessaire,  on  en  doit  conclure  qu'elle  déplaisiùt  à  beaucoup, 
et  enfin  il  est  clair  que  Louis  XII,  à  la  veille  de  son  conflit 
avec  Jules  II,  n'aurait  pas  désigné  ce  pape  aux  attaques 
des  clercs  de  la  Basoche  et  des  faiseurs  de  libelles,  s'il 
n'avait  craint  que  ses  sujets  fu.ssent  moins  frappés  par  la 
justice  de  sa  cause  que  par  le  prestige  de  la  tiare. 

91.  Que  l'on  n'aille  donc  pas  s'imaginer  ([ue  les  pièces 
poliliques  des  rhétoriqueurs  soient  ordinairement  sincères! 
.Si  elles  ont  cette  qualité,  ce  n'est  que  par  accident.  Ils 
avaient  une  consigne,  et,  dociles,  la  suivaient.  Tant  mieux, 
si  ce  qu'ils  avaient  à  dire  ne  blessait  point  leur  conscience! 
Dans  le  cas  rontmire,  ils  s'effaçaient  pour  refléter  la  pensée 
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royale,  (yélail  leur  niélicr.  Ces  boimes  gens,  ([iii  oiiL  lancé 
en  l'jDS- !")()!)  lanalhènie  sut-  Venise,  ne  soupçonnaient  pas. 
l'année  tlavant,  (pu-  vvHc  ré|)ul)li(iue  leur  l'ùl  odieuse.  1!m 
euK  tendresses  ou  colères  naissaient  au  coUMnandenieiiL 
\ous  verrons  Jean  Leniaire  haïr  la  l'rance  pour  le  compte 
de  Marguerite  dAutriclie  el  la  chérir  aux  frais  dWnne  d(> 
Bretagne.  A  entendre  ces  rinieurs  ([uaud  ils  ex[)riment  les 
rêves  anihilieux  de  leurs  palrons.  on  jurerait  (piils  nainient 
([ue  la  guerre,  les  chevauchées  hardies,  et  qu'ils  ne  seront 
contents  que  le  jour  où  leurs  lecteurs  auront  i)ris  d'assaut 
Constantinople.  Phrases  payées;  mensonges.  Dès  ([u'iis  no 
parlent  plus  par  ordre,  ces  faux  Tyrtées  n'ont  plus  qu'un 
mot  à  la  bouche  et  (pi'uu  amour  dans  le  cœur:  la  paix, 
la  sainte  paix. 

92.  A  quel  |)()int  est  déplorable  cette  absence  de  con- 
viction, on  le  sent  surtout  lorsqu'on  songe  que  les  poésies, 
historiques  des  rhétoriqueurs  occupent,  dans  l'ensemble  de 
leurs  œuvres,  une  place  très  étendue.  Les  [îrincipaiix 
d'entre  eux  (on  ne  s'en  apercevra  que  trop  en  consultant 
les  chapitres  que  je  leur  consacrerai)  ont  cultivé  ce  genre 
assidûment.  L'étude  de  leurs  écrits  politiques  ne  saurait 
donc,  à  cause  des  développements  qu'elle  exige,  être  faite 
ici  en  une  fois:  on  la  trouvera  éparse  en  ce  volume,  et  je 
nie  bornerai  pour  Finstant  à  indiquer  quelques  libelles  en 
vers  dont  les  auteurs  sont  ou  peu  connus  ou  inconnus. 

93.  Enumérons  ces  factums:  l»  Les  Regrelz  et  complaintes 
du  roij  Alphoncc  cV Arragoii  à  son  parlement  de  Xaples  (1495\ 

—  2o  Louenge  de  la  victoire  du  trescrestien  roy  de  France 
obtenue  en  la  conqueste  de  sa  ville  et  cyté  de  Xaples,  avèc- 
ques  les  regretz  et  lamentaeions  du  roy  Alphonce  ^même- 
année).  —  3o  Le  Grand  .lubillé  de  Millau,  lequel  traiete  des 
conspirations  et  Ira hy sons  des  Millanoys  et  Lombars  ''1500). 

—  4'5  Le  Grand  Gredo  de  Venise  1509  .  5"  La  Lamentacion 
de  Venise  Tmême  année).  —  Go  La  Gomplainte  de  Venise 
(1508  ou  1509).  —  7o  Les  Regretz  de  messire  Barthélémy 
d' Alvienne  et  la  Chanson  de  la  défence  des  Vénitiens.  C'est 
fort  peu  de  temps  après  la  bataille  d'Agnadel  (14  mai  1509) 
que  durent  être  {oubliées  ces  deux  pièces.  L'auteur  de  la 
première  rend  justice  à  la  bravoure  et  à  la  fermeté  do 
B.  d'Alviano,  et  le  fait  discourir  en  strophes  alambiquées. 
Le  condottiere  vaincu  pleure  la  perte  de  son  arnu'e.  admire 
la  vaillance  française,  et  conseille  aux  ennemis  de  Louis  XII 
d'aller  maintenant   <   garder  les  vaches  :. 
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94.  On  le  voit,  ce  groupe  de  poèmes  est  relatif  aux 
guerres  d'Italie.  Ceux  qui  vont  suivre  dateut  de  1513,  et 
furent  imprimés  alors  que  la  France,  aux  prises  avec  les 
Anglais,  leur  opposait  sur  mer  la  flotte  héroïque  de  Pri- 
moguet el  de  Préjean  de  Bidoulx,  mais,  sur  terre,  subissait 
des  échecs,  tant  à  la  journée  des  Eperons  (16  août)  qu'aux 
sièges  de  Téroucnne  et  de  Tournay.  A  ces  événements  se 
rap])ortent  les  petits  ouvrages  que  voici:  1»  Truicté  de  la 
paix...  entre  le  roi]...  Loijs^  doiiziesmc  de  ce  nom,  el  la.... 
.Seigneurie  de  Venise,  cryée...  à  Paris  le  vendredi],  Iroi- 
sicsme  jour  de  juing  mil  cin(j  cens  et  treze,  avec  une  belle 
ballade  et  le  Regret  que  faict  un  Angloys  de  millort  Havart. 
1/amiral  Edward  Howard,  tué  au  Conquet.  le  25  avril.]  — 
2"  La  Défloration  des  trois  Estatz  de  France  sur  Vcntreprise 
des  Anglois  et  Suisses.  Cette  allégorie  en  vers  équivoques 
est  due  à  un  certain  Pierre  Vachot.  qui  a  joui  sans  doute 
(le  quelque  renommée,  puisqu'il  est  cité  dans  la  Louange  des 
bons  facteurs.  Pierre  Vachot  engage  les  envahisseurs  à  ne 
pas  oublier  que  notre  pays  est      cimitière  aux  Anglois  ; .  — 

ii'j  Le  Courroux  de  la  Mort  contre  les  Anglois,  donnaiit 
proesse  et  couraige  aux  François.  Que  ces  derniers  aient 
confiance  en  Dieu,  qu'ils  évitent  jurons  et  paillardise,  qu'ils 
luttent  avec  rage  en  grinssant  les  dents,  et  eussent-ils  en 
lace  d'eux  cent  mille  ;  godons  >,  ils  les  enverront  tous 
paître.  Là-dessus,  une  pluie  d'injures  à  l'adresse  desdils 
godons  :  ce  sont  gens  infectz.  gloutons,  puans,  punais  », 
bref,  des  crapaulx  .  et  même  des  crapaulx  favorisa- 
bles  (?j  ■■■■.  —  40  La  Folge  des  Anglogs.  Voici  une  pièce  assez 
longue,  adroitement  tournée,  mais  farcie  de  souvenirs  sco- 
laires. L'auteur,  c  est  maître  Lniirenl  Desmoulins,  connu  aussi 
par  un  Catholieon  des  ni(dadnisez  (jui  annonce  à  ceux  qui 
ont  le  goût  du  luxe  d'inévitables  calaslrophes....  Ici,  c'est 
aux  sujets  de  lleuri  VIII  que  ce  moraliste  prédit,  s'ils 
s'obstinent  à  d'injustes  conquêtes,  une  totale  déconfiture, 
et  il  leur  allègue  rexem])le  du  géant  Girion  >,  de  Cyrus, 
d  Ilérode,  de  Pyrrhus,  roi  de  Pire  ,  et  de  Pharaon. 
Rentre  en  ton  île.  com.mande-t-il  au  roi  anglais,  ou  bien  il 
le  faudra  fuir  comme  un  lièvre,  fondre  plus  vite  que  la 
cire,  t'évanouir  ainsi  (pie  la  fumée:  Fortune  te  contraindra 
;"i  manger  l'herbe  comme  une  beste  ,  et  vous  vous  re- 
jxntirez  alors,  toi  et  les  tiens  '  qui  n'avez  ()ue  la  panse  », 
(le  vous  être  brûlés  à  la  chandelle. 

95.  En    l.'i'i?.  lors  d'une  nouvelle  invasion  des  troupes  de 
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IJoni'i  Vil],  (Jaiilrc's  |)aiii|)lilels  oncorr  rurciil  piiblirs  ctjiilic 
ce  prince  et  ses  allies.  .le  sii^iialerai  :  1"  L' liii'cclinc  conirc 
les  Anglois,  les  /■IdDuins  il  les  Espaignols ;  —  2"  Les  /{l'ffrctz 
(le  Picardie  et  de  Toiirmin  à  XXII  coiiplelz. 

96.  Soiil-iH'  là  des  vers  faits  sur  comniaiKle?  Je  ne  sais. 
Il  ne  faut  alTirnicr  la  cliose  que  lorsqu'il  s'agit  des  nom- 
breux poèmes  politiques  qui  lurent  rimes  par  des  rhé- 
toriqueurs  connus  pour  avoir  iréqucnté  les  cours.  Quant  à 
ces  quelques  libelles  anonymes,  rien  n'empêche  de  les 
supposer  sincères.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe,  dans  urîT"! 
genre  tout  voisin,  des  œuvres  évidemment  spontanées,  et 
c'est  le  groupe  des  chansons  historiques.  Sans  contrainte^) 
et  d  un  libre  élan  du  cœur,  elles  tournent  en  petites  strophes 
les  grandes  tristesses,  les  gloires  de  la  patrie,  et  adaptent 
nos  chroniques  à  des  mélodies  le  plus  souvent  familières. 
Elles  se  réjouissent,  les  chansons  françaises,  lorsque,  en 
1501,  Louis  XII,  «  tant  bcgnin  et  courtois  »,  triomphe  au 
delà  des  monts;  —  elles  ne  se  lassent  point  d'exalter  la 
î^ètoire  de  Marignan,  l'humiliation  des  Suisses  (ces  va- 
chers!) tantôt  célébrant  cette  journée  sur  l'air  naïf:  Venez 
au  pont  d'Espicrres,  tantôt  empruntant,  pour  traduire  en 
onomatopées  le  fracas  de  la  bataille,  la  forte  et  expres- 
sive musique  de  Jannequin;  —  elles  racontent,  non  pas 
une  fois  mais  six  ou  sept,  le  siège  de  Mézières  (1521);  — 
elles  renvoient  les  Anglais  boire  chez  eux  leur  bière  et 
manger  leurs  <  beufz  saliez  »  (1522);  —  elles  se  lamentent 
sur  le  désastre  de  Pavie,  la  prise  du  roi,  toute  cette  jeune 
noblesse  tombée  là.  En  dépit  de  ce  deuil,  le  sourire  cependant 
persiste,  et  il  se  trouvera  un  couplet  pour  nous  apprendre 
que  le  grand  La  Palisse  serait  encore  en  vie,  <  s'il  n'estoit 
pas  mort  >. 

97.  Doù  vient  la  grâce  aimable  de  ces  chansons?  La 
réponse  tient  en  peu  de  mots:  elles  ne  sont  pas  de  «  la 
littérature  >.  Par  bonheur,  ceux  qui  les  composaient  ne 
savaient  point  leur  métier,  et  cette  heureuse  ignorance  leur 
a  évité  les  comiques  prétentions  des  habiles  de  ce  temps. 
Ces  poètes  sans  le  savoir  étaient  pour  la  plupart  —  tel,  je 
pense,  ce  Montbrac  dont  il  nous  reste  quelques  couplets  — 
des  soldats  de  fortune,  qui,  entre  deux  affaires,  agençaient, 
en  strophes  ingénues  et  assonancées  vaille  que  vaille,  un 
]H'u  de  cette  histoire  nationale  à  laquelle  ils  lrav;iillaient 
de  leurs  bras.  Et  sans  doute  ils  ne  nous   tronipaieiil   ]M)inl 
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sur  leur  véritable  état  social,   quand   ils   torininaicnt   leurs 
œuvres  par  des  vers  comme  ceux-ci: 

Geste   chanson   fut  faicte 

Dun  franc  archier  françois, 

Qui  a  sa  maisoiuictte 

An  plus  près  de  Beauvais...   ^^1521.) 

ou  encore: 

Qu'a  faicte  la  chansonnette? 
Ce  sont  gentilz  galans 
Qu'estoyeut  en  la  deffaicte, 
Bien  marris  et  dolens...   (1525. 

98.  Tous  les  caractères  de  l'inspiration  populaire,  ou  les 
retrouve  dans  les  pièces  de  cette  sorte.  Il  en  est  qui  com- 
mencent comme  les  pastourelles  du  XIIIc  siècle: 

L'autre   jour   je   chevauchoie 

.\  Hesdin.  la  bonne   ville...   (1521.) 


d  un  [récit   '■"'"  '  ^ 


et  elles  ont  d'ordinaire  Tallure  d'un  [récit  candide^'  Même 
lorsque  ce  sont  leurs  propres  épreuves  que  racontent  ces 
artistes  inconscients,  ils  ne  déclament  i)as,  et  disent  les 
choses  très  uniment.  Ecoutez,  par  exemple,  les  aventuriers 
qui  avaient  suivi  Pedro  Xavarro  à  la  conquête  des  Etats 
Barbaresques  (1510-1511):  avec  quelle  discrétion  ces  gens- 
là  rappellent  leurs  souffrances! 

Nous  estions  trois  galants 
De  Lyon,  la  bonne  ville: 
Nous  en  allons  sur  mer; 
•X'avons  ne  croix  ne  pile. 

La  bise  nous  faict  mal. 
Le  vent  nous  est  contraire: 
Xous  a  chassés  si  loing 
Dedans  la  mer  salée! 

Ils  n'oublient  pas.  d  lulleui-s,  la  note  sentimentale.  L'nn  d'eux, 
après  avoir  invoqué  saint  Nicolas  et  madame  sainte  Barbe, 
s'adresse  au  :  rossignoiet  du  bois  >,  lui  demande  de  voler 
vers  sa  mie  et  de  lui  dire  -  apparemment  il  ne  se  souvient 
phis  qu'il  ne  possède  ne  croix  ne  j)ilc  -  (|U  elle  sera 
héritière  non  seulement  de  son  or,  mais  aussi  des  trois 
chritcîinx    qu  il    ar 
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L'uug    rsl    di'daiis    Milan, 
L'autre   csl   (.-ii   l'icardir, 
I/aiiliH-    dedans    mon    ciiciir... 

99.  Cela  est  clKu-niaiil.  l'A  qiieJle  résignation!  C'est  le 
trait  dominant  (je  laisse  de  côté  la  sotie)  de  pres({iie  tous 
ces  poèmes  historiqnes.  Respectueux,  patient,  habitué  aux 
déconvenues  et  à  la  misère,  le  peuple  de  France  ne  juge 
guère  ses  rois;  il  les  admire,  il  les  aime,  et  pâtit  de  leurs 
fautes  sans  leur  en  garder  rancune.  C'est  à  peine  si,  parmi 
les  pièces  politiques,  on  en  découvre  quelques-unes  qui 
aient  été  écrites  par  des  mécontents,  et  renferment  des  re- 
proches. Pourtant  le  ;  voyage  de  Charles  VIII  à  Naples 
fut  blâmé  au  moins  deux  fois,  d'abord  dans  une  satire 
intitulée  Complainte  de  France  (1494),  ensuite  dans  un  ron- 
deau qui  voue  au  :  grant  dyable  »  ceux  qui  ont  conseillé 
cette  folie.  Quoique  fort  populaire,  Louis  XII  névila  i)as 
non  plus  toute  critique:  maître  Pierre  Tasserie  ^,  auteur 
du  Monologue  du  Pèlerin  passant,  l'accusa  d'être  par  troj) 
économe,  et  trouva  mauvais  que  la  reine  Anne  ne  donnât 
jamais  rien  «  sinon  aux  gens  de  son  pays  > .  Quant  à  Fran- 
çois 1er,  nous  verrons  en  temps  et  lieu  que  ses  onéreuses  dis- 
sipations suscitèrent,  en  une  même  année,  une  série  de 
libelles. 

100.  Je  ne  mettrai  pas  fin  à  mes  remarc[ues  sur  les  poèmes 
politiques  sans  répéter  que  les  plus  considérables  d'entre 
eux  ne  figurent  pas  ci-dessus,  et  qu'ils  seront,  le  moment 
venu,  examinés  chacun  à  sa  place.  On  comprendra,  cet 
examen  fait,  que  c'est  en  pensant  à  la  foule  des  ouvrages 
officiels  dont  je  parlerai  plus  tard  —  et  non  aux  écrits 
anonymes,  à  la  chanson  populaire,  —  que  j'ai  formulé 
d'avance  cette  opinion:  les  vers  i  historiques  de  cette  époque  î 
n'ont  aucune  sincérité,  et  l'on  reconnaîtra  que  ce  jugement, 
à  regarder  les  choses  dans  leur  ensemble,  n'a  rien  que  de 
très  équitable,   et   ne   saurait  être   rapporté. 

101.  Quiconque  étudiera  tant  soit  peu  l'école  des  rhéto- 

L  Les  Tasserie  sont  originaires  de  Rouen.  Pierre  n'est  pas  le  seul  poète 
de  cette  famille:  on  connaît  encore  François  T..  couronné  en  150fi  au 
puy  de  l'Immaculée  Conception,  et  son  frère  Guillaume,  qui  a  composé 
pour  cette  même  société,  entre  1490  et  1499,  plusieurs  chants  royaux  et  une 
moralité  intitulée  le  Triumphe  des  Normans.  J'ignore  auquel  de  ces  per- 
sonnages on  doit  attribuer  le  rondeau  —  insignifiant,  du  reste,  —  qui  se 
lit,  sous  le  nom  de  «  Tasserie  ^.  dans  B.  N.  fr,  1721  (l^  72  r'),  et  débute 
comme  ceci:  Par  la  vertu  Dieu,  sans  péché  \  A  este  la  vierge  cnnceue... 
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riuqueurs  n'aura  pas  de  peine  à  constater  que,  la  politique 
mise  à  part,  ce  qu'ils  ont  le  plus  volontiers  rime,  ce  sont 
des  leçons  morales.  A  cela  personne  ne  les  forçait,  mais, 
tous,  ils  avaient  ce  goût....  Désolante  et  morose  manie!...  A 
la  vérité,  la  morale  peut  soulever  et  soutenir  un  poète.  Que 
faut-il  pour  cela?  Qu'elle  soit  largement  humaine,  qu'elle 
aborde  finement  les  problèmes  délicats,  et  que  —  généreuse, 
affranchie  de  légoïsme,  —  elle  recommande  les  vertus  pour 
leur  seule  grâce,  ou  révèle  la  beauté  qui  est  au  fond  du 
devoir.  Oui.  mais  la  sagesse  de  ces  vieux  auteurs  procédait 
autrement.  La  famille  et  la  société  leur  paraissant  soumises  à 
des  règles  simples  et  strictes,  ils  se  bornaient,  faute  de 
percevoir  la  douceur  sacrée  et  l'harmonie  de  ces  lois,  à  en 
publier  les  sanctions.  Bien  qu'ils  connussent  le  mythe  qui 
nous  peint  Hercule  hésitant  au  carrefour  du  bien  et  du 
mal,  je  m'assure  qu'ils  ne  comprenaient  pas  pourquoi  le 
tlieu  avait  suivi  la  femme  à  la  robe  blanche.  Eux,  ils  pla- 
çaient l'homme  entre  le  décalogue  et  les  maximes  des  pervers, 
puis,  lui  montrant  (à  droite)  le  calme,  le  bon  renom,  le 
paradis,  et  (à  gauche)  le  trouble,  la  potence,  l'enfer,  ils 
cdncluaient:  A  présent,  choisis!  Cela  revient  à  dire  que 
leurs  vers  moraux  ne  renferment  que  ces  bonnes  grosses 
vérités  qui  courent  les  rues,  et  dont  on  assourdit  les  oreilles 
des  tout  petits.  Répandre  dans  le  public  de  tels  préceptes, 
c'était  porter  de  l'eau  à  la  rivière,  et  il  fallait  avoir,  avec 
une  imagination  bien  éteinte,  la  plus  furieuse  envie  d'écrire, 
pour  se  résigner  à  mettre  en  poèmes  ce  qu'ont  répété  jus- 
qu'au   dégoût  l'expérience   et   le   pharisaïsme   des   foules. 

102.  Aussi  qu'arrivait-il?  La  façon  dont  les  rhétoriqueurs 
concevaient  la  morale  les  conduisait  nécessairement  à  l'ex- 
primer en  ])roverbes.  Non  seulement  ils  ne  fuyaient  pas 
ces  sentences  banales  et  contradictoires  que  le  dogmatisme 
populaire  a  édictées,  mais  ils  les  recherchaient  avec  zèle, 
en  sorte  que  leurs  livres  en  sont  plus  farcis  que  les  dis- 
cours de  Sancho  Pança.  Dos  pièces  entières  (j'en  pourrais 
citer  plus  de  cent)  nous  oTIVent  un  proverbe  à  la  fin  de 
chaque  strophe.  Pr(S(|ii('  tous  les  auteurs  de  ce  temps  se 
sont  asservis  à  celte  nuxle.  et  le  seul  effort  que  cerhiins 
Molinet.    par   exemple.  aient    fait    pour   se   montrer   ori- 

ginaux, c'a  été  de  commencer  (piehpiefois  la  strophe  par 
le  proverbe,  .\joutez  qu'ils  ne  recherchent  ])oint  les  adages 
les  plus  significatifs  ou  les  moins  prosaï((ues.  mais  ceux 
qui    oui    le   nombre   lie   sylhilxs   f[u'il    faut  (dix   ou    liuit.    dix 
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à  l'ordinaire):  il  s'eiisuil  c[uc  les  iiuincs  maxiiucs  rcviciiiicuL 
aiccaiii(iuenu'iil,  et  servciil,  ri(.-\il)l('s  ol  vaincs,  à  [)iouver 
le  t)our  cl  le  contre. 

103.  Après  les  proverbes,  les  exemples....  Aiiu  dillustrc!- 
les  plates  leyoïis  ([u'ils  nous  donnent,  les  rhétori(iucurs  em- 
pruntent à  la  légende  et  à  l'histoire  des  noms  et  des  laits, 
ici  nous  touchons  à  l'un  de  leurs  procédés  favoris,  à  la 
])rincipalc  ressource  de  leur  style:  Véimmcralion.  Ils  la 
jugent  doublement  commode:  d'une  part,  elle  leur  procure 
loccasion  d'étaler  leur  science;  de  l'autre,  elle  leur  évite 
la  peine  de  construire  et  de  penser.  Cha([ue  réflexion  gé- 
nérale entraîne  d'une  manière  automatique  l'évocation  de 
toute  une  série  de  personnages.  Le  rimeur  vient-il  de  vous 
déclarer  les  périls  et  les  hontes  de  la  luxure?  Attendez-vous, 
même  si  vous  lisez  Villon,  à  voir  défiler  Troïlus,  Paris, 
Loth  et  ses  filles,  Samson,  Salomon,  Aristote  sellé  et  bridé, 
N'irgile  avec  sa  corbeille,  Léandre,  Tristan,  Abélard,  et  ainsi 
de  suite,  tant  qu'on  en  veut...  S'il  s'agit  des  jeux  de  la 
fortune  et  de  la  chute  des  orgueilleux  ou  des  puissants, 
alors  arrivent  en  bon  ordre  Lucifer,  les  Titans.  Xemrod, 
Priam,  Saûl,  Nabuchodonosor,  Crésus,  Pompée...  Ludovic 
Sforza...  II  n'y  a  qu'à  choisir  dans  le  recueil  de  Boccacc. 
Par  ce  système,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  remplir,  sans 
autre  danger  que  de  prendre  le  Pirée  pour  un  nom  d  homme, 
une  page  entière  en  un  clin  d'œil. 

104.  De  la  morale  à  la  satire  il  n'y  a  qu'un  pas.  Après 
avoir  dit  ce  qui  devrait  être,  le  rliétoriqueur  constate  ce 
(jui  est.  Là  encore  il  s'étend  à  l'aise,  et,  très  mécontent 
de  son  siècle,  il  se  procure  l'illusion  du  courage  et  de  la 
franchise,  en  multipliant  ces  critiques  dont  personne  ne 
s'offense  parce  qu'elles  enveloppent  tout  le  monde.  Kt,  de 
nouveau,  c'est  le  triomphe  de  Ténumération.  Le  cadre  de 
ces  pièces  innocemment  agressives  ne  varie  jamais;  elles 
comportent,  comnu'  la  société  même,  trois  grandes  divisions: 
Noblesse,  Eglise,  Labeur  Tcest  le  tiers  état),  et  ces  trois 
classes  à  leur  tour  se  laissent  partager  en  catégories.  La 
Noblesse  a  ses  degrés  hiérarchiques;  l'Eglise  a  son  pape, 
ses  prélats,  ses  moines,  ses  nonnes,  ses  curés,  ses  diacres; 
Labeur,  c'est  le  peuple  presque  entier:  marchands,  honnnes 
«  mécaniques  »,  villageois.  Or.  du  plus  élevé  jusqu'au  moin- 
dre, ces  gens-là  ont  leurs  vices  propres.  Que  fera  donc  l'au- 
teur qui  se  propose  de  censurer  ses  contemporains?  Il  les 
passera  en  revue  groujjc  par  groupe.  Avec  ce  refrain:  tout  va 
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mal  !  le  ]K)ème,  pai-ti  des  princes  qui  eiilrepreiment  des  guer- 
res inutiles,  aboutira  aux  taverniers  qui  mettent  moitié  deau 
dans  leur  vin.  Et  rien,  sur  la  route,  ne  sera  oublié.  L'écrivain 
a  des  loisirs,  et  consacre  autant  de  strophes  aux  faux  poids 
des  boulangers  qu'à  l'incertaine  balance  des  Parlements.  Les 
blâmes  qu'il  inflige  sont  aussi  traditionnels  que  Tordre  qu'il 
suit.  Les  termes  s'appellent  invinciblement:  moine  amène 
paillardise;  prélat  attire  orgueil:  procureur  entraîne  four- 
berie, et  si  vous  rencontrez  le  mol  meunier,  celui  de  vol  n'est 
pas  loin.  Lorsqu'on  est  au  bout,  on  découvre  que  le  satirique 
a  dit  en  vers  ce  que  ses  lecteurs  savaient  mieux  que  lui,  le 
répétant  en  prose  vingt  fois  le  jour. 

105.  La  forte  morale  que  voilà!  Et  sur  quoi  fondée?  Sur 
la  religion,  répondent  les  rhétoriqueurs.  Mais  cette  religion 
qu'ils  regardent  comme  la  loi  essentielle  de  la  vie,  ils  ne  la 
comprennent  plus,  et  la  réduisent  aux  dimensions  dune 
grêle  et  tendre  légende.  Dieu  le  Père  est  presque  banni 
de  leurs  œuvres,  et  Jésus  leur  semble  le  héros  d'un  Ro- 
nuin    mystique    de    la    Rose.    Molinet,    froidement,    comjiare 

les  cincj  flesches  barbées  du  dieu  d  Amours  aux  cinq  i)laies 
de  Noslre  Seigneur  .  le  chaj)pel  (pie  receut  Bel-Accueil 
a  la  couronne  d  espine  .et  le  jaloux  qui  bat  sa  femme 
au  Christ  qui  chastie  son  espouse,  l'ame  pécheresse  >-.  Le 
sens  du  christianisme  que  les  architectes  et  les  sculi)teurs 
conservaient  encore  à  cette  éix>que,  la  littérature  l'avait  per- 
du. Llîistoire,  le  dogme,  les  deux  Testaments,  elle  tournait 
h)iil  en  insipides  symbok's.  Et  i)uis  le  culte  de  la  Vierge 
absorbait  la  pensée  catholi(|ue,  l'énervait,  la  diminuait,  pi-o- 
duisait  celte  floraison  détestable  de  chants  royaux  el  de  ron- 
deaux mièvres,  qui  sont,  en  somme.,  le  fond  de  la  poésie 
religieuse  d'alors.  Caricaturale  poésie.  Les  choses  quelle 
n'entend  même  pas  sous  leur  vraie  et  simple  forme,  elle 
veut  les  traduire  en  allégories,  d'où  il  résulte  (|ue,  sans  cacher 
son  défaut  d  intelligence,  elle  rend  inanifcste  son  mauvais 
"gWil. 

106.  testerait  à  |)arh'r  des  deux  sources  (rinsi)iralion, 
où  les  lyri(|ues  de  tous  les  siècles  ont  i)uisé  :  la  nature, 
i'anu)ur.  .Mais  (jue  dire?  Où  il  n'y  a  rien,  la  criti(|ue  j)erd  ses 
droits.  La  nature,  c Csl.  pour  le  i-hétori(|ueur,  le  verger 
<le  Guillaume  de  Lorris.  un  matin  de  printemps,  la  fontaine 
sous  un  arbre,  la  fleur  de  ghii  .  les  oiseaux  ([ui  dégoisenl 
leurs  chansonnettes.  Quant  à  I  anioin-.  on  doit  admirer  (}uc 
nos    auteurs,    de    N'illon    ;'i     M^rol      je    les    mets    à     pai'l    I  un 
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l'I  rnulrt';.  aiciil  pu  ;ilii;iit  r  laiil  de  vers  sans,  imc  soiilu  fois, 
(.'xpi'iim'r  avec  hoiilunir  le  plus  iiisliiiclir.  h*  plus  candide, 
le  plus  lyranni(pie  des  senlinienls.  Ne  doutons  jjoinl  que. 
pour  se  lenir  si  l\'rnienienl  hors  de  la  vie  cl  de  la  vérité, 
il  ne  taille  une  ap|)lieation  inouïe,  dette  eonslancc  à  ne  point 
sortir  du  taux  a  été  pieini'nu'nl  réeonipensée,  et  lécole  des 
rhéloricpieurs  n'a  à  se  reprociier  aucune  concession  à  la 
nature.  Chez  eux,  la  passion  se  confond  avec  la  «galanterie, 
alimente  le  genre  «  courtois  %  prèle  à  un  certain  nombre  de 
formules  connues  et  cataloguées,  et  fournit  un  i)rétexte  à 
des  vers  dont  la  substance  est  immuable  :  ramant,  toujours 
éconduil.  lilanc  comme  un  cierge,  et  (jui  devient  maigre  par 
métaphore,  se  plaint  de  sa  dame,  toujours  altière,  et  (pii 
le  repousse  jjarce  (pielle  écoute  les  médisants;  il  en  mourra, 
c'est  sûr,  mais  gardez-vous  de  pleurer  :  son  mal  est  doux. 
VA  voilà.  Du  reste,  il  arrive  aussi,  mais  rarement,  que  le 
poète  intercale,  entre  les  pièces  où  gémit  celte  tendresse 
craintive  et  raffinée,  des  morceaux  plus  ([ue  gaulois,  plus 
que  grivois.  Il  se  console,  en  étant  obscène,  d'avoir  fait 
croire  qu'il  était  timide,  et,  (juand  il  cesse  de  nous  ennuyer, 
il  nous  révolte.  Pas  de  milieu  :  ou  la  grossièreté  ou  la  fadeur. 
Qu'en  conclure,  sinon  (pie  nos  aïeux,  en  ces  années-là  du 
moins,  incai)ables  de  saisir  les  caractères  de  l'amour,  le 
regardaient  tantôt  comme  une  élégance,  tantôt  comme  une 
drôlerie? 

107.  Avant  de  passer  à  la  deuxième  ])artie  de  ce  chapi- 
tre, il  convient  de  résumer  la  première.  Peu  de  mots  suffi- 
ront. La  liberté  et  Ici  sincérité  font  défaut  aux  pièces  /^<>Tl 
iniques  des  rhétoriqueurs  ;  leurs  ])rédieations  et  leurs  sati- 
res mortdes  s'enferment  sans  j)r()fit  dans  le  lieu  commun  : 
ils  travestissent  la  religion,  ii/norent  ou  dédai(/nent  la  na- 
ture, et  enlèvent  éi  l'amour  toute  vérité,  toute  émotion.  Donc, 
ce  qui  constitue  chez  eu.v  :  la  nicdière  /)oéti</ue  ^  ne  méri- 
terait même  jxis  (\c  ne  tiens  pas  (•omj)te  ici  de  (piekpies 
cas  exceptionnels)  l'honneur  d'être  dit  en  prose,  et  cela  sif/ni- 
fic^  pour  finir,  (jue  ce  (/ni  a  manqué  presque  toujours  à 
cette  école,  ce  ne  sont  j)as  seulement  les  idées  poéliijues  •. 
mais,  poétiques  ou  non  et  sans  é pi l lûtes.      les  idées  •■.  . ^, 

B.  108.  (>ette  raison  essentielle  de  leur  impuissance,  il  ne 
semble  point  que  les  rhétoricpieurs  l'aient  ai)erçue.  Mais, 
tout  aveugles  qu'ils  étaient,  du  moins  voyaient-ils  cpie  la 
poésie  devait  avoir  des  caractères  propres  qui  la  séjiaras- 
senl  de  la  j^rose.  Or.  cette  nécessité  une  fois  connue,  en  (piel 
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embarras  ils  tomlnueiitl  D'une  part,  toutes  les  couccptious 
de  leur  esprit  apjiar tenaient,  ils  le  comprenaient  bien,  au 
domaine  des  réflexions  communes,  et  réclamaient  le  stj'le 
usuel;  de  l'autre,  sobstinant  à  parler  en  vers,  ils  ne  savaient 
trop  comment  justifier  l'inutile  emi)loi  de  ce  langage.  Alors. 
résignés  à  ce  que  leurs  ouvrages  fussent,  quant  au  foml^  de 
la  prose,  ils  s'avisèrent  de  les  en  distinguer,  quant  à  lu 
forme,  par  quelques  ornements  extérieurs  :  symboles  con- 
ventionnels, sentiments  feints,  recherches  verbales,  raffine- 
ments prosodiques...  Déguiser,  au  moyen  de  ces  artifices,  les 
pensées  triviales,  tel  fut  donc  le  rôle  qu'ils  assignèrent  à 
la  poésie,  en  sorte  que  le  poète,  à  leurs  yeux,  ce  fut  T hom- 
me capable  de  compliquer  les  sujets  simples  et  de  rendre 
obscures  les  choses  claires. 

109.  Cherchons  maintenant  en  quoi  consistèrent  ces  or- 
iiements  extérieurs   >. 

\  I^e  premier  est  emprunté  à  la  mythologie  païenne.  Les 
rhétoriqueurs  ne  manquent  pas  d  attribuer  aux  colères  de 
Mavors  les  guerres  qu'ils  nous  racontent,  ni  d'accabler 
Vénus,  suivant  les  cas,  de  remerciements  ou  danathèmes. 
ni  de  se  répandre  en  invectives  contre  .\tropos,  chaque  fois 
([uc  disparaît  un  ami.  un  protecteur.  Volontiers,  ils  citent 
Diane,  Minerve,  Flora,  Faunus,  Zéphire,  Pan  et  les  Nym- 
phes, Phébus  et  les  Muses.  Jupiter  et  son  «  consistoire  >. 
Mais,  pour  eux.  ce  ne  sont  là  que  des  noms;  ils  ne  tirent 
des  fables  antiques  aucun  jjrofit,  car,  ne  les  regardant  ([uc 
par  le  dehors,  ils  ne  discernent  rien  de  la  morale,  de  la  sa- 
gesse, des  cosmogonies  qu'elles  recèlent.  Entre  leurs  mains 
se  pertl  cette  richesse  voilée,  d'où  il  résulte  que  les  reli- 
gions grecque  et  romaine  ne  tiennent  en  réalité,  chez  eux. 
qu'une  assez  étroite  place,  et  ({u'elles  leur  fournissent  à 
peine,  réduites  à  leur  sens  littéral,  quelques  strophes  (|ui 
toui'nenl  court. 

110.  l'oiir(iuoi  s  en  seraient-ils  affligés?  A  défaut  de  l'Olym- 
pe aulhcnlitiue.  un  autre  s'ouvrait  à  eux.  beaucoup  [Aus  vaste. 
et  il  leur  suffisait  de  parcourir  le  Roman  de  la  Rose  pouv 
voir  comment  on  créait  les  dieux.  Des  dieux,  Guillaume  de 
Lorris  et  Jean  de  .Meung  en  avaient  fait  avec  tous  les  sen- 
timents (le  l'âme  humaine,  avec  toutes  les  idées  générales. 
.Vprès  eux.  la  littérature  n'avait  pas  renoncé  à  ces  apothéo- 
ses métaphysic|ues.  et  chaf(ue  auteur,  à  son  gré,  avait  in- 
troduit, au  chœur  céleste  des  abstractions.  quel((ues  entités 
nouvelles.    Cette    mode,  les   rliélori([U<'urs    lérigèrcnt   en    loi. 
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cl  ils  se  porsiiadri-fiil  (|in'  li-  mh-  ossi'iilicl  de  la  poésie,  célail 
(le  prêter  aii\  (lilTéreiilcs  laeiiltés  de  lesiirit.  aux  vices, 
aux  vcrlus,  aux  i)assions,  nue  vie  eouseii-ulc  ixrsonuelU . 
et  de  leur  supposer  un  corps.  Doue,  sil  s  exi)riine  eu  vers, 
un  écrivain  du  leuips  de  Louis  XII  ue  dira  jauiais  :  «  L(^ 
désespoir  s'euii)ara  de  moi.  H  dira:  Vers  moi  savauea 
un  être  affreux,  ([ui  uie  cria  :  .le  suis  Désespoir!  Admel- 
lons  à  présent  ((ue  notre  homme  se  console,  pour  rien  au 
monde  il  ne  déclarera  :  <  Je  fus  consolé  »,  mais  il  tour- 
nera la  chose  ainsi:  ;  Une  créature  souriaule  m'apparul; 
elle  me  prit  la  main,  et  je  reconnus  raiuiai)le  Réconfort. 
C'est  simple  et  commode.  En  somme,  pour  ciianger  en  di- 
vinité nn  mot  c(uelcon(iue.  il  ue  faut  fin  une  majuscule,  et 
Ton  a  même  cet  avantage  ({ue  le  sens  du  mol  délermiue  l'ap- 
parence du  dieu.  Si  je  parle  de  Désespoir,  je  le  vois  rechigné, 
ridé,  ravagé,  dépeigné,  vêtu,  naturellement,  de  noir;  si  j  évo- 
([ue  Réconfort,  il  se  présente  jeune,  joli,  jovial,  affable  et. 
comme  de  juste,  habillé  de  blanc.  Ici  encore,  inutile  de  pen- 
ser. Une  fois  mise  la  majuscule,  les  choses  coulent  de  source. 

m.  Panthéisme  incolore  et  glacé...  Les  dieux  quil  com- 
prend sont  des  deux  sexes,  mais  --  serai L-ce  cpie  les  termes 
abstraits  sont  plutôt  du  féminin?  —  les  «  Dames  l'em- 
portent par  le  nombre,  et  encombrent  cette  mythologie.  Quoi- 
([u'elle  n'ait  pas  d'Olympe,  la  troupe  céleste  des  vocables 
généraux  ne  vagabonde  pas  sans  domicile,  et  souvent  les  rhé- 
toriqueurs  la  rassemblent  et  l" abritent  dans  des  temples,  des 
palais^  des  châteaux,  des  nefs,  des  vergers,  des  jardins,  des 
forêts,  des  parcs,  ou,  tout  au  moins,  en  quelque  séjour. 
séjour  d'honneur,  séjour  de  noblesse....  Là  ces  fantômes  [jeu- 
vent  ou  échanger  à  leur  aise  d'affectueux  discours  ou  se  que- 
reller tant  qu'il  leur  plaît.  Ordinairenu-nl,  ils  se  chamail- 
lent :  cela  prête  à  rélo({uence.  Dès  ([ue  Ton  a  mis  aux  pri- 
ses Sensualité  et  Grâce-divine,  Crainte  et  H()u-L]si)oir,  .Vbus 
et  Vérité,  les   Péchés  capitaux  et  les   [)lus   notables   Vertus. 

Barat  -  et  Justice,  Simonie  et  Charité.  Ignorance  et  Doc- 
trine,... non  seulement  ou  voit  écloi-e  en  foule  les  arguments, 
mais,  en  outre,  étant  à  la  fois  coulradictoires  et  symétri(|ues. 
ils  s'arrangent  d'eux-mêmes  sur  deux  lignes  i)arallèles.  Logo- 
machie, diraient  les  criti([ues  dà  préseul.  Théomachie,  eus- 
sent répondu  les  auteurs  d'alors,  et  donc  poésie  .  épopée, 
grande  bataille  syniboli([ue  du  Bien  et  du  .Mal.  Ajoutous 
([ue  le  Bien   triom[)he   toujours.   .\    la   fin  de  ces  joutes  des 

idées  en  soi     .  au   uionu-nl  où  le   Pour  et  le  Contre  renon- 
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cent  à  se  convaincre  riiii  l'autre,  surviennent  les  arbitres  du 
■champ  clos.  Ce  sont  tantôt  lexcellent  vieillard  Entendement, 
tantôt  trois  fois  sur  ciuatre),  avec  son  livre  et  sa  lampe,  dame 
Raison.  On  doit  s'attendre,  quand  elle  entre  en  scène,  à  une 
harangue  étendue,  à  une  avalanche  de  proverbes.  Parmi  les 
personnages  qui  figurent  chez  les  rhétoriqueurs.  aucun  n'est 
plus  intolérai)le  (pie  cette  Raison,  leur  idole.  La  niaiserie  so- 
lennelle de  ses  proijos,  sa  plate  et  sotte  jirudence,  les  efforts 
que  lui  coûte  la  rupture  des  portes  ouvertes,  irritent  ou 
hébctent  le  lecteur.  El  bavarde,  effroyablement!  Cela  se  con- 
çoit :  c'était  leur  propre  sagesse  que  lui  prêtaient  les  rimeurs, 
il   ils  i)renaient   plaisir  à  la  ])roduire  longtemps. 

112.  C'est  donc,  malgré  son  sexe,  dame  Raison  qui  com- 
mande à  tous  les  dieux  nés  de  la  psychologie  et  de  la 
morale.  Mais  ceux-là  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  été  ré- 
vélés à  cette  époque,  car  on  en  tira  beaucoup  aussi  de  la 
géograjibie  et  de  l'histoire.  C'est  ainsi,  i)ar  exemple,  (pie 
Madame  France  nous  est  présentée  vingt  fois,  traînant  par 
la  main  ses  deux  jolies  filles  bien  nourries  —  Noblesse, 
Eglise.  —  et  son  maigre  fils  à  iaii-  vieux,  le  |)aiivre  bonhomme 
Labeur.  De  même  (jue  les  vers  consacrés  à  la  peinture  des 
mœurs  devaient  leur  poésie  à  la  personnification  des  sen- 
timents, pareillement  il  suffisait,  pensait-on,  d'user  de  ce 
procédé  pour  cpie  les  pièces  i)oliti(pies  j)er(lissent  rai)parence 
de  la  prose.  .le  j^arle  en  i)rose  si  je  dis:  Les  Génois  se 
montrèrent  étourdis  et  orgueilleux.  Mais  je  suis  poète  à 
bon  comj)le.  non  moins  poète  (pie  Jean  .Marol,  si  je  m'avise 
d'écrire:  Madame  Cènes  recueillit  chez  elle  Peu-de-savoir 
et  Présomption.  La  recette  s'appli(jue  à  la  littérature  com- 
lue  à  l'histoire,  La  vraie  Minerve  des  iMiétori(pieurs,  c'est, 
la  logique  le  veut,  dame  Rhélori(pie,  et  ils  ne  jugent  pas  que 
ce  soit  lro|)  de  douze  autres  dames  pour  la  servir.  Et  il 
n'y  a  aucune  raison  de  s'arrêter.  Le  dictionnaire  entier  iirête 
à  ranthropomorphisme.  Je  vois,  dans  un  livre  d'Octovien  de 
.Saint-C(>lays,  deux  personnages  dont  lun  s"api)elle  Les-uns, 
et  l'aulre,  Les-aulres.  Poinvpioi  non?  .\ndré  de  La  Vigne  a 
bien  iniroduil  en  ses  vers  le  nommé  Je-ne-sais-(pii  ! 

113.  In  point.  (•e|)endant,i(;kagriu«^ces  faiseurs  de  sym- 
boles :  les  êtres  (pi'ils  j)rélend('nl  vivants,  on  les  cherche- 
rfiil  eîi  vain  dans  la  société  hinnainc  .\ul,  [)armi  ceux  (pii 
lisent  les  sermons  d  l!nlendemenl  et  de  Haison,  les  dialogues 
d  Ignorance  et  de  Doctrine,  les  insidieux  conseils  de  Scn- 
siijililê.    ne    SI-    s(»uvi('nt    d  iivoir.    le    Ioulî    des    rues,    lii'é    son 
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honiu't  à  ers  <frns-là.  ('.oiuinciU  (loin-  cl  |):ir  (|ucl  jn-iviU-L'e  les 
poèlrs  soiil-ils  seuls  à  les  coiniaîlreV  Où  el  (|u;iiul  les  oui  ils 
reiicoiiliés?  Répondre  n'est  guère  aisé,  et  l;i  difficullé  sem- 
ble même  iusurmoulable.  Ileureusemeiil.  le  remède  va  sorlir 
d'où  j)roeéda  tout  le  mal,  je  veux  dire  du  Roman  de  la 
Jxosc.  C'étail  eu  souge  (|ue  Guillaume  de  Lorris  avail  vu 
le  verger  damour,  Bel-Aeeueil.  Danger  avec  sa  massue...  I-^t 
ee  sera  donc  en  songe  aussi  (juc  les  rhélori([ueurs  fré(iueu- 
leront  les  créatures  allégoriques.  N'osant  les  évoquer  sans 
avoir  l'excuse  du  sommeil,  ils  commencent,  lorscju'ils  médilenl 
de  les  meltre  en  jeu,  par  où  les  lecteurs  tiniront,  entendez 
pai'  s'endormir.  Si,  au  début  d'une  pièce,  il  arrive  que  l'auteur 
se  couche  soit  dans  sa  chambre,  sous  les  courtines  de  son 
lit,  soit  à  la  campagne,  sur  le  gazon,  tenez  pour  certain 
c[u"à  la  page  suivante  un  nom  commun  deviendra  nom  pro- 
pre. C'est  la  règle.  Je  n'ai  pas  dressé  la  liste  des  ouvrages 
oii  un  songe  amène  de  semblables  fictions,  mais  je  puis  ga- 
rantir qu'ils  foisonnent.  Les  plaisants  poètes!  Hostiles  à 
limaginalion.  ils  protestaient  que  leurs  fantaisies  n'avaient 
rien  de  volontaire,  et,  s'ils  se  servaient  du  rêve,  c'était  pour 
donner  aux  choses  un  air  de  réalité. 

114.  Des  allégories  {|ui  se  déroulent  dans  le  cadre  du 
songe,  oui,  voilà  bien,  selon  les  rhétoriqueurs,  la  plus  na- 
turelle illustration  de  la  matière  poétique,  et  ce  que  l'on 
pourrait  api)eler  le  lieu  commun  fondamental.  Mais  à  côté 
de  celui-là,  on  en  remarque  d'autres  cjui  —  moins  étendus, 
accessoires,  —  ne  laissent  pas  d'arriver,  avec  une  ponctualité 
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exaspérante,  à  la  place  où  on  les  attend.  L'un  des  plus  iné- 
vitables est  celui  qui  consiste,  pour  l'écrivain,  à  se  déclarer, 
dans  les  premiers  et  les  derniers  vers  de  son  ouvrage,  abso- 
lument incapable  de  traiter  le  sujet  ([uil  a  choisi.  Et  il  / 
ne  s'agit  point  de  se  montrei'  simplement  modeste  :  il  faut 
se^roçlamer  idiotrTTîTgcf^  Cotî^ye,  pâr^eiîîpJtepiïe  nous 
cache  piis^qu'il  esl  ung  ouvrier  lourt.  sot  et  fantastique  : 
Pierre  Choque  confesse  qu'il  est  rude  aux  lettres  ;  Octovien 
de  Saint-Gelays  regrette  de  n'avoir  qu'ime  plume  ruralle  et 
agreste  ;  Molinet,  au  début  de  ses  Chroniques,  dénonce  la 
ténuité  de  non  engin  ;  lustrées  denuinde  grâce  pour  son 
<  petit  el  tresfoyble  entendement  ;  .Vntoine  du  Saix,  dans 
le  long  sous-titre  de  l'Iis/x'ron  de  I)isci/)lin(',  nous  avertit 
que  ce  livre  a  été  lourdement  forgé  et  rudement  Hnu' 
par  lui;  Guillaume  Crétin  ne  se  fatigue  pas  de  dire  (|u  il 
a  un   «  gros   sens     .   aussi   dur   ({u'un       fer  d'auclume     .   et 
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que.  très  etique  en  élégance  \  il  ne  pourrait,  à  moins  d'un 
miracle,  rimer  tles  strophes  aimables,  lui,  simple  homme 
ignorant  .  mauvais  chanteur  <  a  son  raucque  >.  Ce  n'est 
là  qu'un   échantillon   des  aménités   (ju  il    se   |)ro(ligue. 

115.  Kst-il  besoin  d'ajouter  que  ceu.\  ([ui  parlent  ainsi 
ne  croient  pas  un  mot  de  ce  qu'ils  avancent,  el  que  c'est 
par  coquetterie  qu'ils  affectent  de  se  maltraiter?  Ils  s'ac- 
cusent d'autant  plus  volontiers  ([uc  leur  ré[)utation  est  plus 
solide,  et  qu'ils  comptent  ({ue  la  voix  piiblitiue  criera  :  ils 
se  calomnient!  Ridicule  artifice  et  cc.nfiance  dangereuse.  Elle 
fut.  un  temps,  jusliliée,  mais  lorsque  nous  lisons  aujourd'hui 
les  très  sévères  sentences  que  ces  gens  accumulent  contre 
eux.  nous  pensons  qu'ils  se  rendent  justice,  et  dès  qu'ils  se 
prétendent  ineptes  et  maladroits,  nous  nous  rangeons  à  leur 
avis.  Ce  n'était  pas  ce  qu'ils  attendaient. 

116.  Donc,  cette  ostentation  d'humilité  ne  fut  jamais  qu'un 
rile  littéraire,  et  l'on  en  doit  dire  autant  du  lieu  commun  in- 
verse, qui  con.sistait.  celui-là.  à  entasser,  aussitôt  que  Ion 
parlait  d'un  confrère  ou  que  lOn  s'adressait  à  lui,  des  éloges 
exorbitants.  Etrange  corporation  que  celle  de  ces  auteurs'  A 
les  en  croire,  individuellement  stupides.  ils  formaienl  un 
ensemble  plein  de  génie.  Tout  rhélori{pieur  regardait  ses 
émules  comme  planant  au-dessus  des  grands  hommes  de 
l'antiquité,  et  il  aurait  eu  honte,  voulant  rendre  justice  à 
l'un  (les  rimeurs  de  son  é[)0([ue.  de  ne  le  préférer  qu'à 
Homère.  Il  lui  immolait,  en  outre.  Virgile  et  .lu vénal.  11 
disait:  Tu  es  plus  éloquent  que  Démoslhène.  plus  spiri- 
tuel (lu'IIorace,  plus  fin  (pie  Téreiu'e.  meilleur  historien 
((ue  Tacite:  Ovide,  comparé  à  toi.  me  semble  bien  j)elil  gar- 
çon. C'est  louer,  cela.  Des  panégyriques  de  celle  enver- 
gure, on  en  trouve  dans  maintes  pièces  d'alors,  el  surtout 
(huis  les  chants  funèbres,  les  épitaplies,  les  épitres.  Celle  de 
Jean  d'Auton  à  Bouchet,  qui  lui  avait  soumis  le  texte  de 
son  Ldhi/rint/ic  de  Fortune,  peut  être  citée  comme  le  mo- 
dèle (lu  genre.  J'admire  en  ton  livre,  écrit  d'.\uton.  des 
be;iulés  non  seulement  morales,  m;iis  encore  historiales.  allé- 
gori(pies.  ;niagogi(pies  et  tropologi(|ues.  Tu  m'invites  à  f:iire 
(les  coiTcctions:  j'aimerais  mieux  remanier  le  iinif/ni/ical  ((uc 
de  changer  une  lettre  à  tes  vers.  Tu  laisses  loin  derrière 
toi  Empédocle,  Quintilien  et  Cicéron.  homme  de  consc- 
rjiiencc.  Si  ton  espiit  n Cst  pas  ou  divin  ou  (léifi(iue.  il 
est  séraphi(pie  pour  le  moins.  El  noie  ([ue  je  n'exprime  pas 
ici    tout   le   bien   (pie    je   |)ense  de   loi     II   y   r.iu(lr;iil    Iroj)  dCii- 
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crc  t'I  lie  |)a|)i(.'r  :  ci'sl  |)om-<|uoi  je  int-  inixhri'.  La  vé- 
rilc  csl  qiril  n'a  rien  ajouté  parce  (|U  il  rlail  au  l)<)ul  de 
l'hyperbole.  Jamais  les  rluioriqueurs  ne  niclltiil  lin  à  des 
llatteries  de  celte  espèce  avant  d'avoir  parcouru  en  entier  le 
cycle  des  mensonj^'es   convenus. 

117.  Il  est  une  autre  maladie  qui  n'épargne  aucun  des 
représentants  de  cette  école  :  tous,  ils  ont  la  rage  de  jouer 
sur  les  noms  propres.  Voici  des  exemples  :  Comme  le  lUilL 
crétin  désigne  un  |)anier,  Guillaume  Crétin  se  compare  sou- 
vent à  une  corbeille  remplie  de  fleurs,  et  ses  contemporains 
ne  manquent  pas  de  lui  servir  la  même  image.  Il  leur  rend 
très  exactement  les  politesses  de  ce  genre.  Parle-t-il  à  son 
ami  Honorât  de  la  .Taille?  «  Nous  sommes,  indique-t-il,  dou- 
blement unis.  >^  La  jaille,  en  effeL  (ou  la  jarlc),  c'est  la  hotte 
ou  la  cuve  des  vendangeurs.  Il  y  a  donc  un  rapport  entre  la 
jaille  et  le  crétin:  frères  en  tant  que  poètes,  les  deux 
hommes  sont,  de  plus,  cousins  en  tant  ([ue  récipients.  Admi- 
rable matière  à  mettre  en  vers  français...  Si,  maintenant, 
c'est  à  François  Charbonnier  que  Guillaume  Crétin  s'adresse, 
il  n'oubliera  pour  rien  au  monde  de  plaisanter  sur  le  char- 
bon et,  par  antithèse,  sur  le  plâtre  et  sur  la  craie...  S'agit- 
il  de  Jean  Molinet?  Aussitôt  vous  verrez  paraître  le  gentil 
moulin,  le  moulin  sonore,  l'élégant  moulin,  le  ^<  molin  net  . 
où  dame  Rhétorique  vient  moudre  sa  plus  blanche  farine. 

118.  Nul  calembour  n'a  eu  autant  de  succès  que  celui-là. 
Molinet  lui-même  ne  perdait  pas  un  instant  de  vue  sa  qua- 
lité de  petit  moulin.  En  ses  dernières  années,  s'accrochant 
à  ce  symbole  avec  une  obstination  sénile,  il  le  répétait  au 
commencement  et  à  la  fin  de  presque  toutes  ses  pièces. 
C'était  une  façon  de  signature,  une  marque  de  fabrique.  Bien 
mieux  :  lorsque  Maximilien,  en  1503,  accorda'  à  son  vieil  in- 
diciaire  des  lettres  de  noblesse,  celui-ci  voulut,  pour  son 
blason,  «  un  chevron  d'or  sur  champ  d'azur,  accompagné 
de  trois  moulinets  d'or,...  rotiilam  c/ucundani  qiia  piieri  lu- 
clunt^  quam  vulgo  molinet  cipj)ell(int  .  Ainsi  non  seulement 
il  souhaitait  un  moulin,  mais  un  moulin  d'enfant,  un  jouet 
bruyant,  inutile.  Quelle  rencontre,  et  comme,  sans  le  savoir, 
il  exprimait  bien  par  cette  image  l'inanité  de  son  œuvre! 
Il  n'était,  remarque  M.  E.  Roy,  qu'un  vrai  moulin  à  pa- 
roles. Ses  mânes,  on  le  tlevine,  fussent  demeurés  inconsola- 
bles si  ce  jeu  de  mots,  l'une  des  douceurs  de  sa  vie,  n'avait 
pas  été  gravé  sur  sa  tombe.  Il  le  fut.  et  en  hautes  lettres  do- 
rées. Une  épitaphe  en  dialogue,  due  à  Jean  Lemaire,  répon- 
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dait  à  la  question  :       Dy  inov  qui  gist  icv?       par  ce  vers  : 
Cfst  luy  seul  (|iii  mouloil  doulx   motz   en  iiuilin  Jiel. 

119.  Em{)ressoiis-nous  d'ajouter  ({ue  cette  flatteuse  éciui- 
voque  ne  fut  pas  enterrée  avec  son  auteur,  et  qu  elle  res- 
suscita au  bénéfice  dAntoine  Du  Moulin,  valet  de  chambre 
de  la  reine  de  Navarre,  et  second  moulin  des  Muses.  Mais 
les  noms  des  rhétoriqueurs  et  tles  humanistes  ne  se  prê- 
taient pas  toujours  à  d'aussi  faciles  arrangements.  Jean  Bou- 
chet  était  réduit  à  terminer  ses  épîtres  à  Iheure  où  du 
jour  le  bout  cliet  .  Cela  sent  l'effort.  Au  contraire,  lorsqu'il 
sagissiut  dWndré  de  La  Vigne,  de  Stoa,  de  Xicolaus  Ly- 
ranus,  de  Symphorien  Champier.  il  n'y  avait  pas  à  clier- 
cher,  et  on  les  transformait  du  premier  coup  en  arbuste  pré- 
cieux, en  portique,  en  instrument  de  musique,  en  cham|) 
fertile.  Et  puis  les  poètes  avaient  la  ressource  de  travailler 
sur  les  noms  soit  de  leurs  protecteurs,  soit  des  personnages 
quils  chantaient.  Roger  de  Collerye.  déplorant  la  mort  de 
Charles  de  Refuge,  son  bienfaiteur,  se  demande  où  il  va 
maintenant  se  réfugier,  et  il  nous  apprend,  dans  l'épitaphe 
d'Etienne  Fichet,  que  ce  prud'homme  fichait  son  esprit 
c  a  acquérir  de  tout  chascun  la  grâce  .  Des  vers  funèbres, 
quon  attribue  à  Jean  Lemaire,  regrettent  le  trépas  de  Jacques 
Palmier,  ce  bel  arbre,  si  droit,  si  franc.  Marguerite  d" Autri- 
che est  plus  d'une  fois  célébrée  comme  la  reine  des  fleurs, 
et  le  chevalier  Bayart,  à  cause  de  son  homonyme,  le  fameux 
cheval  des  fils  .Vimon,  est  représenté  <  bannissant  du  côté 
de  la   vertu. 

120.  Rien  nCiupèchc.  une  fois  (iiiOn  est  lancé,  de  com- 
pli{|iier  artistenient  les  choses,  de  construire  une  phrase 
entière  avec  de  semblables  calembours.  Le  pis  qu  il  pourra 
arriver,  c'est  que  la  phrase  en  question,  à  force  d'être  spi- 
rituelle en  détail,  soit  inintelligible  dans  l'ensemble.  Mais 
le  malheur  n'est  pas  grand,  et  1  on  lu'  saurait  tout  avoir. 
Sans  doute.  Guillaume  Crétin  en  jugeai!  ainsi,  lorsquil  écri- 
vait: Jignore  se  le  grain  du  niitlct.  amené  par  ung  cluir- 
tiçr  passant  à  Mcun,  est  portable  en  Ict  site  ou  en  crrlin  tissu 
d'osier,  pour...  servir...  a  esclaircir  la  j)asse  du  rnolinct  a 
trop  pesaide  moullure  .  Bien  (jue  ces  lignes  aient  un  air 
de  démence,  elles  dev:uent  plaire  au  bon  (iuillaume,  parce 
(pi  il  avait  trouvé  moyen  dy  jouer  sur  son  propre  nom 
et  sur  ceux  de  Jacciues   Milel.  d  .Vlain   Cliarlier.   de  Jean  de 
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Mc'ung,    de    Moliiict...    Qiiaiil    aux    mots    hl    sdc    lisez-les    à- 
relKHirs  :  vous  aurez  Castcl. 

121.    daigner,    i)ar    un    procédé    si    cominode,    une    ré|)ula- 
lioii   d'homme   inj»énieu\,   cela  était   fort   teiilaut.    Aussi   nul 
ue   résistait,  et   il   iiy  a  ^aière  de  rliétori({Ucurs  ([ui   iiaieiil 
sacrifié  à  cette  mode.   Mais  ce  fut  au  puy  de  Rouen  ([u Clic 
rencontra  le  plus  de  faveur.  Souvent,  ceux  (fui  concouraient 
[)our  les  prix,  exploitant   le  nom  du  .i)résident  |)alinodi(pic. 
en  liraient  une  file  d'équivoques.   Sappelait-il    Haplisle    Le 
Chandelier?   Les   vers   qnil   avait  ù  couronner   se   rcmjjlis- 
saient  de  chiindelles.  Jacques  Le  Lieur  suscitait  une  ballade 
où  figurait  le  roij  (c'est  Jésus-Christ)  qui  tout  lijc  et  deslyc. 
Nicolas  de  La   Vieille,        prince        en   ir)22  cl   préposé  aux 
greniers  publics,  s'entencUiit  louer  par  Pierre  Avril  comme 
<<  grenetier  de  sapience    .  Firmin  Douri,  curé  de  Saint-Can- 
dre  et  membre  très  éminent  de  l'académie  normande,  par- 
lait, à  en  croire  ses  confrères,  une  langue  dorique  ou  dorée 
(calembour  aisé  à  faire,  et  qui  servit  aussi  pour  Jean  Dorât). 
La  présidence  de  Charles  Le  Cordier  était  saluée  par  quan- 
tité de  rimes  en  corde;  celle  de  Jean  Le  Cornier  inspirait 
deux  pièces  qui  racontaient  le  triomphe  de  Marie  —  âme 
blanche,  corps  net,  —  sur  les  diables  encornés,  cornus,  laids 
de  corps,  sonnant  du  cor,  pleins  de  discorde...  Parfois,  quoi- 
que d'une  autre  manière,  les   ;  princes  >  eux-mêmes  jouaient 
sur  leurs  noms.  La  récompense  offerte,  en  1199,  à  Richard 
Ronneannée  par  Guillaume  Tasserie  consistait  en  une  tasse. 
122.    Que   l'on    ne    s'étonne   pas    du   développement    (pic 
j'ai  donné  à  l'étude  de  ces  pauvretés  :  la  place  que  je  leur 
ai  faite  est  en  rapport  avec  l'importance  que  leur  attribuait  la 
Uttérature  d'alors.  Et  puis  on  ne  doit  point  oublier  que  les 
niaiseries  qu'on  vient  de  voir  ne  disparurent  pas  avec  les 
rhétoriqucurs;  ils  les  transmirent  aux  écoles  suivantes.  Le, 
grand  Ronsard  plaisanta  souvent  à  leur  façon.  Combien  plus 
encore   Clément  Marot,   ses  disciples  et  ses  adversaires!    Il 
aimait  à  se  dire  le  Maro  de  France,  mais  il  fut  traité  de 
maraud  par  Sagon,  —  ce  sagouin.  On  pensera  peut-être  que 
cette  manie  ne  sévissait  que  sur  les  écrivains,  et  que  le  peu- 
ple dédaignait  une  si  puérile  affectation.   Rien  n'est  moins 
certain.  R  semble,  au  contraire,  que  le  goût  des  gentillesses 
verbales   s'étendait,   en  ce  temps,   à  la  nation   tout  entière. 
On  les   acceptait   aux   heures  graves,   et  elles   forçaient  les 
portes  de  l'histoire.  Alors  que  Henri  'VIII,  en  1513,  marche 
contre  leur  ville.  Les  habitants  de  Tournav  déclarent  à  Louis. 
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XII  qu'ils  luttcroiil  de  leur  mieux,  et  que  Tournay  ne 
tournera  pas  ».  Et  je  lis  encore  ceci  :  le  11  mai  150G,  Thomas 
Bricot,  chanoine  de  Notre-Dame,  portant  la  parole  au  nom 
des  Etats,  sui)plie  le  roi  de  ne  pas  mai'ier  sa  fille  à  Charles 
d'Autriche,  mais  de  la  donner  au  comte  d'Angoulème,  à  mon- 
sieur François,  (jiii  est  tout  fninçois. 

123.    Revenons    aux    rhélori(|ueurs. 

Le  lecteur  peut-il  miiintenant  suivre  la  marche  de  leurs 
artifices,  et  voit-il  bien,  par  ce  qui  précède,  comment,  assu- 
jettis à  faire  de  la  poésie  avec  de  la  prose,  ils  ont  cru  ré- 
soudre ce  problème?  —  Presque  toujours  placés  en  face 
d'un  thème  antilijricjue,  ils  pensaient  le  transfigurer  en  prê- 
tant aux  mots  abstraits  une  manière  de  vie  concrète,  et 
en  justifiant  ces  créations  pai'  le  caprice  des  songes.  L'al- 
lure de  l'inspiration  se  trouvant  ainsi  imitée,  il  fallait  en 
outre  saupoudrer  l'œuvre  de  proverbes,  l'entrelarder  de  jeux 
sur  les  noms  propres,  y  répandre  des  énumérations,  des 
compliments.  Ces  divers  rites  une  fois  accomplis,  et  si,  de 
plus.  1  écrivain  s'était  proclamé  inintelligent  et  sans  goût, 
le  travail  commençait  à  prendre  bonne  tournure,  et  Ton  avait 
l'impression  —  n'est-ce  pas?  —  que  les  idées,  plates  et 
mesquines  naguère,  avaient  l'air  à  présent  tl'unc  invention 
des  Muses, 

Que  manquait-il  encore  pour  que  le  prodige  fût  complet, 
et  que  le  poème  »  s'achevât  enfin?  —  11  manquait  la 
forme  poétique,  les  vers... 

C'est  ici,  aux  yeux  des  rhétoi'iqueurs.  la  jjierre  de  tou- 
che du  génie,  le  labeur  essentiel.  Ce  qu'il  leur  restait  de 
vérité,  de  naturel  et  de  bon  sens,  ils  l'ont  fréquemment  sa- 
crifié à  la  métrique,  et  il  importe  en  conséquence  d'in- 
sister sur  un  art  qui,  leur  ayant  coûté  si  cher,  mérite 
bien   un  chapitre  à  part. 
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IV 

LES  COMPLICATIONS  ET  LES  JEUX  RYTHMIQUES 

124-125.  Driimitation  du  sujet.  —  A.  LA  RIME  ET  Si:S 
JEL'X  ;  126-127.  Le  rhétoriqueur  est  avant  tout  un  <v  ri- 
mi'ur  .  —  128-131.  Lâjuivoqm'.  —  132-136.  Les  rimes 
intérieures.  137     Lonqs  couplets  sur  deux  rinws  sem- 

blables. —  138.  La  rime  rauque.  —  139.  Vers  qui  finissent 
/mr  oi/seaulx  .  —  140.  Alternance  régulière  des  vers 
masculins  et  féminins.  -^  B.  AUTRES  ASPECTS  CO- 
MIQUES  DE  LA  VERSIEICATIOX  DES  RHÉTORI- 
OLEIRS:  141-142.  Cénéralités.  —  143-148.  Allitération; 
entassement  de  mots  à  forme  analo(/ne  ;  cli(/uelis.  -  149. 
Vers  rétrogrades  ;  pièces  pieuses  faites  avec  des  fragments 
de    chansons    galantes:    acrostiches.  150-151.    Poèmes 

latins-franeais.  —  152-153.    Stro/)hes   à  plusieurs   lectures. 
—  154-156.   Les  rébus.   —  157-158.  Conclusions. 

124.  On  ne  verra  i)as  ici  U'  tal)k'aii  coiiipk'l  l'I  nu''lhoili(|UC 
(le  toutes  les  variétés  de  vers  ou  de  strophes  dont  les  rhétori- 
<|ueurs  (Jiit  usé.  Justement  ])arce  (juils  s'intéressaient  moins 
à  la  pensée  (juà  son  expression,  ils  ont  été  conduits  à  niul- 
lier  les  combinaisons  rythmiques,  cCsl-à-dire  à  ne  donner 
<les   soins   fiu'à    la   partie   accessoire   de   leur   art.    Détailler, 


^ 


classer  exactement  les  dirierenles  coupes  ou  tailles 
qui  se  rencontrent  chez  eux  si  nombreuses,  ce  sérail  prendre 
beaucouf)  de  j)eine  pour  peu  de  profit:  car  (jui  les  lit,  en 
somme,  ces  j)alienls  mais  froids  i-épertoires?  Au  reste,  celui 
(jue  je  demande  à  ne  |)as  faire,  il  existe.  Xon  pas  une  fois, 
mais  neuf  ou  dix  |)lus.  j)eut-étre.  les  rhélori(|ueurs  eux- 
mêmes  ont  dressé  I  inventaire  de  leurs  richesses  métricjues, 
et  la  plupart  des  traités  (|u"ils  com|)osèrenl  dans  cette  inten- 
tion ont  trouvé  par  la  suite  'voir  aux  l'éférencesy  de  conscien- 
<-ieux  éditeurs  et  des  c<Mnmentateuis  ('riidils. 

125.   .le   ne   veux   flonc   |».is.   en   ce  chapilfe.   examiner   un   à 
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im  les  aspcrls  ch'  la  vi'i-silu-alioii  li-ancaisi'  aux  environs  de 
l'an  lôOO.  (',  rsl  son  |)rinci|)al  caraclèrc  (|Uf  je  désirerais  mon- 
trer...  Ouel  esl-il'  La  recherche  de  la  difficnllé.  le  i^oùl 
de  la  forme  rare,  nne  tendance  à  i-emplacer  l'aii  par  le  mé- 
liir.  le  triomphe,  enl'in,  du  mécanisme...  Il  me  sera  lacile  de  i 
prou\er  -  les  exemples  alK)n(.lent.  très  clairs,  (pie  tcTs 
lurent,  en  réalité,  les  traits  dominants  de  la  poétique  à 
cette  épo(|ue,  et.  la  chose  une  fois  étahlie,  il  s'en  dégagera 
aussitôt  une  conclusion  imijortante. 

A.  126.  L'écrivain  qui  se  persuade  {|ue  ses  vers  auront  dau- 
tant  plus  de  prix  que  leur  allure  sera  moins  naturelle,  et  que 
leur  facture  aura  coûté  plus  defforls,  [)eut,  par  diverses 
routes,  arriver  au  but  cjuil  vise,  attendu  qu'il  existe  bien  des 
manières  de  rendre  les  choses  qu'on  dit  affectées  et  labo- 
rieuses. Mais,  de  toutes  ces  manières,  la  première  et  la  meil- 
leure, quand  il  saisit  d'un  ])oème,  consiste  à  faire  porter  de 
préférence,  sur  lélément  essentiel  du  vers  (c'est  la  rime),  les 
complications  et  la  contrainte.  Les  rhétoriqueurs  n'y  man-  1 
quèrent  pas,  et  on  les  désigne  par  leur  vrai  nom  lorsqu'on  les 
aijpelle  des  rimcurs,  car  aligner  en  grand  nombre  des  rimes  ( 
inattendues  et  malaisées,  tel  fut,  à  leurs  yeux,  le  rôle  du 
l)oète.  Son  rôle  et  sa  gloire.  De  là.  sans  doute,  leur  prédilec;;^ 
tion  pour  les  genres  à  forme  fixe,  qui  exigeaient,  plusieurs 
fois  en  chacune  de  leurs  strophes,  le  retour  des  mêmes  con- 
sonances; de  là.  en  outre,  le  souci  qu'ils  eurent  —  non 
pas  tous  cependant,  ni  toujours,  —  de  compenser,  en  se  mon- 
trant sévères  sur  le  choix  des  rimes,  la  liberté  que  laissaient 
aux  auteurs  les  vers  accouplés  deux  à  deux  et  les  genres  à 
forme  imprécise. 

127.  Il  existe  deux  principaux  moyens  d'aggraver  la  diffi- 
culté que  la  recherche  des  rimes  offre  naturellement:  le  pre- 
mier consiste  à  associer  des  couples  de  mots  qui  soient,  en 
ce  qui  concerne  la  sonorité,  aussi  voisins  que  possible;  le 
second  à  réunir,  surtout  s'ils  |)araissent  insolites,  quantité 
de  mots  se  terminant  par  un  même  son.  En  d'autres  termes. 
cmploifcr  les  rimes  riches  et  multiplier  les  rimes  semblables. 
voilà  ce  à  (juoi  un  versificateur  s'appliquera  d'abord  et  d'in- 
stinct. Ainsi  firent,  on  va  le  voir,  les  écrivains  c(ue  nous  étu- 
dions. 

128.  Qu'ils  aient  aimé  la  rime  riche,  on  ne  doit  pas  le  leur 
reprocher.  C'est  un  goût  qui  s"expli(iue;  de  vrais  poètes  l'ont 
eu,  et  il  s'est,  au  siècle  dernier,  manifesté  en  de  fortes  œuvres. 
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hannonieuses  cl  slrick-s.  cloiil  il  coiivienl  d  a|)i)rouver  la  pu- 
reté de  lignes,  la  tenue.  Mais  les  rliéloriciueiirs  ne  surent  i)as 
résister  à  lenLi'ainenuMil.  Hn  moins  de  rien,  ils  changèrent 
en  défaut  ce  (|ui  aurail  |)u  cire  uni'  (lualilé.  L  ambition  les 
perdit.  Pour  eux  ce  ne  fut  pas  assez  de  bannir  les  lins  de 
vers  négligées  el  ]>auvres:  ils  voulurent  produire  des  choses 
fastueuses,  élalèrenl  un  luxe  déréglé.  VA  c  est  ainsi  (pie  la 
rime  riche,  évoluant  entre  leurs  mains,  aboulil.  par  excès 
de  zèle,  à  la  niaiserie  du  calembour,  à  la  grolcstpie  cqui- 
voque.  C'est  à  j)eine  si  trois  ou  (pialre  ili'nirc  eux  écba|)- 
pèrent  à  la  contagion,  el  il  faut  se  garder  de  croire  ipie  (iuil- 
laume  Crétin  le  bon  Crétin  au  vers  etpiivocpié     .  connue 

rai)pelle  VA.  Marol  .lanntt.  II.  271).  ait  été  seul  à  cultiver 
cette  forme  d  art  extravagante.  .Non,  il  eut  une  foule  démules 
et  de  disciples,  qui  imitaient  de  leur  mieux  sa  manie,  et  lâ- 
chaient avec  conscience  d  immoler  à  la   rime  la   raison. 

129.  Pourlant  les  |)ièces  de  ces  auteurs  ne  sont  i)as  toutes 
également  détestables.  Il  y  a.  dans  le  mauvais,  wnv  sorte  de 
hiérarchie,  des  degrés  du  médi(K-re  au  pire.  Tant  (pi  il  de- 
meure discret,  lusage  de  ré(piivo(iue  |)eut  encore,  semble-t-il. 
être  souffert,  et  il  existe  ceiMains  passages  où  il  ajiparaît  i)lu- 
tôl  ingénieux  que  ridicule,  duillaume  Crétin  lui-même  a  eu. 
entre  ses  heures  de  crise,  des  moments  de  rémission,  et  il 
a  donné  alors,  fidèle  néanmoins  au  système  (|ui  lui  étail 
cher.  (|uel(pies  pages  ([uOn  ne  saurait  lire  sans  un  sourire 
indulgent.  Telle  celte  peinture  d  une  fête  champêtre: 

'J'oiil   Vil   (le   li:iii     l'jstoiirciiiix.   pasluiircllcs. 
(iraiis  el   pelit/..   s;iiitereaiix.   .saiilerelles 
Ont    de    |)laisir    et    lycsse    lîal)nn<l;Miee 
On  cliaiitc.  on   rit;  (|ui   le  corps  ;i   bon  danc;-, 
Kl.   |>our  nionslrcr  <|ui!    ne  leur  cliiiille   niye 

Des    nuudx    passez.    I  unj.;    prend    sa    elialleniyc. 

I, 'autre  iiiif.;  tai)our.   t  aiilre  une  eorncniusi' 
(lelliiy   riy  a   qui   en   son   coi-  ne   musc 

Quoy    (pie    liiir    clKinl    ne    niidc    inesciianl    son. 

f'.e  n(>nol>stant.    I':in   dessus   mcci    clianson. 

I-.l   lors,  jouant   de   s;i   flustc  ;i   sept   canes. 

Leur  moiistn'   l)icii   (picn   tel   ;irl    ne  s'^\\\   (pi  asnes. 

130.  .\ssez  bien  tourné,  uisl-ce  pas"'  (,)uoi(pic  |)cii  natu- 
relles, ces  rencontres  de  sons  nOid  |)as  t'iê  pénibleineut  ob- 
tenues, l'-l  puis  cela  offre  un  sens.  .Mais  (pi  ils  sont  donc 
rares,  les  passages  de  cette  espèce'  l'res(pie  toujours  les 
rhétori(pnMirs   nous   laissent    voir   (t    h     parti    pi'is   dallraper 
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I;i  rii)i("  riche  coiiU'  i|iic  coùU'.  cl  l;i  lorliiri'  (|iiils  s  iiiriiu<'iil 
|)i)ur  \  |i;ir\  cuir.  Les  mis.  cm;iill:ml  de  c:ilcml)()iirs  un  llK'nie 
Iraguiue.   lui   (loniieiit    un   ;iir   Ixturtnii: 

al  Lors    (|m'    ('.;iyii    dccIsI    son    li-èic    Aliel. 

Dirii    sCii    coiii-s;!.    le    jeu    ne    pi'iiil    ;i    bel. 
l'.t     n'csl     iTiiiiis    (|iic    (|iicl(|ii('    |);ist()iir    l'ic, 
Qii;ml     liiy     soiivieiil     de    cestc     pnsloiirie... 

Les  autres,  s  ;ill:i(h;inl  à  orner  les  plus  sinipk's  choses 
(l'équivo((ues  li-ès  conct-rlées,  n"\'  arrixcnl  (|ue  |)ar  des  tours 
(le  force,  en  sorte  (|ue  la  marche  tourmentée  des  plirascs 
souligne  I  insignifiance  de  l'idée.  On  pourrait  citer  mille 
exemples.  V.n  voici  (piatre: 

b)  Mais  au  rebours.  (|iii  se  ri'iiiplit.  ce  n'est  (|ue 
Courir  a   nioiM.  eoninie  disait   Senè(|ue... 

c)  Lu    reet'Nant    ec.   de    vostre   ami.   don. 
Oui    vous    re(|uierl   fie    nuser   cramidon... 

(H  Faut    il    (|u"auiant.    par   laselic    tour,   eni^'elle 

.Son    eucur   a    l'Iiuys    de    cpielcpie    l'ourangelie ".'... 

e)  Mais   si   noz   veaulx   (pion   ai)i)elle   Lselievius 

Le.S(pielz.   ai)rès   fort  manger,  leselicnt   vins... 
Feisscnt   (tel)voir    (pie    <»ens    et    lumbcreaux 
Eussent   te   soini,'  de   laisser   tumber   eaux 
Et  nettoyer  ehaseun   devant   sa   porte, 
Le  hniyt  ne  fust  tel  (pie  partout  se  porte. 

N'est-ce  i)as  là  un  style  bien  ap|)roprié  à  une  (piestion  de 
voirie? 

131.  Kl  si  encore  on  s'en  était  tenu  à  de  telles  gentillesses! 
Mais  l'équivoque  est  insatiable,  et  elle  tend  sans  cesse  à  en- 
valiir  une  syllabe  de  plus.  Où  s'arrêter?  Visiblement,  Guil- 
laume Grelin  et  ses  meilleurs  élèves  auraient  souhaité  ne 
point  s'arrêter  du  tout,  atteindre  la  perfection  du  genre,  réa- 
liser des  iH'rs-rimcs.  (\\\\  eussent  i)résenlé,  sur  deux  rangées 
liorizontales.  une  série  de  sons  idenli([ues.  Mais  la  chose 
est-elle   possible?    Pres(pie   possible.   Voyez   plut(")l  : 

Quant  cessera   niaullcnips'  I neonlinent 

Qu'en   ce/):   sera    désir    inconlinenl. 

Désir  entends  cueur  de  vain  et  lasche  Ao/??/?ic, 

Désirant  temps  qu'heure  rien  ne.  et  ta  rhamnh  ... 

Detaisse   atter   ces    |)ro|)os.    et    (jue    i'oi/e 

De  les  satter  ])our  un   temps  quetque  joi/e. 
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Nous  sommes  sur  le  sommet,  le  miracle  est  accompli,  et 
_l'on  serait  attendri,  je  |)eiise.  par  ce  labeur  minutieux,  si 
l'on  ne  remarcpiait  |)as  (pu-  la  pauvreté  du  fond  est  propor- 
tionnelle ici  II  la  complexité  de  la  forme.  Plus  le  rhétonqueur 
"soigne  ses  rimes,  plus  il  senlize  ilans  le  ifalimatias,  et  celles 
de  ses  œuvres  cpiil  juge  parfaites  ne  sont  qu'ime  suite  de 
rébus.  Etienne  Pasquier  a  bien  vu  l'ineptie  de  ce  système,  et 
Ton  peut  appliquer  à  l'école  entière  de  (i.  Crétin  ce  (piil  dit 
en  parlant  de  cet  auteur:  Penilanl  qu'il  samusoit  de  ca|)- 
tiver  son  esprit  en  cet  entre-las  de  paroles,  ilperdoit  toute  la 
grâce  et  liberté  d'une  belle  conception. 

132.  Nous  venons  de  le  voir:  lécpiivoque  a  ses  limites,  et 
lorstpi  elle  sest  étendue  d'un  lK)ut  à  l'autre  du  vers,  c'est 
fini,  elle  ne  peut,  et  pour  cause,  aller  plus  loin.  Cependant  les 
rbétoriqueurs  ne  se  découragent  ]kis.  Ayant  touché  le  point 
où  s'arrête  la  richesse  des  rimes,  ils  vont,  puisqu'ils  ne  sau- 
raient à  présent  les  rendre  mcilliurcs.  accroître  du  moins 
leur  nombre.  Après  la  ([ualité,  la  cjuantité.  Ce  nouveau  jeu 
amuse  si  bien  ces  vieux  enfants  (piils  s'y  livrent  avec  ])assion, 
tant  ils  jugent  agréable  et  nécessaire  labondance  des  mots 
consonants!  Mais  ces  mots,  comment  les  placer?  —  Divers 
systèmes  s'offrent  à  nous. 

133.  Pourcpioi.  d  al>ortl.  un  vers  ne  rinu'rait-il  j)as  non  seu- 
lement avec  un  autre  Tchose  banale),  mais  aussi  a\ec  lui- 
même?  Hien  ne  s'y  opp{»se,  et  l'on  a  de  la  sorte  la  rhéto- 
rique à  (ionblf  (pieue     .  adroite  et  séduisante  combinaison. 

a;  l'ar    j^ucrre    n'ont    les    pupilles    plus    piles, 

Veuf  vos   ont   perte,   aux   tours  des   roys  desroys; 
Rourjis   sont    i)illez.   aussi    \illes   si    viles 
Que  c'est   pitié.   On   met   surerois  sur  croix 
Dieu   (le   hissus   nous  giird   dcstrois  dcstroictz, 
De    nations    infidettes:...    Fv    d'elles' 

(>  est  ainsi  rpie  Crétin  raconte  les  maux  de  la  guerre.  Mo- 
linet  les  déplore  à  son  tour: 

b)  Guerre   a    f:iit    miiinl    eluistelel    lel. 

VA  nuiinte  l)onne  ville  vile. 
Ht  ^aslé  maint  jardinel  Jiet 
Je  ne  seay  a  qui   son    plaid    |)laist... 

'Noir  tableau.  Passons  à  I  éloge  d  inu'  fleur:  elle  s  appelle 
en  français  "  jennette,  en  grec  ij/xiiion.  en  latin  luilui  fwr- 
l'ordlii     .   el    signifie       irislruclion    de    bonnes   nioiiis 
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c)  Tu  es,   pour  l;i   hoiilO   cxtuiisi'.   ((uisc 

En  ch;uii[),  en  pié  et  en   |);itcnle  lente; 
Tu    es,   en    t;i   génie    pouriirise.    prise 
Pour  rehouler,   inieuix  (\uv  la   bise   l)ise, 
Xostre   enneniy   ([ui,   sans   attente    tente: 
Du   e()i"'[)s  humain   es   la   ri'gente  gente. 
I']t  (le  i'anie  garde  et   nourrice  ric(h;e. 

134.  L  arrangenu'iil  ci-dessus,  ([iii  nous  empêchera  de  le 
varier  à  iiolre  guise?  Kii  soiniiu',  la  rhél()ri(|ue  à  cl()ui)le 
queue  >  n'est  pas  autre  chose  ([uiiue  rime  intérieure.  Or, 
cette  rime  intérieure,  nous  avons  le  droit  de  la  loger  de  diffé- 
rentes façons.  Etant  donnés,  par  exemple,  les  vers  A.  B,  C, 
etc.,  je  puis  faire  rimer  A  non  seulement  avec  la  Fin,  mais 
encore  avec  le  milieu  de  B  ou  de  T,  et  ainsi  de  suite:  d  où  il 
résultera  une  strophe  batelée  ,  à  laquelle  cette  rime  suré- 
rogatoirc  donnera,  s'il  s'agit  de  décasyllabes,  une  forme  ana- 
logue à  celle-ci: 

a}  Nous  n'avons  point  de  Hyre  ne  Potox, 

Bien  le  peult  on  congnoistre  a   veuë  dœil. 
Que  n'es  tu  vif,  duc  de  Xemours,  GastoN? 
Souhz  ton  guidoN  fust  ores  maint  pictox. 
Marchant  au  toN  du  tabour.  au  tien   vueil... 

ou,  s'il  s'agit  d'alexandrins,  l'étonnant  aspecl  ([ue  l'on  va 
voir  : 

b^  Chascun   doit    regardER,   selon   droit   de   natLHi;, 

Son    bien   propre   gardER,  ou   trop   se   desnatiRE. 
En  la  Saincte  EscriptuRE  avons  ample  scrniox 
De  la  judicatURE  au  saige  SalomoN. 

Disposition  fort  pratique..  Si  ces  hexamètres  vous  (léj)laisent. 
il  vous  est  loisible  de  les  couper  en  deux: 

En  la  Saincte  Eseripture 

Avons    ample   sermon 

De   la   judicature 
Au   saige  .Salomon. 

Peut-être  que,  sous  cette  forme,  ils  vous  parailronl  meil- 
leurs. La  pièce  dont  ils  sont  tirés  est  relativement  brève.  Mais 
s'il  se  trouve  (fuclqu'un  <|ui  tienne  à  lire  une  longue  série  de 
tels  couplets,  il  n'aura  ([u"à  prendre  la  (Ihroniqac  de  maitre 
Nicaise  Ladam  [B.  N.  fr.  9692];  là  défile,  couvrant  l'endroit 
et  l'envers  de  139  grands  feuillcls.  une  légion  de  slrojihes  sur 
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le  patron  de  celle  (|iii  précède,  et  dont  on  ne  saurait  dire  au 
juste,  puisque  les  hémistiches  riment  entre  eux.  si  elles  ont 
quatre  vers  de  douze  pieds  ou  huit  de  six. 

135.  Au  moyen  de  ces  artifices  se  multiplient  les  conso- 
nances, et  en  voilà,  semhle-t-il.  heaucou])...  Bien  peu.  au  gré 
des  rhctoriqueurs:  ils  les  rêvent  encore  |)Uis  fréquentes,  et 
savisenl.  afin  (pielles  foisonnent  davanlaiije.  d  em|)loyer  si- 
multanément les  deux  procédés  ex|)osés  ci-dessus.  cesl-à-tUre 
de  forger  îles  vers  qui.  rimant  |)ar  le  milieu  et  la  fin.  riment 
aussi  avec  eux-mêmes.  Kl  i)our(pu)i.  ai)rès  tout,  nv  rimeraient- 
ils  avec  eux-mêmes  (piune  seule  fois?  La  <  douhle  queue  , 
dont  ils  sont  parés  déjà,  réclame  une  douhle  tête  qu'il  serait 
illogicpie  de  leur  refuser.  Ainsi  i"aisonnent  nos  gens.  et.  non 
sans  des  efforts  inouïs,  ils  parviennent  à  mettre  au  jour  la 
strophe  <  idéale  .  un  nu)iislre.  une  chimère  cornue,  fille  di- 
la  patience  el  du  délire. 

l)ur    ïvvixy    jv    cli'    ma    laidurr    dure? 
.Marclure  (?i  dure   el   nui   loiblrssf   blesse; 
Mon    corps    s'encline   a  corronipure    pure: 
Mercure  ein-e  el  n'y  procure  cure; 
.Morsure   sure   a    moy    l'adres-st'   dresse; 
niehesse   eessc.   et    trop   uiOiJpressc   |)ri'sse  .. 

136.  Il  n'esl  pas  accordé  à  chacun  de  produire  un  jeu  de 
rimes  à  ce  ]ioinl  complet.  Mais  on  peut.  p;n-  un  arrangement 
plus  simple  et  tout  en  renonçant  au  halelage  .  ohlenir 
néanmoins  de  non  mé|)risal)les  résultats.  Qu'on  en  juge  |);ir 
ce  couplel  : 

a.  Puis   (pri'ffors  fors   taul   ((u  itz   vestiuirent   cpiireiil 

Ivu  terres  erres  eu   uu'rs  iKiutfrajfe  fi'a,i.<e 
I-]|    a   cciiix    seul/,    (|ui    leur    nu'ffirent    firiMit 
.\   la    pari   p;u'l   i;l   au   l(jui-aige  raige 
iniuiorlelz   telz   (|uirent   volage   el   âge 
Mxeuipics  auiples  vous  ont  lessez  assez 
Vcrtueulx    eulx    sont    trespasscz    passez 
Vos    advis    vifz    n'ayeul    leurs    deeours    cour!/. 
-Mais  aux  (■liaiui)s  clianls  sans  meclre  aux  séjours  jours. 

ou  (  ufor'c  p;ir  cet  ;iiitr('  : 

ï))  l'ossfssturs  srur.s  oui  niys  en   anuistz   uiastz 

l'ar  effors  fors  el   honnnes  remys   niys 
De  leurs  mains  mainlz   |)ar  tous  les  climalz  mat/. 
Sans   remttrs   mors   cl    plus   d  inlcrditz   dix 
Suvvez   les   lez   de   leurs   vravs  csdilz   ditz 
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I';ir  compas    ])as    si-loii    im-ssa^cs   saj^i's 

S(»il  avant    vciil    aux    (Miiiipaf^cs    paf^cs 

Alix  assaiilx    saulx    cl    an    dcfrcndit"    fendre 

Aux  armes   larmes  a    l'cnlrcpriiKlrc    prendre 

Au   rcsic.  |)Oiicliie  cl  coniprciiiic  (|iii  s;iura! 

137.  Ce  nélîiil  pas  scnlcinciil  ;'i  (|iicl(nics  siroplics  d  une 
mesure  détenuiiici-  (pii'  les  rlictoricpicurs  rcscrvaicnl  celle 
arcumuhilion  des  nièuies  sons.  l-",lle  se  rcniai'(|uc.  çà  i-l  là. 
eu  |)i*cs(|ue  loutes  leurs  loruies  uiélri([Uos.  el  volonliers  ils 
bàtiSvSaienI  sur  (kiix  uni(|ui's  l'inics  soit  des  passages  éleiulus, 
soit  des  pièces  eiilières.  Je  vois  chez  Molinel  [Faictz  et 
Dicl:,  \',V2  v"l  viiii*l  vers  en  Ions  et  en  <irs.  dix-hiiil  en  /^//?.s 
el  en  /h)Sc  [243  r»],  une  épilre  en  /jois-  el  en  hus  [209  ro].  Bien 
mieux:  l'une  tle  ses  Oraisons  à  la  Viciujc  [9  v^]  offre  d'un  bout 
à  l'autre  une  succession  de  décasyllabes  terminés  par  a  ou 
])ar  f/.s,  disi)osilioii  assez  voisine,  à  ne  considérer  que  la  pro- 
nonciation, de  la  laisse  monorime. 

138.  Donc,  ainsi  que  la  rime  riche  avait  l'enconlré  >ses 
bornes,  la  rime  abondante  atteint  les  siennes.  Que  faire  main- 
tenant, et  à  (|uelle  rime  se  vouer?  Je  ne  vois  désormais 
comme  possibles  cjne  celles  dont  s'avisera  la  fantaisie  indivi- 
duelle, et  qui.  plus  particulièrement  saugrenues,  n'obéiront 
l)as  à  des  règles  fixes.  De  ce  nombre  est  ce  que  j'appellerai 
la  rime  rauquc.  Avec  autant  de  soin  que  l'on  en  met  d'ordi- 
naire à  chercher  des  fins  de  vers  harmonieuses,  les  rhétori- 
queurs  s'ingénient  parfois  à  les  rendre  dures  et  croassantes. 
Elles  ne  sont  |)as  rares,  les  pages  où  s'alignent  de  la  sorte 
maintes  rimes  discordantes,  et  il  me  serait  facile  de  citer  ime 
douzaine  d'exemples  de  cette  cacophonie  préméditée.  Mais 
il  faut  être  discret,  et  je  ne  veux  transcrire  ([u'un  seul  pas- 
sage, l'un  des  moins  longs.  (U's  nu)ins  rocaillinix: 

(^)u"y    vault    le   soiii^er'    Pas   le    Iruc. 
Tant   an    soii-.   la    nuyt,  (|n'an   desjuc. 
Prompt,    prest,    prenx   d  atlen<lre   le   choc. 
Bon  pied.  i)on  o'il.  très  connue  nni^  suc. 
.\coustré  comme  un<»  petit  duc. 
.\ssenré.    plus   Jerme    (pi'miif   roc. 
Donnez    du    taillant,   de   1  estoc; 
(iardez  vous  d'cstre  prin,s  au  bric; 
Baillez,    comptez,    payez   en    I)loc; 
Toujours    joyculx.    fraiu-    comme    unt^    coq, 
.\ussi    esveiilé    ([uiuii»    aspic. 
.S'on    vous    menasse,    dictes:    pic! 
.\    tons    |)rop()s    ayez    bon    hec. 
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Xe  soyez  longuement  an  nie. 
Mais  poursuivez  moy  rie  a  rie 
Vos  amourettes  ehault  cl  sec. 


139.  Jai  gardé,  pour  le  couronneiiieiit  de  oetle  étude  sur 
le.s  rimes,  et  comme  type  éminemment  notable  de  ce  que 
pouvait  produire  d'inattendu  et  de  liaroque  le  caprice  des  ar- 
rangeurs de  mots,  une  pièce  de  Molinet  au  début  de  hupielle 
on  lit:  Le  commencement  est  pav  oyseaulx.  et  se  finit 
par  oyseaulx;  addressant  a  l'empereur.  [Faictz  et  Divtz. 
243  r»  et  v».]  On  va  voir  de  quelle  manière  le  maître  mosaïste 
s'y  est  pris  pour  introduire  en  son  panégyrique  une  double 
rangée  de  volatiles.  Je  donne  le  morceau  presque  en  entier. 

.\ii»le  imperant  sur  mondaine   ma  cync, 

Roy  Iriumphanl.  de  prouesse  ra  cyne. 

Duc.  .\rcheduc.  i)ère  et  chef  du  t  oison. 

.\ustriehe  usant  du  fer  a  grant  f  oison. 

Fenix  sans  per  né  sous  bonne  pi  anette. 

Coulomb  l)enin  qui  sa  pensée  a  nette. 

Coc  bien  chantant  se  le  Turc  fescar  mouche, 

Mesle  aux  abus  comme  ung  chien  cpii  ses  mouche,... 

Pellican  vif  qui  pour  nous  sang  es  pans.... 

Faisans  dictier.  te  donne  ce  que  jay. 

140.  I^h  bien,  de  ces  Icnlalivcs  incessantes,  variées.  — 
que  les  rbétori(|iieurs  ont  Tailcs  |)our  ouvrir  à  la  rime  des 
voies  nouvelles,  et  de  ces  maintes  manières  dont  elle  tut  com- 
pliquée par  eux.  (lu'esl-il  resté  en  définitive?  Très  peu  de 
chose...  Quelque  chose  cependant  .\près  avoir  monli-é  avec 
insistance  ce  (pi'il  y  a  de  vain  et  de  l)urles([ue  en  leurs  inven- 
tions, il  est  juste  de  ne  pas  oublier  (pi'à  force  de  placer  les 
mots  consonants  de  toutes  les  façons  imaginables,  ils  sont. 
une  fois  du  moins,  tombés  sur  une  combinaison  si  heureuse 
que  les  âges  suivants  lont  adojjtée.  et  ({u'elle  semble,  au- 
jourd'hui encore,  avoii*  un  long  avenir.  Je  veux  parler,  on 
le  devine,  de  rallernance  régulière  des  vers  masculins  et  fé- 
minins. Ce  fut  Octovien  de  Sainl-delays  qui.  à  la  fin  d\\ 
XVc  siècle,  doima.  dans  sa  Iradiiclion  des  Hvro'ides  d'Ovide, 
la  première  api)licalion  de  celte  règle.  Cr.  Crelin  s'y  conforma 
à  partir  du  septième  cha|)itre  de  sa  ('./ironi(/iic.  commeiu'ée 
en  lôlij.  et  rima  près  de  2!l.()()t)  vers  sans  saffrandiir  de  celte 
utile  contrainte.  .\  son  loin-.  Jean  Boucliet  consentil  à  s'y  plier 
cpielrpiefois.  rexcellence  de  cette  mode  lui  ayant  été  signalée, 
vers  1520,  |)ai'  son  protecteur'  l.onis  de  lionsard.  le  père  du 
gran<l  poète 
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li.  141.  N  rsl-ci'  pns  ici  le  cas  de  diri-:  à  (iiich/iic  chose  nuil- 
liciir  csi  hoiv!  Mais  ce  provci-hc  m  Csl  pas  loii  joins  vrai,  cl  si 
il'  hasard  a  voulu  (|uc,  |)ai-nii  laiil  d  absurdes  jeux  de  rimes, 
il  s  en  rencontrai  un  <|ui  lui  iiaLui-el  et  né  viable,  on  n'en  doit 
j)as  conclure  ((uOn  va  voir  se  reproduire  un  tel  miracle,  lors- 
qu'on étudiera  les  autres  moyens  dont  les  rhélori(|ueurs  onl_ 
usé  afin  (jue  leur  j)oésie  ne  parût  ni  aisée  ni  ordinaire.  En 
effet,  ce  u  est  pas  seulement  la  rime  (|u'ils  ont  torturée:  ce 
même  désir  de  ci'éer  des  formes  coidouiaiées  l't  phénomé- 
nales s'est  étendu  à  lensemble  du  vers  et  de  la  slro|)he,  el_ 
voilà  maintenant  ce  (piil   importe  d'établir. 

142.  Je  remarque  d'abord  —  et  la  seconde  partie  de  ce  cha- 
pitre se  rattache  par  là  à  la  première  —  que  les  écrivains 
dont  je  parle  conservent,  leurs  rimes  une  fois  trouvées,  le 
souci  de  réunir  des  sons  (pii  puissent,  par  leur  répétition  ou 
leur  timbre  étrange,  causer  une  surprise  à  l'oreille.  Mais  n'al- 
lons pas  croire  que  ce  soit  à  ï harmonie  iniitatiue  ((u'aspirent 
les  rhéloriqueurs.  Rien  n  est  moins  harmonieux  que  leur 
musique  verbale,  et  comment  imiterait-elle  quoi  que  ce  fût, 
puisqu'il  n'existe  d'ordinaire  aucune  relation  entre  l'idée 
exprimée  et  la  façon  dont  tinte  le  versV  C^'est  sans  besoin,  sans 
dessein,  sans  profit  ([ue  ces  auteurs,  en  proie  à  une  lubie 
subite,  s'amusent,  on  ne  sait  pourquoi,  à  faire  carillonner  les 
syllabes  et  à  construire  des  phrases  d'une  très  fantasque 
tonalité. 

143.  Nombreux  sont,  à  cet  égard,  leurs  artifices.  Tantôt,  , 
et  durant  des  pages,  le  dernier  mot  du  ne  strophe  se  retrouve 
en  tête  de  la  suivante  [A.  de  La  Vigne.  B.  X.  fr.  1687.  31  vo-37 
ro];  tantôt  quantité  de  vers  commencent  i)ar  le  même  mot. 
Chez  .1.  Bouchet,  par  exemple.  [Labi/rinthe  de  Fortune]  vous 
pourrez  lire,  ainsi  placé.  r)2  fois  le  substantif  péril  ■ .  et  je 
compte,  dans  le  Verçjier  d  Honneur.  380  vers  ([ui  débutent 
par  chacun  ...  Puis  surviennent  des  séries  de  mots  dont 
la  lettre  initiale  est  ideiilique.  Séries,  à  vrai  dire,  de  lon- 
gueur variable.  Parfois  le  poète  se  contente  à  peu  de  frais, 
et  son  allitération  ne  s'étend  rpie  sur  deux  vers: 

Fraiieoys  fuit!/.  tr;m(z.  fors,  fermes  au   fail. 
Fins,   frais,   di-   ïw.   féroces,   sans   frayeur... 

mais  lorsqu  il  ne  pousse  pas  le  jeu  plus  loin,  c  est  par  im- 
puissance, non  par  discrétion,  et  il  faut  donc  tenir  pour  cer- 
tain f[u'en  général   il   continuei-a  son   tour  de  force  tant  c[ue 
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les  éléments  nécessaires  ne  lui  iniuuiiieronl  pus.  et  (luil  saura 
les  placer.  Aussi  Jean  Leniaire  à  (jui  est  emprunté  [Œuvres. 
III.  122]  le  passage  précédent,  se  livrant  ailU'urs  [Ibid.,  189] 
à  un  autre  exercice  de  cette  esi)èce.  s  est-il  fait  un  devoir  de  le 
prolonger  davantage.  Citons  ce  texte.  Il  y  est  ((uestion  de 
Marguerite  d'.Vutriclie.  et  il  s'agit  de  pr-ouxer  tiuelle  était, 
par  son  nom   même,  prédestinéi'  à  une  \\v  (k'  tristesse: 

l'uis  ou  voiti  M  au  nom  de  Marguerite. 
Qui  signifie,  et  sans  mon  denier.te. 
.Mescliel'  malin,  martyre  et  mal  austère. 
Si   croy  de   vray   f|iic  souz  ceste   .M   habite 
.Misère  et  mort  ou  mallieurté  maudite. 
.Marrisson   morne  et   tout   mauvais  mystère. 

144.  Or.  n'oublions  i)as  (jue  Lemaire  est  l'un  des  plus 
raisonnables  de  la  tr<)U|)e.  et  jugeons  par  là  de  ce  que  l'on 
peut  attendre  dun  Bouchet.  d'un  Molinet.  d  un  .Vndré  de  La 
Vigne.  Le  premier  a  inséré,  dans  son  Amoureux  Ircinsi/  sans 
espoir,  douze  vers  dont  tous  les  mots  ont  la  même  initiale.  Le 
second,  véritable  porte-bannière  de  la  confrérie  des  sots 
érudits.  ne  s'abstient  \)us.  on  le  |)ense.  de  ces  l'écréations  al- 
pbabétiques.  en  varie  même  les  règles,  l't  glisse  en  ses  ouvra- 
ges des  strophes  analogues  à  celle-ci: 

a  Par   i<uerre   sont    mareJuuis    nu-selians. 

dentiz  elielit'z.  pesclicurs  pieurs. 
.Sidjtilz    surprins.    vaillans   saillans. 
Pays   péris,   puissans   i)ineans. 
Prelatz    près   las.    i)asteurs    presseurs. 
Patis    petitz.    |)rcsteurs    perdeurs. 
Plllars    paillards    jjleins   de    malice... 

Quant  au  troisième,  il  ne  connait  poiid  de  bornes,  il  quitte 
tous   les   rivages,    et    send)le   (pu-hpu-fois  lui    si    lucide   à 

d  autres    heures  en    pi-oie   à   la    frénésie.    Le    terme,    sans 

doute,  est  fort:  mais  ipiOn  lise  les  inve(li\(\s  d  .Vndi'é  de  La 
A'igne  contre  la  scabi'eusc  .\lropos  .  et  l'on  se  rangera  à 
notre  avis. 

b      "i  /     Trie.  trac.  li-oc,  tj-op.  li-oussclaiit.  lri(|U(lro(pie. 

traîne  très  terreux,  trej)  de  Iricpienofpie. 
l'raislre    trousson.    tri(pienifpie    tril)ra(pu'. 
Truye   troussiru".   lri(|uedon(layiie   troque. 
Triste   truande,   triple   troul)le   til)ro(pie. 
Tresvll    treet    traicl.    IraltiLîuc   tripliarcpu-. 
Trace    trouvée.    Iiilinllanli-    Irymarcpu'. 


l" !•:(:( )i.i-;   di.s    iuiki  uhkji  i.i  us  \)'.\ 

Telles  sont  li-s  iiijiii-fs  on.  pour  |);irlci-  son  l;in,Lî;i,L!;»'.  les 
cspili'tons  rnornics  (|n(>  le  rhélornineiir  (iécocjie  à  l;i 
mort,  .le  tien  ai  iM|i|)()rté  (iniine  piniie.  laissanl  de  cùlé 
beaucoup  (ranalhèmes  en  c  •  el  en  I  .  ainsi  (piune 
lii'adi'  en  a  ,  loule  hérissée  de  voeahles  sau\ai;es.  I/en- 
seiuhle,  une  fois  encore,  donne  l"ini|H-ession  (pie  j  ;•'  dite: 
folie. 

145.  l/alliléralion  n  esl  pas  lunicpu'  moyen  de  chanj^er  la 
nature  de  la  poésie  el  de  suhsliluer  à  la  notation  de  la  pensée 
un  bruit  de  eastai>netles  ou  de  grelots.  C-e  résultat  ^combien 
enviable!^  nous  robtieiulrons  encore  si,  prenant  deux  ou 
phisieurs  mots  (pu  aient  ou  seml)lent  avoir  le  même  radical, 
nous  les  rap|)roch<)ns.  eux  el  leurs  composés,  de  manière  à 
produire  un  elicpielis  où  domine,  revenant  sans  cesse,  un  ou 
deux  sons  toujours  |)areils.  L'excellence  de  ce  système  éclate 
en  ce  Iriolel  (|ui  veut  avoir  lair  folâtre: 

a;  Je  rime  coniine  ])()t  en  pois.  Pour  luy  bailler  pois  eoiitri-  pois. 

Que  dis  je?  comnie  j)ois  en  pol.  .lentens  assez  bien  mon   tripol. 

Quant  je  fais  matière  de  [nns.  Je  rime  comme  pot  en  pois. 

Je  rime  comme  pot  en  pois.  Que  dis  je.'  comme  |)ois  en  pot. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  lorstpfils  se  sentent  en  joie  que 
les  rhétori(|ueurs  usent  de  celle  recette.  Molinel  estime  ((n  elle 
convient  aux  thèmes  graves,  à  l'idée  de  la  mort,  par  exemple, 
et  voici  commetd  il  ex[)rime.  en  une  pièce  funèbre  vouée  à 
la  mémoire  de  Marie  de  Bourgogne,  la  misère  de  la  destinée 
humaine,  la  loi  (pu  nous  condamne  an  tombeau: 

b)  t.;i    fine    mort   (pii    tous    vivans   amasse. 

Thomas    el    .Masse,    et    .Masselle    et    Massin. 

Et  lient  tout  matz  eeulx  (pi  elle  eontumasse, 

A  mis  en  masse  ung  fruit  dont  miculx  j  aymasse 

Que  je   tumbasse.   en   nuisant,   du   eoftin 

Par  son   brachin.  sa   braelic  et  son    l)i;nli   tin. 

.\   mis  a  fin    la   duchesse   Marie... 

146.    VA    voyez    coninu"    U-s    choses    s  ('nchaînenl.    Ce    mol 
Marie       é|)eronne  la  verve  île  l'artiste,  el   il   va.  car  il  se 
trouve  en  ti'ain.  jongler  avec  ce  nom-là. 

a)  Pins  (pfil  faut  (\uv  nu)rt  desmarie 

.Marie  (pii   bon   mary  a. 
Prions    a    la    Vier<fe    Marie 
Qu'a    son    enfant    la    remarie. 
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Qui  oncqiies  ne  se  niiiria: 

Si   (lisons  iinr  mand 

Pour    la    l)elle    Marit'    lirjiniesti'... 

On  pourrait.  îi  ces  citations,  en  ajouter  Ijeaucoup  d'autres: 
mais  je  nen  ferai  plus  cpi  une  seule,  choisissant  un  texte 
où  l'écrivain  c'est  Jean  d.\uton  (lé[)assc  hrillaninicnt  ses  ri- 
vaux, et  gagne  la  palme  du  galimatias. 

h)  Tout  tort  se  itoiljt  a  granti  force  efforcer 

Le    fort    effort   de    toute    forte    force 
(jui    par    ranffort    veult    la    force    forcer 
Knfforcer  fors  (|u  en  fort  ne  se  ranfforce 
Et   forcement   au   fort  il   est  forcé 
La    forteresse    des    plus    forts    forcennés 
De   s'enfforcer   puis   que   pas   fort   sénés 
Ne    sont    en    fors    ne    nont    force    efforcée 
Fors    les    forfait/    c|ui    sont   a    force    nés 
Par    force    doit    la    force    estre    forcée. 

147.  Ce  jeu  métri([ue  et  tous  ceux  (|ui  précèdent  se  laissent, 
on  la  vu.  facilement  définir,  et  obéissent  à  des  lois  fixes. 
Mais  ce  Niolent  tapage,  ces  sonneries  de  syllabes  (pie  recher- 
chent les  rhét()rif(ueurs.  ils  les  obtiennent  encore  |)ar  des 
moyens  moins  précis.  Souvent  c'est  de  la  simple  juxlaj)osition 
de  plusieurs  mots  (pii  ex])riment  des  idées  voisines,  d'un 
entassement  de  i)articipes  ou  d  adjectifs,  (pie  se  dégage,  sans 
autre  artifice,  le  tintamarre.  Hien  n'est  phis  ordinaire  que  ce 
Ijrocédé.  et  une  seule  citation  suffira.  Tirons-la  de  Molinet 
[li.  \.  fr.  ITlti.  8()  voj.  Racontant  la  bataille  de  (iuinegalc.  il 
veut,  lui  qui  est  aux  gages  de  Maximilien,  persuader  à  ses 
lecteurs  que  ce  maître  (pii  le  paye  n'a  fait,  des  trou])es  de 
Louis  XL  fprune  bouchée.  Comme  c'est  là  un  mensonge,  et 
que  la  victoire  de  .\Liximilien  fut  onéreuse  et  sans  finiit. 
l'écrivain  insiste  d'autant  |)his.  et.  non  conlent  de  dire  (pie 
les  Français  reculèrent,  il   proclame  en  outre  (pi  ils  furent 

(lliollez,    foulez.    escliarl)ouillez, 
.\ffistoIlez.    poiirhondis.    peslillez. 
Mallez.   touillez  et   balliiz  de   tous  lez. 
Lscarnioufflez.    fatroiiillez.     badrouillez. 
Traînez,    taillez,    rctoiiniez.    rttoiiiilcz. 
De  sann  souillez 

Et  je  ne  donne  là  (pie  la  fin  de  la   jx-riode 

148.  Nous  sommes  arriv('-s  an  ImuM  de  la  liste,  cl  les 
rhétoriqueurs  n'ont  pas.  à  ma  connaissance,  (b'couvert  d'au- 
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Iri's  iiKiiiu'ri's  (II'  conliMiiKlrr  leurs  vers  à  r-ciidrc  des  sons 
inouïs.  M;iis.  (|uill('s  de  ce  (-(Mé-là.  il  ImuI  nous  lourncr  ;ul- 
Icurs,  éniMiiérer  de  nouvelles  Innlaisies  rvlhnii{|U('S.  J-'dles 
préscnlenl,  celles  dont  il  ri'sie  à  parler,  un  cnraclère  cxcep- 
lioniiel:  je  veux  dire  ciuon  les  rencontre  assez  peu  souvent, 
qu'aucun  lien  n'existe  entre  elles,  et  ((u'on  doit,  puis(|u'elles 
ne  .se  'Jaissent  pas  grouper,  les  considérer  une  à  une. 

149.  Parmi  les  moins  notables  et  les  moins  rréipu'ntes.  il 
y  a  lieu  de  mentionner:  1"  les  vers  rétrogrades;  2»  les  pièces 
pieuses  faites  avec  des  fragments  de  strophes  galantes;  3»  les 
acrostiches.  —  En  ce  qui  concerne  le  n"  1,  je  précise,  le  mot 
ayant  eu  plusieurs  acceptions,  que  j'entends  par  rétro- 
grades »  des  vers  susceptibles  d'être  lus  aus.si  bien  de  droite 
à  gauche  que  de  gauche  à  droite.  Mais  si  on  trouve  çà  et  là 
'voyez  aux  références)  de  très  courtes  phrases  ainsi  agencées, 
je  ne  crois  pas,  tant  était  grande  la  difficulté  du  genre,  que 
l'on  ait  jamais  construil  sur  ce  modèle  une  pièce  de  quehpie 
étendue.  —  Il  n'y  a,  pour  le  n»  2.  qu'une  seule  renuirque  à 
présenter,  c'est  que  les  rhétoriqueurs,  en  adaptant  des  refrains 
profanes  à  un  thème  religieux  [Faictz  et  Dict:  de  Molinet, 
(j  ro],  se  bornaient  à  reprendre,  sans  le  savoir,  une  idée  qu'a- 
vaient eue  les  chansonniers  du  moyen  âge.  —  Quant  aux 
acrostiches,  on  les  rencontre  surtout  à  la  fin  des  poèmes, 
en  des  vers  qui  servent  de  signature,  et  dont  les  premières 
lettres  forment  et  révèlent  un  nom.  Cependant  il  peut  arriver 
que  les  acrostiches  aient  un  autre  rôle,  une  autre  place. 
André  de  La  Vigne,  au  beau  milieu  d'une  de  ses  œuvres 
[B.  N.  fr.  1687,  24  r»],  compose  des  séries  de  vers  qui  donnent 
cinq  fois,  dont  deux  à  rebours,  les  mots  Charlefi  de  Valois,  et 
use.  quelques  pages  plus  loin  [13  r"],  de  cette  même  dis])o- 
sition  graphique  pour  souhaiter  à  son  roi  d'abord  une  vie 
heureuse,  puis  le  paradis. 

150.  Voilà  donc  de  nouvelles  i)re.uves  de  la  dextérité  des 
rhétoriqueurs.  Ajoutez  que  ces  hommes  adroits  étaient  de 
très  doctes  hommes:  ayant  fait  jiresque  tous  de  fortes  études, 
ils  connaissaient  à  merveille  le  latin,  et  l'idée,  en  consé- 
quence, dev^ait  leur  venir  d'utiliser  celle  langue  pour  leurs 
jeux  métriques,  d'enrichir  la  littérature  de  (pielques  ])oèmes 
latins-fançais.  Et  nous  les  avons,  ces  poèmes.  Certains,  ou" 
domine  le  français,  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  discrètement 
agrémentés  de  mots  ou  de  bouts  de  phrases  provenant,  en 
général,  tlu  Pulcr,  de  \  Ave  Maria,  des  auti-es  prières  catho- 
liques. Mais  il  existe  aussv  des  pièces  qui  méritent  réellement 
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quoii  k's  appilU'  liiliiinucs.  lii  c-ncori'  Moliiu't  lii'iil  \v  scc[)[\\\ 
dôfk'  fl  ilc'foiiia^i'  la  conturrt'iu-c.  Voyez  I  épitre  (piil  adresse, 
en    1171.   à  l  un   de   ses   amis   [lùticlz  cl    Dirtz.   201)   voj: 

...   .Si  de  nu'o  .statu   pelis. 

Perdus   sommes   i^rans   i-i    pilis 

ilahuiiuus    multa    hcthi 

Di'puis    cju  .\mieiis    si'    lebi-lla.. 

-Si    (pieras    alicpia    nova 

Pour  seavoir  commenl   il    nous   va, 

.Mortuus    est    papa    Paulus. 

Qui    esloit    Lifaiis   et    espaulu.s... 

Si    vis    vivere    hotieste. 

Tant   en  yver  eomme  en   esté 

1- uue   fatuos   eum   (piil)us 

On    te    prendra    pour    eixpiihus; 

Qiiere    deum    (pii    duraliit 

Plus    (pie    de    1er    uiil;    iliir    luihil 

Mil  1  l!>(i.  .Molinel  envoie  à  I  arciiiduc  riiilip|)e  une  lellre  i\c 
cette  espèce  [Ibid..  217  r-'  ;  enfin  les  deniiers  \ci"s  di-  son 
recueil  [27.")  v<>\  vers  dune  gauloiserie  bien  (lé|)la(ée  chez 
un  auteur  f(ui  s  avoue  vieil  et  chcnuz  .  oITrenl.  eux  aussi, 
ce  niênic  caractère. 

151.  .Mais  il  y  a  mieux.  .Vprès  avoir  fait  alterner  le  Iran- 
çais  cl  le  lalin.  on  aspira  à  éci'ire  des  choses  (pii  fussenl  loiil 
à  lu  fois  latines  et  françaises  Ou Csl-ce  à  dire?...  Un  exempli' 
f|ue  donne  l'astpiier  lîcc/i..  \ll.  11.  col.  7.')()  fi-ra  compri'n- 
dre  ce  dont  il  s'agit.  Si  \dus  rencontre/,  la  phrase  suivante: 
Iliadcs  curuf  (/utic  imild  corde  sii-niil.  voilà.  |)enscre/.-vous. 
du  lalin.  I']h  bien,  c  est  i\\\  français,  car  rien  ne  vous  empêche 
de  lire:  //  //  a  des  cures  (/ni  nud  accordés  seront,  (lelte  juxta- 
position des  deux  lanj^ues  (|e\ail  exiger,  on  le  conçoit,  un  tra- 
vail prodigieux.  Aussi  les  |)lus  l)i*a\'es  reculèrent,  et  je  ne 
connais  (pu-  huit  vers  où  se  voie  l'ésolu  ce  |)res(pie  impossible 
j)rol)lème.  Ils  se  Irouvenl  à  la  fin  du  |)remicr  livre  des  (]hro- 
nii/ues  de  Jean  d  Anton  P),  .\  \'r.  ."iOS'.i.  .').'{  r'].  et  connnencent 
ainsi  : 

Ora   pcr  duces  emisois  1er  regens  el   |)osses  Svon 
l.iidii  vi(-i:i  tiii  de  milana  (iermanie  .. 

ce  (pii  [)arait  signifier: 

Or  a  |)erdu  ces  consois.  terre,  gens  cl  possession 
Luciovie   ja    lui    de    Milan    a    (iermanie 
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Siir|)iH'ii;iiil  l'Itoi'l  I  il  >  a  lieu  srulcineiil  de  rcgrcllci-  (|ii('  le 
fraii(;i»is  n'ait  guère  de  sens,  que  le  laliu  n'eu  ail  poiul  du 
tout.  Ku  somme,  cela  ne  vaut  pas  la  phrase  sur  las  curés 
mal  accordés. 

152.  I>es  vers  dont  il  vient  (l'être  cjuestion  sont  à  deux 
lectures,  dont  chacune  nécessite  l'emploi  d'une  langue  dil'l'é- 
rente.  Mais  les  rhétoriqueurs  sont  parvenus  à  bàlir,  en  se 
servant  du  seul  français,  des  strophes  cjui  peuvent  se  lire 
de  plusieurs  manières.  Déjà,  au  XV^  siècle,  Meschinot  avait 
écrit,  en  l'honneur  de  la  Vierge,  une  brève  litanie  composée 
déléments  interchangeables,  et,  fier  de  son  œuvre,  s'était 
complu  à  en  vanter  lui-même  les  artifices:  Ceste  oraison, 
déclarait-il,  se  peult  dire  par  huit  ou  seize  vers,  tant  en 
rétrogradant  que  aultrement.  tellement  (lu'elle  se  peult  lii-e 
en  trente-deux  manières  différentes  et  plus,  et  a  cliascune 
y  aura  sens  et  rime,  et  commencera  tousjours  par  motz 
differentz  qui  veult.  »  Depuis,  on  a  observé  que  Meschinot 
s'était  montré  bien  modeste,  et  qu'en  réalité  son  huitain  (ou 
son  seizain)  n'offrait  pas  moins  de  254  combinaisons. 

153.  Ce  n'est  pas  rien!  Pourtant,  de  (pielque  façon  que  vous 
le  retourniez,  ce  couplet  ne  cessera  point  de  célébrer  Marie, 
et  il  signifiera,  sous  tous  ses  aspects,  la  même  chose.  Par  là 
il  apparaît  trop  facile,  car  on  conçoit  que  cette  sorte  de  jeu 
exigerait  plus  de  peine  et  gagnerait  en  subtilité,  si  le  sens  des 
vers  se  modifiait  lorsque  leur  forme  varie.  Voilà  à  quoi  vi- 
sèrent les  successeurs  de  Meschinot,  et  nous  leur  devons 
quelques  strophes  agencées  de  telle  guise  qu'elles  énoncent, 
prises  à  rebours  ou  coupées  en  deux,  le  contraire  de  ce 
qu'elles  expriment  quand  elles  sont  lues  normalement,  ('/est 
ainsi  qu'André  de  La  Vigne,  parlant  au  nom  de  la  Basoche 
contre  la  corporation  des  tripiers,  semble,  en  huit  décasyl- 
labes très  laborieusement  ajustés,  trahir  son  parti  et  glorifier 
ses  adversaires:  mais  qu'on  y  regarde  de  plus  près,  et  l'on 
verra  qu'il  suffit  de  <;  syncoper  »  le  passage  à  l'hémistiche 
pour  avoir,  dans  la  colonne  de  gauche,  une  apologie  des  clercs 
du  Palais  et,  dans  celle  de  droite,  une  satire  de  la  triperie. 
Usant  d'un  procédé  analogue,  Molinet,  le  Bourguignon,  feint 
de  rendre  justice  à  la  France,  et  lui  décerne  des  compli- 
ments qui.  si  l'on  s'avise  de  renverser  Tordre  des  mots,  de- 
viennent autant  d'injures.  Jean  Bouchet  ne  dédaigna  i)as. 
lui  non  plus,  cette  naïve  cryptographie:  imitateur  fidèle 
de  Molinet,  il  adresse  aux  greffiers  et  procureurs  un  hom- 
mage insidieux,  et  loue  en  ces  termes  les  gens  de  sa  i)rovince:' 
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Poitevins    sout    loyaulx.   non    caulx; 
Fi'ablrs,    non    voulans    niefairc... 

Lisez  à  l'ciivcrs.  t't  vous  aurez: 

(^aulx.    non   loyaulx,   sont    Poitevins  ; 
Mefairc    voulans,    non    leabk's... 

154.  De  là  au  rébus  propremeul  dit.  il  n'y  a  guère  qu'un 
pas. 11  fut  franchi.  Clément  Marot  lui-même  a  publié  un  certain 
nombre  île  proverbes  cnigrudtùjiics.   Lun  d'eux,  (pii  sii^nifie 

un  soupir  vient  souvent  d  un  souvenir  >,  se  présente  à 
lœil  sous  cette  forme  : 

Pir  vent  venir 

i  vient  dung. 

C'est,  il  est  vrai,  lenfance  de  larl.  Mais  les  finesses  de  Jean 
Molinet  —  toujours  lui!  —  étaient  cousues  d'un  fil  moins 
blanc,  et  il  faut  s'y  reprendre  à  plusieurs  fois  avant  d'avoir 
la  pleine  intelligence  de  la  pièce  (pii  se  trouve  à  la  page 
242  \^  de  ses  Faictz  cl  Divtz: 

I     est     |K'ii     II     sibct... 

l'nus  est  pent/w  au  gibet...  Ola  continue  jusqu'à  vingt,  et 
je  détache  encore  de  l'ensemble  ce  peu  de  vers  où  se  cache 
une  i)rofitable  morale: 

XI    (li)il    montrer   XII    et    gent, 
XllI    ainyable   a    toute  ^fcnt; 
En    pur    XIV    seront    mis 
Quo  X\'  et  (|ui   liail   XVI   amis. 

Traduisez: 

On  se  <loil  montrer  doux  et  gent, 
Très    amyable    a    toute    gent; 
En    piiri/utoirr    '.     seront    mis 
C.nf/iiifts    cl    (|ui    hait    srs    amis. 

155.  .\|jrès  les  nombres,  les  lellres.  ici.  celui  (|ui  me 
semble  s  être  montré  le  plus  ingénieux,  c'est  1  auteur  du 
poème  intitulé  Ir  lirsiKur  once  ses  licsnrrics.  Il  aime,  ce  rê- 
veui".  une  rrueile.  cl  exbale  ses  |)lMinles  en  un  l'ondeau 
qu  on   ne  peut  accuser  d  être  banal  : 
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S  poiii"    l'Ile   (|U(-    si    ,nr-;inl    iliicil  (iV 

0,  c'est  pour  moy  {'!]  ((u'ay  tant  vcs  (J  ! 
N  [EIIo   ne]  donne  de  nioy    iiiig  es  O; 

1,  ni  ;i  (lès  loiif^  ti'ni|)s  doiuié  (•on  Cî, 
!•:  t  (lit  par  tout  que  je  suis  l'or  (i; 
A  tout    propos   me    tourne   le  Q. 

S     pour   elle? 

Le  reste  à  raveiuiiil  ..  Notre  homme  (•oncliit  ciuc  sa  belle 
le  i'era  devenir  enra  (i  >,  et  —  sans  doute  pour  que  nous 
ne  doutions  point  de  sa  prochaine  démence  —  il  ajoute  à  son 
élégie  un  rondeau  champêtre  dont  je  liens  à  citer  au  moins 
le  début  : 

Quant  je  gardoye  aux   champs  les   bre-bre, 

J'estoye  des  pastours  ma-gis-gis-gis, 

Car  bergières  faisoye  saii-sau-sau. 

Et   puis  leur  donnoye  de  mon  pain-pain... 

Ce  '  pain-pain  ,  c'est  du  pain  bis,  et  le  ma-gis-gis-gis  », 
c'est  un  magis/cr.  L'églogue  se  termine  par  un  amical  sa- 
lut des  bergères  au  vieux  pâtre  :  bona  dies,  pa-pa-pa  ! 

156.  Et  même  sous  sa  forme  actuelle  (une  série  de  vignet- 
tes figurant  des  syllabes  qu'il  s'agit  de  découvrir),  le  ré- 
bus a  été  connu  des  rhétoriqueurs.  Qu'on  ouvre  le  livre 
d'Alione  d'Asti,  et  l'on  y  verra  une  page  pleine  de  pe- 
tits dessins  :  un  mot  est  caché  sous  chacun  d'eux,  et,  ras- 
semblés,  ces  mots   constituent  un    <  rondeau   d'amours  ». 

157.  Tel  est  (mais  incomplet  sûrement)  le  tableau  des 
complications  métriques  en  honneur  au  début  du  XVIe  siè- 
cle. Il  convient  de  noter,  à  la  décharge  des  auteurs  du 
temps,  que  la  plupart  de  ces  gentillesses  ne  se  rencontrent 
que  de  loin  en  loin  dans  leurs  ouvrages,  et  que  même 
il  existe  des  poèmes  entiers  où  il  ne  s'en  trouve  aucune. 
Cependant  elles  demeurent  suffisamment  nombreuses  pour 
compter  parmi  les  caractères  les  plus  distinctifs  de  la  litté- 
rature à  celte  époque...  Cela  dit,  comment  expliquer  un 
goût  si  dépravé?  On  répondra  sans  peine  à  la  question,  si 
l'on  observe  que,  chez  prescjue  tous  les  rhétoriqueurs.  les 
vers  —  aussitôt  qu'ils  cessent  d'être  travaillés  avec  un  soin  dé- 
lirant —  deviennent  d'une  lamentable  facilité,  cl  rampent 
en  foule,  incolores.  Donc,  c'est  pour  dissimuler  celle  in- 
tempérance et  cette  platitude  que  les  écrivains  dont  nous 
parlons   imposèrent  à  leur   style  une   parure  monstrueuse. 
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Mais  le  remède  lut  pire  que  le  mal.  lui  fuyant  la  trivialité, 
ils  versèrent  dans  le  grotesque,  et  restèrent,  sans  les  attein- 
dre jamais,  entre  les  deux  cimes  de  1  art  :  siniplij^ité  et 
sublime.  Edifiante,  logique  revanche  de  la  nature!  Bannie 
par  ces  aveugles  qui  nommaient  r/u'tarùfut'  la  poésie,  elle 
les  heurta  à  tous  les  écueils  du  bavardage,  et  les  écarta  du 
NTai. 

158.  Néanmoins  ne  soyons  pas  Iroj)  sévères  pour  eux, 
car  ils  avaient  (et  c"est  leur  excuse  >  le  sentiment  île  travail- 
ler suivant  l'instinct  du  public,  et  d'introduire  une  mode  qui 
serait  durable.  Cette  confiance  ne  fut  que  tro|)  fondée.  Ne 
voyons-nous  pas.  chez  Clément  Marot.  des  pièces  en  équi- 
voques? Au  milieu  du  Wlf"  siècle,  fauteur  du  Quintil  IIo- 
ratian  défend  encore  les  productions  de  cette  espèce,  et, 
s'adressant  à  Du  Bellay  qui  les  avait  proscrites,  laccuse  de 
condamner  un  art  auquel  il  ne  pouvait  s'élever.  Etienne 
Pasquier,  qui  feint  de  mépriser  les  jeux  rythmiques,  ne 
laisse  pas  d'ajouter  qu'il  s'y  est  exercé  non  sans  bonheur, 
étale  les  denrées  de  sa  boutique^  et  nous  '  decouppe  par 
forme  d'une  anatomie  un  agréable  ouvrage  de  son  i)etit-fils. 
un  sonnet  qui  a  quatre  sens:  un  en  large,  trois  en  long 
[Rech.j  VII,  14,  col.  747].  Considérée  sous  un  certain  angle, 
la  réforme  de  Malherbe  n'est  qu'une  restauration  de  la 
tyrannie  des  .syllabes,  et  l'on  sait  que  plusieurs  poètes  d'hier 
ont  poussé  tellement  loin  la  recherche  de  la  rime  riche, 
qu'ils  ont  ressuscité,  croyant  ouvrir  une  voie  nouvelle,  la 
manière  de  Guillaume  Crétin.  —  .\insi  l  amour  des  rimes 
sans  raison,  la  prééminence  accordée  aux  mots  sur  les  clioses 
dépassent  la  période  durant  laquelle  vécurent  les  rhélori- 
(jueurs,  et  ils  ne  furent  pas  les  seuls  à  conlondre  ce  (jui 
est  beau  avec  ce  qui  est  r-.ive  ou  (linicile 
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V 
LES  GENRES  POÉTIQUES 

A.  159.  Le  grand  c/enrc.  -  B.  LKS  GENRES  SECONDAI- 
RES :  160-164.  Le  DoctrinaL  —  165.  Des  Epitres  et  (ju  el- 
les peuvent  se  diviser  en  plusieurs  classes.  -  166.  Hpî- 
tres  adressées  à  des  personnages  réels.  —  167-170.  Epitres 
amoureuses.  —  171-174,  Epitres  artificielles.  —  175-182. 
La  correspondance  ri  niée  du  bailli  d'Estellan  et  de  ses 
amis.  —  183-184.  Le  Débat.  —  185-186.  Débats  entre  des 
êtres  fictifs  ou  des  choses.  —  187.  Débats  entre  des  per- 
sonnes de  différentes  conditions.  —  188.  Débats  moraux.  — 
189-203.  Débats  relatifs  à  l'amour  et  aux  femmes.  —  204. 
Le  Monolof/ue.  205.    La   Déploration.    -  -   206-208.    Le 

Testament.  -  209-211.  Le  Blason.  -  C.  212.  l'KOlS 
GENRES  A  F0KM1-:  I-IXE  :  213.  La  Ballade.  -  214  215. 
Le  Chant  royaL  —  216-221    Le  Rondeau. 

.\.  159.  Lorsque  k's  rlirloriciuciirs  vciilcnl  composer  un 
gros  livre  et  donner  à  une  |)ensée  (juils  eslinienl  essen- 
tielle un  vaste  dévelopj)enient,  ils  |)rocluisenl  des  ouvrni^es 
qui  se  ressemblent  pres(|ue  toujours  cpianl  à  la  l'orme,  et 
constituent  en  consécjuence  un  véritable  (jenre  littéraire.  Mais 
ce  genre  n"a  jamais,  ([ue  je  sache,  été  baptisé,  el  il  ne 
semble  pas  facile  de  lui  assigner  un  nom.  tant  son!  nom- 
breux el  opposés  les  ciu-actères  qu  il  ollre.  Je  me  bornerai 
donc  à  dire  cpie  1"  opus  magnum  des  rbétoricpu-urs  esl 
un  mélange  de  vers  cl  de  |)rose;  -  (pi'il  Irailc  un  sujet 
soit  |K)lilique.  soit  moral,  soit  moral  et  politi(pie  à  la  l'ois; 
—  qu  il  contient  des  discours,  des  descriptions  et  (moins  sou- 
venlj  des  dialogues:  (pi  il    déroule    ime   longue   allégorie 

sur  lafi»ielle  viennent  se  greffer  des  mythes  accessoires;     - 
qu'il    s  ajjpuie    sur    un    lourd    appareil    d  érudition  ;  ([ue 

l'auteur  s'y  met  invariablement  en  scène,  pirnd  à  son  ((impie 
les  transitions  et  les  tableaux,  el,  suivant  un  protocole  immua- 
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blo.  présc'iik'  aux  Icclciii-s  les  |)('r.s(>niia<^t's  s\inli()li(|U(S  De 
tous  ces  éléments,  le  plus  notable  nie  |)ai'aîl  être  1  usa^c 
alterné  de  la  prose  et  des  vers.  Mais  c  esl  en  vain  (|u On 
chercherait  à  comprendre  pourquoi  telle  partit'  esl  rimée. 
telle  autre  non.  Souvent  les  vers,  en  ces  travaux  aiuhiffus, 
ont  moins  de  poésie  (|ue  la  prose,  et  il  arrive  (|ue  (•clie-ci 
se  trouve  employée  lorsqu'il  s'agit  de  pein,'dre  la  nature, 
tandis  ([ue  s'alif^nent  en  stroi)hes  ou  de  vul<i;aires  sentenc-es 
ou  des  choses  proprement  oratoires  ».  Ainsi  ces  écrivains 
ont  fondé  sur  la  confusion  des  genres  le  genre  (juils  regar- 
daient comme  le  ])lus  magnifique,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  si  cette  création  hybride  refuse  de  recevoir  un 
nom. 

H.  160.  Je  ne  vois,  dans  la  poétique  des  rhélori- 
queurS;  aucun  autre  grand  genre  que  celui-là.  et  je  passe 
aux  genres  secondaires,  que  je  vais,  autant  que  possible, 
classer  par  ordre  d'importance,  c'est-à-dire  selon  la  vogue 
qu'ils  eurent. 

161.  A  cet  égard,  la  première  place  revient  sans  con- 
teste au  doctrinal.  Ce  n'est  pas  que  ce  mot  figure  en  tète 
d'un  très  grand  nombre  de  pièces,  mais  les  trois  cpiarts 
des  œuvTcs  qui  furent  publiées  par  les  auteurs  cpie  j'étu- 
die ont,  au  fond,  des  prétentions  didactiques,  et  se  proi)o- 
sent,  même  si  leur  titre  ne  l'annonce  pas,  de  prêcher  quel- 
que vérité  solide.  En  ce  sens  c'est  peu  de  dire  que  le 
doctrinal  est  répandu  :  il  apparaît  quasiment  universel,  en- 
vahit, par  toutes  ses  avenues,  le  domaine  littéraire,  et  en  ac- 
capare chaque  province,  l'histoire  aussi  bien  que  la  fiction. 
Il  ne  faut  donc  pas  songer  à  recenser  ici  les  poèmes  qui, 
sans  l'avouer  formellement,  aspirent  à  nous  rendre  meilleurs 
ou  mieux  instruits,  et  il  suffira  de  mentionner  une  partie  de 
ceux  qui  proclament  le  dessein  (piils  ont  d'éclairer,  d'édi- 
fier le  lecteur...   Dressons  une  liste  de  ces  traités  moraux. 

162.  lo  Le  Doctrinal  des  nouveaux  mariés.  —  2"  Les 
Contenances  de  table.  —  3»  Le  Doctrinal  des  filles  à  marier.  - 
4o  Le  Doctrinal  des  bons  serviteurs.  —  5°  La  Doctrine  du 
père  au  fils.  —  Qo  La  Voyc  de  Paradis.  —  ?«  Ce  sont  les  doc- 
trines (/ne  le  Chérubin  enseigne  au  peuple  crestien.  -8*'  Su- 
perfiuité  des  habitz  des  dames  de  Paris,  et  comment  elles 
se  doivent  Iionnestement  gouverner.  —  9»  LWrt  et  science 
de  bien  parler  et  de  soij  taire  (traduit  d'Albertano  de  Bres- 
cia.)  Les  auteurs  de  ces  neuf  [)ièces  ne  sont  |)oint  coniuis. 
II  n'en  va  pas  ainsi  pour  les  suivantes. 


104  l'école  di:s   rhktohiqueirs 

163.  10'  Symphorien  Cliampier  \  Doctrinal  du  Prrc  dr 
famille  à  son  cnfanL  1502.  —  Du  même,  à  la  même  claie, 
les  deux  opuscules  que  voici:  11»  S'ensiiyt  le  régime  d'nng 
serviteur...  —  120  d'st  la  voije  de  Paradis,  |  Que  Dieu  donne 
à  ses  amys.  —  Encore  de  Champier.  mais  en  1510  :  13«  L'En- 
seignement et  Doctrinal  par  nianière  de  testament  du  bon 
roi/...  de  Sicile  et  de  Hiérusalem.  —  14»  Jean  divrv.  les 
Estrennes  des  filles  de  Paris.  —  15"  Boucliet.  le  (^.haj)]>e- 
let  des  princes.  1517.  —  16»  J.  Marol.  le  Doctrinal  des  Prin- 
cesses (vers  1520;.  —  17»  François  Girault,  le  Moyen  de  soy 
enrichir    vers  1525\ 

164.  Il  II  y  a  pas  lieu  de  porter,  sur  ces  |)ièlres  caté- 
chismes, un  jugement  détaillé,  et  je  renvoie  à  ce  que  j'ai 
dit  [§  101;  touchant  la  prédication  morale  des  rhétori(|ueurs. 
Entre  les  plates  vérités  qu'ils  révèlent  et  le  pauvre  style 
dont  ils  les  affublent,  il  existe  une  admirable  convenance, 
et  Ion  ne  saurait  guère  formuler  plus  ])assement  des  choses 
moins  dignes  d'être  exi)rimées.  Les  commandements  ver- 
sifiés de  ri-]glise  sont,  en  comiiaraison,  bien  tournés.  I^t  puis 
il  n'y.  en  a  pas  beaucoujj.  .Mais  on  ne  peut  lire  sans  imi)a- 
tience  ()2  stro|)hes  de  cette  espèce-ci: 

\.  Symphorien  C.luiinpier.  fils  rio  (ilaiidc  (lliiimpiiT  et  di-  .Mnrgueritc  (lirird, 
iia(|uil.  en  1472.  à  St-Symph(irien-sur-Coi.se.  Il  fit  .ses  et  ides  à  lin  vers  té 
lie  l'aris.  où  il  eut  pour  professeurs  .Vndrelini.  (iuy  Jouvennaux  et  Jean  Fer* 
nanil.  puis  alla  suivre,  à  Montpellier,  les  cours  de  la  l'acuité  de  médecine. 
Vers  1498,  il  s'établit  médecin  à  Lyon,  et  publia,  au  commencement  du 
XVI'  siècle,  plusieurs  savants  traités:  De  medicine  claris  scripinribua  (1.306); 
De  (juadruplici  vita  (1507;;  De  Iriplici  disciplina  '1509)...  Entré  (1507  ou  8) 
au  service  du  duc  .\ntoine  de  Lorraine,  il  l'accompagna  en  Italie  (l."i09\ 
cl  combattit  vaillamment  à  Agnadel.  .\près  celte  campa^jne.  installé  à  Nancy 
auprès  de  son  maitre.  il  com|)osa  pour  lui  1510  le  Recueil  ou  croniques  des 
hijsloires  des  ruyuulmes  d'.iustrasie.  En  1515.  il  repassa  les  monts  avec 
le  duc.  et  se  dislinfjua  de  telle  manière  à  Maripiian  qu'il  fut  créé  chevalier. 
.\  i)artir  de  ce  moment,  il  se  crut  tout  de  bon  gentilhomme,  et  mit  une 
ap))liration  ridicule  j'i  se  découvrir  des  aïeux.  De  retour  à  Lyon,  il  y 
ilevinl  un  pi-rsonnage  influent,  cl  fut  deux  fois  consul  C152f).  1531?.  Il  ne 
«piilla  |)lus  guère  celle  ville,  dépendant,  en  1529.  sa  maison  ayant  été  pillée 
durant  une  émeute,  il  s'éloigna  quelques  mois,  el,  très  iirilé  contre  les 
mutins,  donna,  sous  le  litre  de  la  Hebeine  de  Lifun^  une  relation  de  ce 
soulèvement  populaire.  C'est  —  avec  les  Gestes.  ..  du  preux  chevalier  Baijard 
1525)  -  un  de  ses  ouvrages  les  plus  intéressants.  La  date  de  la  mort  de 
Champicr  n'est  pas  exactement  connue,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
qu'il  vivail  encore  en  1.5.'{7.  Ce  fut  un  écrivain  d'une  détestable  fécondité. 
Ceux  (|uL  seront  curieux  d'avoir  une  lisle  complète  de  ses  productions  n'auront 
cpi'à  consulter  \  Elude  biorfrap/iiffiie  el  l>ihli<t(/r(i/)/ii(/ue  de  M  .\lliil;  ils  y 
verront  que  les  travaux  de  (Ihampier  le  rangeni  plutôt  parmi  les  érudits 
et  les  humanistes  que  dans   la   classe  des   pf)ètes 
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Si    (l;iiiscs,    tu    ne    croulerus 
l.r    cropioii    aiuiincnuMil, 
Va   (/(liUardcs   lu'  (hiiiscras. 
.Mais  la  verguijc  sciik-im'iil. 

Voilà  on  qiK'ls  termes  l'auteur  de  notre  ii"  S  i)rescrit  aux 
leniines  la  coiuhiile  qu  elles  doivent  tenir  au  bal,  et  c'est 
encore  du  même  Ion  qu'il  leur  défend  de  montrer  leur  gorge, 
de  jouer  aux  caiies  pourtant  il  lolère  le  trente  et  ua) 
et  de  faire    ;  arliliciellemenl       la  révérence. 

-Mais,  quand  tes  amys  saturas. 
Incline   ton   corps   par   devant, 
Puis    les    jarretz    bien    ployeras 
Kn  traînant  lui  pied  en  avant. 

Ce  sont  des  conseils  analogues  que  Jean  d'Ivry,  en  guise 
d'étrennes,  offre  aux  jeunes  filles  de  Paris.  Son  œuvre  est 
composée  de  petits  distiques,  et  chacun  d'eux  renferme  une 
niaiserie  lapidaire. 

Fille  qui  a  du   temps   assez 
Doit    prier   pour   les    trespassez. 

Fille   qui  d'oignemens  se   tarde 
Devient  facillement   paillarde. 

On   tient  poiu'  folle,   povre  ou   riche. 
Fille   qui   court   conune   une   biche. 

Fille   ne  doit  prendre   delyt 

A    trop   dormir   dedans   son    lyt. 

Vers,  écrit  M.  de  Montaiglon,  dignes  des  mirlitons  de  la 
foire...  Et  cependant  ils  valent  ceux  de  n'importe  quel  autre 
doctrinal.  La  vraie  sagesse,  l'autorité  mancjuaient  à  toutes 
ces  pièces  gnomiques,  en  sorte  qu'on  les  multiplia  sans 
fruit,  et  que  nulle  ne  put  s'imposer  jus(|u'au  moment  où  pa- 
rurent les  graves  Quatrains  de  Pibrac. 

165.  Nous  arrivons  maintenant  au  plus  classique  des  geur    i 
res  que  les  rhétoriqueurs  ont  cultivés,  c'est  VE pitre.  Ici.  il 
convient  d'établir  diverses  catégories,  car  la  lettre  rimée  se 
présente,   vers    l'année    loOO.    sous   des   formes    1res   distinc- 
tes. 

166.  Signalons  d'alx)rd  les  épîtrcs  ([ue.  volontiers,  on  nom-^ 
nierait   naturelles.    Ce   sont   celles   (ju'un    personnage   vivant 
adresse   à  quelqu'un   (jui    se   trouve    réellement    en    état   de 
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les  recevoir  et  de  les  lire.  Dans  celU'  classe  figurent  les 
missives  en  vers  qu'un  auteur  rédige  soit  pour  Tun  de  ses 
confrères,  —  soit  pour  un  protecteur.  —  soit  pour  un  ami. 
qui  ne  se  pique  point  de  littérature,  et  auquel  on  parle  libre- 
ment. Guillaume  Crétin.  Lemaire.  Roger  de  CoUerve.  Bouchet 
durent  en  grande  partie  leur  gloire  à  de  tels  ouvrages.  Ils 
encombrent  la  poésie  d'alors,  et  il  faudra,  au  cours  de  cette 
étude,  revenir  maintes  fois  sur  eux.  (yesl  assez  de  dire  pour 
l'instant  que  les  lettres  échangées  par  les  rimeurs  de  pro- 
fession, comme  celles  qu'ils  envoient  à  leurs  Mécènes,  ont. 
/à  prendre  les  choses  en  gros,  un  vice  qui  les  gâte  prescpie 
\    toutes,  savoir  la  flagornerie,  rhyperlx)le,  Tintérèt. 

167.  J'appelle  aussi  naturelle  Tépître  amoureuse,  car.  bien 
que  fictive  d'ordinaire,  elle  ne  sort  pas  du  vraisemblable, 
et  parle  à  une  femme  qui  n'existe  point  le  langage  qu'on 
j)Ourrait  tenir  à  toute  femme  existante.  Du  reste,  les  rhé- 
toriqueurs  n'auraient  pas  exprimé  d'un  autre  style  un  sen- 
timent sincère  qu'un  sentiment  faux,  et  donc  cjne  leurs  vers 
aient  été.  ou  non.  destinés  à  une  |)ersonne  réelle,  il  importe 
à  peine  de  le  savoir.  En  fait.  Roger  de  Collerye  est  probable- 
ment le  seul  cpil  ait.  une  fois  du  moins,  nommé  l'amie  à 
laquelle  il  écrivait  de   tendres  choses. 

168.  Connaître  (juelcpies-unes  de  ces  éj)ilres  c-omi)osées 
pour  une  Iris  en  Pair,  c'est  —  l;iiil  elles  se  ressemblent! 
—  les  connaître  toutes.  (>omme  la  passion  heureuse  n'a  pas 
d'histoire,  le  poète,  invariablement,  se  plaint  d'être  dédaigné 
ou  trahi,  et  annonce  qu'il  va.  au  |)remicr  jour,  passer  de 
vie  à  trépas.  Lisez,  par  exenij)le,  i Epistrc  iViing  Amant  ha- 
bandonnc,  et  vous  y  verrez  ciue  le  pauvi-e  homme  se  trouve 
dans  une  bien  fâcheuse  situation  :  outre  (|uil  a  dépen.sé  pour 
sa  belle  cjuantité  déçus  d'or.  il  a  laissé  le  menger  el  le 
boyre  -,  est  devenu  à  moitié  Fou.  el  s  attend  à  loger  si  pro- 
chainement, «  avecques  la  vermine  »,  dans  la  maison  ter- 
rificque  des  morts,  qu'il  rédige  en  hâte  son  épilaphe  D'ail- 
Icurs,  «  Atrc^pos  ne  mettra  pas  fin  à  s;i  peine,  vu  (juil 
a  préféré  à  Dieu  lune  de  ses  créatures;  (|u  il  csl.  consé- 
cpiemnient.  idohilrc.  cl  (|iie  son  âme  ser.i  accrochée  t  au  gi- 
bet de  Pluton 

169  .Mcnics  regrets  (huis  I  f-^/iislic  du  bon  l'rrrc  (/ai  rend 
les  armes  <l  Amoar  à  sa  S(rar.  damoiselle  en  Si/onrmi/s.  Il 
adore,  ce  lK)n  frère,  une  femme  aussi  cruelle  (|ue  Tibère 
et  cpie  le  roi  .Macliaride  »;  ce  n Csl  donc  pas  merveille 
s'il  est  plein   '  de  grosse  angoisse     .  s'il  court  les  rues  comme 
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hoiiimu  ruiarc''.  Kt  dire  (jik',  \Hniv  rx'[[v  iw^vaic.  il  a  ris(|iu; 
sa  peau  mille  fois,  et  affroulé  tant  (h;  danji^iers  iiocliir- 
naux  1'  !  Il  a  traversé  des  lieux  eiionnes  .  i)ravé  le  serein  el 
la  coli(iue,  les  chiens  el  les  valels.  .laïuais  il  u"a  refusé  de 
grimper  aux  échelles,  ni  tle  se  fourrer  dans  les  armoires  Eh 
bien,  on  ne  lui  en  sait  nul  gré.  Qu'en  conclure  sinon  <|ue 
les  femmes  sont  de  dangereuses  hesles  ?  Mais  toutes  les 
vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire.  L  auleur  de  la  lettre  ne 
veut  pas  s'abaisser  aux  injures,  et  prend  congé  courtoise- 
menl. 

170.  Modération  traditionnelle,  lilie  se  retrouve  en  une 
épître  [B.  N.  fr.  1953,  1  ro-11  r"]  due  à  un  soupirant  cjui  ne 
demande  que  mort  ou  mercy  .  Tellement  tragique  est  sa 
douleur  que  «  tigre,  sanglier,  chimère  en  auraient  pitié. 
Pourtant  sa  maîtresse  ne  s'en  émeut  point;  elle  écarte  l'ami 
constant  et  sûr,  et  fréquente  <  un  tas  d'esperlucas  »,  tou- 
jours |)rêts  lorsqu'il  s'agit  de  promettre,  mais  dont  le  cœur 
n  a  rien  de  ;  stabile  .  Fiez-vous  à  ces  jjcrfides,  et  vous  ver- 
rez ce  qui  arrivera.  On  n'ose  y  penser.  —  Plus  cavalière  est 
l'Epistrc  envoijvc  par  ung  amant  à  sa  dame  [Ibid..  25  r'J-28 
vo].  Il  est  vrai  qu'elle  commence  par  trois  pages  de  gémis- 
sements, mais,  quoique  sa  belle  soit  aussi  farouche  qu'un 
Turc  ou  Grec  ou  autre  homme  allemant  ,  l'écrivain  s'en- 
hardit au  point  de  la  convier  à  comi)aroir  devant  le  tribu- 
nal de  Vénus,  et  la  simplicité  du  costume  qu'il  l'engage  à 
revêtir  pour  se  rendre  à  l'audience  révèle  l'espoir  qu'il  a 
d'une  parfaite  réconciliation. 

171.  Sans  qu'il  fîdlle  y   insister  davantage,   la   monotonie 

de  réi)îlre  amoureuse  apparaît  suffisamment,  et,  laissant  là 

ce  genre  aux  très  étroites  limites,  on  doit  maintenant  abor-  \ 
der  l'épître  artificielle.  Ce  mot  s'applique  aux  lettres  en  vers 
que  les  rhétori(pieurs  ont  données  comme  provenant  de  per- 
sonnages qui  n'auraient  pu  les  écrire,  les  uns  étant  morts 
depuis  longtemps,  les  autres  n'ayant  jamais  vécu.  Ajoutons  i' 
que  ces  nouvelles  d'outre-tombe,  vraies  prosopopées  épisto- 
laires,  s'adressent  parfois  à  des  gens  dont  l'existence  est 
réelle,  actuelle. 

172.  D'où  est  sortie  cette  fiction?  —  Des  Héroides  d'Ovide. 
Ce  livre,  qui  renferme  la  correspondance  imaginaire  de  ces 
couples  d'amants  qu'enfanta  la  mythologie  antique,  sédui- 
sit le  moyen  âge  déclinant,  et  fut  d'autant  plus  apprécié  qu'il 
était  moins  naturel.  On  le  traduisit  donc,  on  limita,  on  l'ag- 
grava,  et  c'est  ainsi   que  l'on   eut   non  seulement  quelques 
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Hrroulis  proprenienl  dites  [§  711j,  mais  oncDre  des  (lhi- 
\Tes  telles  que  ces  deux-ci  :  Epistrc  cnvoijcc  par  feu  Hcnrif, 
roij  d'Angleterre,  à  Henri/  son  /ils.  /ini/liisnic  de  ce  nom 
1512  ;  E/)istre  eni'oifée  de  Paradis  au  trùs  c/irestien  roij  de 
Frimce  Franroijs.  premier  de  ce  nom.  de  par  les  empereurs 
Pépin  et  Charlemaiçine.  ses  mayni/iqucs  prédéeesseurs  (1515). 
173.  Jean  Bouchet  est  1  auteur  du  preniiei'  tle  ces  ytob- 
mes.  et  il  la  composé  afin  de  dissuader  Henri  \II1  d  entrer 
dans  la  coalition  (jue  le  pape  lornuiit  contre  Louis  XII. 
Un  abrégé  de  ihistoire  d.Vnjfleli'rre.  un  noir  tableau  des 
mœurs  politiques  de  ce  pays,  un  nécrologe  des  princ-es  qui 
y  furent  occis  par  leurs  sujets,  une  démonstralion  des  droits 
de  la  France  sur  la  Xormaiulie  et  la  (ruyenne,  une  Apre  sa- 
tire de  Jules  II,  le  panégyri(pie  du  vaiiKjueur  des  Ylalles  » 
et  lénuiuération  de  ses  forces,  voilà  ce  que  contient  ce  long 
et  pesant  factum.  destiné  visiblement  à  surexciter,  chez  nous, 
le  loyalisme  du  peuple.  Et.  certes,  c  était  là  un  dessein  loua- 
ble :  mais  attril)uer  tant  d  invecti\es  contre  IWngleterre  à 
un  roi  anglais,  ffuelle  absurde  invention!  Quant  à  la  lettre 
de  Pépin  et  île  Charlemagne.  ce  n  est  pas  autre  chose  (|u"une 
demande  d'argent,  et  il  s'y  trouve  j)lus  dencens  (piil  u  en 
faut  pour  avoir  droit  à  une  pension.  -  (les  niissivi'S  ne 
sont  pas  les  seules  ({ue.  |)ar  la  grâce  des  rhétori([ueurs, 
les  morts  aient  expédiées  aux  vivants  :  d'autres,  autrement 
célèbres,  restent  à  examiner.  Je  leur  l'éserve  une  place  ail- 
leurs. 

1  J.74.  Knfin.  il  convient  encoi'e  de  ranger  |)arnii  les  épitrt'S 
artificielles  !«  celles  (|ui.  sadi-essanl  à  toute  une  classe 
d'individus,  ne  s'adressent  réellement  à  persoime;  2^  celles 
qui  figurent  dans  les  ouvrages  liistori(pies  ou  romanesques, 

[__et  sont  données  commi'  écrites  par  les  héi'os  mis  en  scène. 
Les  lettres  de  Houcbet  au.v  pueelles  ri  filles  à  marier.  (Uix 
mères  de  famille,  au.v  religieuses  cloislriirrs.  ;iinsi  (\\\e  les 
remontrances  de  Crétin  aux  dames  de  Lgon,  appartiennent  à 
la  première  catégorie.  La  seconde  est  assez  riche,  et  com- 
prend, par  exemple,  une  épître  (\uv  (iringore  a  insérée  dans 
les  l'anlasies  de  mère  .so/c  [f"  Il  iii  i-oj,  et  celles  (pii  se  ren- 
contrent çà  et  là  dans  la  (Uiroi}i(/ue  fran{(tise  de  (".relin. 

175.  l'A  ce  (pi  il  y  a  à  dire  sur  ce  genre  littéraire  se 
terminerait  ici.  s  il  ne  restait  à  étudier  les  lettres  en  vers  qui 
ont  été  faites  non  par  des  rimeurs  de  profession,  mais  par 
des  gens  les  uns  de  grande,  les  autres  de  hniinc  mai- 
son,   -     df)nl    ce    n'était    pas    le    métier,    et    <pii    regardaient 
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rt^chungf  des  ôpîlrcs  comme  un  amusemenl  disliiif^iié.  Un 
très  intéressant  manuscrit  [H.  \.  Ir.  KiTîlj  nous  a  conservé  la 
correspondance  de  tout  un  groupe  de  personnes  (pii  jouaient 
enseml)le  à  ce  jeu-là.  et  ([u'il  s  agit  mainlcnaiil  de  présen- 
ter au  lecteur. 

176.  L'homme  (|ui  siégeait  au  centre  de  cette  société  poé- 
tique, c'était  .lean  i'icarl.  bailli  d  l'.slellan.  Il  était  fils  de 
Guillaume  Picart,  chevalier,  seigneur  d  l^stellan.  de  Bosc-, 
Achardv  etc..  général  de  Normandie  en  janvier  1466,  bailli  de 
(Rouen  le  3  octobre  1179.  et  qui  vivait  encore  en  1181.  Jean 
Picart,  héritier  de  {)lusieurs  des  dignités  [)alernelles,  servit 
Louis  XII  dans  ses  armées.  En  septembre  et  octobre  1503 
nous  le  voyons  devant  la  ville  de  Salces.  en  Koussillon.  ([ue 
les  troupes  françaises  investissaient.  En  1507,  il  prend  part 
à  l'expédition  contre  (lênes,  et,  après  avoir  été  envoyé  en 
mission  à  Savone,  monte  lun  des  premiers  à  l'assaut  du 
bastion  que  les  Génois  avaient  édifié  sur  la  colline  du  Pro- 
montoire. Ainsi  la  vie  qu'il  mena  semble  avoir  été  active. 
Néanmoins,  entre  deux  batailles,  il  trouvait  le  tem|)s  d'aligner 
des  vers.  On  a  de  lui  32  épîtres  et  une  demi-douzaine  de 
rondeaux.  L'une  des  épîtres  est  datée  du  camp  devant  Sal- 
ces. 

177.  11  y  a,  dans  ce  même  recueil,  deux  lettres  rimées 
par  le  comte  de  Luxembourg-Ligny  [cf.  iji?  72-74],  deux  du 
seigneur  de  Ghàtillon,  une  du  seigneur  de  Bonneval.  —  Le 
seigneur  de  Chàtillon  nest  autre  que  Jacques  de  Coligny.  fa- 
vori de  Charles  VIII,  capitaine  de  cent  lances  en  149-1, 
prévôt  de  Paris  en  1509,  qui  fut,  la  veille  de  Ravenne. 
tué  d'un  coup  d'arquebuse.  —  Germain  de  Bonneval,  en- 
fant d'honneur,  puis  (1490)  échanson  du  roi,  l'accompagna 
en  Italie,  et  combattit  à  ses  côtés  à  Fornoue.  Titulaire  d'une 
pension  qui  s'éleva  jusqu'à  2000  livres,  il  était,  dès  1198, 
sénéchal  du  Limousin  et  chambellan.  Les  hasards  de  la 
guerre  avaient  dû  souvent  le  rapprocher  de  Jean  Picart. 
et  nous  savons  notamment  qu'il  se  trouvait,  lui  aussi,  au 
siège  de  Salces  et  à  la  prise  du  bastion  de  Gênes.  Il  mou- 
rut à  la  journée  de  Pavie.  Il  avait,  le  21  août  1505.  épousé 
Jeanne  de  Beaumont.  L'influence  dont  il  jouissait  à  la  cour 
de  Charles  VIII  est  constatée  par  ce  dicton  que  rapporte 
Brantôme  :  Chaslillon.  Bourdjllon.  Bonneval  |  Gouvernent 
le  ;  sang  royal. 

178.  On    lit,    dans    le    ms.    1679,    des   épitres    ((ui    ont   été: 
faites  par  des  personnages  de  moins  haute  volée.   Ils  sont 
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six;  deux  hommes  :  Cn-iiteville  et  récuyer  Villeneuve,  et  qua- 
tre femmes:  une  damoiselle  (pii  ne  se  nomme  point,  la  rece- 
veuse de  Lyon,  la  baiilive  de  Viennois  et  Latour.  Cetle  der- 
nière, qui  était  lune  des  filles  d  honneui'  de  la  reine,  est  citée 
avec  éloge  par  d Wuton  ^H^  100^  pour  avoir,  en  août  1501. 
excellemment  dansé  la  poictevine  •.  à  lissue  du  banquet 
qui  fut  offert,  à  Lyon,  aux  ambassadeurs  de  1  archiduc  Phi- 
hppe. 

179.  Disons  eiuore  ciue  certaines  lettres  du  recueil  s  adres- 
sent à  des  gens  dont  les  réponses  s'ils  répondirent)  ne  nous 
ont  pas  été  conservées.  Ce  sont  Louis  île  liourbon.  bâtard 
de  Liège,  messieurs  de  Calabre  et  de  Foix,  le  comte  de  Guise. 
Jean  Picart  et  ses  amis  mentionnent  plusieurs  fois  le  grand 
sénéciial  de  Normandie,  Louis  de  Brézé.  mais  il  n'y  a.  dans 
le  manuscrit,  aucune  épître  qui  aille  à  lui  ni  qui  en  vienne. 

180.  Voilà  donc  quels  furent  les  membres  de  cette  aristo- 
cratique académie.  Lt  maintenant  (jue  valent  les  œuvres?... 
Laissant  de  côté,  car  elles  sont  incolores  et  vaines,  les  pages 
amoureuses  de  cette  correspondance,  on  peut  affirmer  (juelle 
remporte  de  beaucoup  sur  celles  d  un  Houchet  ou  d  un 
Guillaume  Crétin.  l'ille  se  dégage  presque  de  toute  pédanterie, 
se  recoîumande  |)ar  un  air  de  désinvolture,  s  avance  avec 
une  démarche  assez  fantaisiste,  et  nous  donne  parfois  ce 
(pie  le  rhétoriqueur  n<His  refuse  :  le  plaisir-  de  T imprévu. 
Le  bailli  d'Estellan  et  son  entourage  ne  recherchent  rien 
tant  que  la  gaieté.  Lisez  [fo  2  r<>]  le  défilé  des  troupes  suisses 
en  route  j)our  le  siège  de  Salces  :  Jean  Picart.  cpii  hs  re- 
garde |)asser.  ne  leur  trouve  pas  la  mine  martiale;  il  rit  de 
ces  .MIemands  de  .Savoie  dont  le  |)lus  grand  n'a  guère 
(ju  une  aune.  et.  conjecturant  (pi'ils  se  battront  mal,  émet 
ce  v(cu  : 

(Jue  pk'ust  a  Dieu  (pfen  [un]  bon  vin  <le  Heauiiie 
.Vous  les  puissions  changer,  pièce  pnwr  homme! 

La  lettre  c'est  au  comte  de  I^ign\-  cprelle  est  écjMtt-  se  ter- 
mine   par   cette    formule   de    [)olitesse  : 

...  Vous  suppliant  ([ue  tousjours  me  tenez- 
Le  vray  subjort  de  vostrc  beau  jurant  nez   f"  2  vf>\ 

La  phrase,  certes.  nCst  pas  spirituelle,  mais  (piicoiupie 
aura  connu  léca'urement  que  la  rhétoricpu'  produit  à  la 
longue  excusera  cette  rondeur  militaire,  et  sera  même  délassé 
par  Cl'  qu'elle  ;i   fie  familier. 
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181.  Sans  circonlocutions  ni  nK>naf«cments  cfaucune  sorte, 
Jean  IMcarl  exprime  sa  pensée;  il  bonscule  hardinienl  les 
protocoles,  et  ne  tourne  pas  autour  des  choses.  A  un  nouveau 
marié,  M.  de  Guise,  il  donne  des  conseils  non  moins  saines 
{[n'explicites  [fo  14  ro];  il  ne  dédaigne  pas  le  calembour,  et 
déclare  à  une  infidèle  [fo  13  v»]  :  «  Plus  ne  seray  ne  ton 
serf  ne  ta  biche  ;  il  finit  lune  de  ses  épîtres  par  cette  con- 
fidence : 

Plus  n'en  aurez,  car  je  suis  en  pourpoinct 

Près  (le  mon  lict,  la  ou  je  me  voys  mectre  [f"  10  vo]. 

Tel  l'auteur  de  Nanioiina.  Quehjuefois  notre  bailli  rencon- 
tre d'agréables  images  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  cherchées. 
Puissent,  dit-il  à  une  dame,  les  joies  du  monde  courir  à 
vous 

Par  grans  chemins  et  par  pctitz  sentiers  [fo  19  \°]. 

Bagatelles  sans  doute...  Mais  si  l'on  veut  les  juger  dune  ma- 
nière équitable,  il  importe  de  se  souvenir  que  la  plupart  d'en- 
tre elles  [fos  7  i-o,  27  v»,  31  ro]  ont  été  rimées  «  en  l'ost 
du  roy,  soubz  une  tente  >. 

182.  Cet  accent  invariablement  badin,  qui  se  remarque 
chez  Jean  Picart  et  ses  compagnons,  a  fini  par  leur  être  si 
naturel  que,  pour  graves  ou  tristes  que  soient  les  circonstan- 
ces, ils  se  font  une  loi  de  ne  pas  les  prendre  au  sérieux.  Em- 
prisonné à  la  requête  d'une  méchante  femme,  envers  la- 
quelle, affirme-t-il,  il  n'a  jamais  eu  le  moindre  tort,  Gen- 
teville  se  borne  à  constater  qu'il  couche  en  un  lieu  où  foison- 
nent puces  et  poux  [fo  24  vo],  puis,  après  une  brève  protes- 
tation d'innocence,  il  change  de  sujet,  et  parle  des  dames  de 
la  cour.  —  Très  malade  pendant  l'automne  de  1503,  Louis 
de  Luxembourg-Ligny  ne  voit  dans  son  infortune  (ju'une 
occasion  de  plaisanter.  Il  raconte  qu'il  a  fallu  lui  couper  les 
cheveux,  et  fait  l'apologie  des  gens  tondus.  Les  tondus  sont 
à  envier  :  ils  ont  l'air,  non  de  pucelles,  mais  de  vrais  gen- 
darmes; ils  ne  s'enrhument  pa.s  aisément;  ils  n'ont  pas 
besoin   de   se   peigner,   et  s'ils  ont  des  cheveux   blancs, 

Hz  sont  mussez  et  tous  mys  a  qUia  [f"  5  v»]. 

César  eut  la  lèle  plus  que  rase  :  chauve...  Cela  s'appelle 
faire  à  mauvais  jeu  beau  visage.  Mais  le  jeune  Ligny  se  dou- 
tait-il, lorsqu'il  s'amusait   ainsi   à  ses  dépens,   qu'il   avait   à 
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qui  sont  propres  soit  aux  oiseaux  soit  aux  chiens,  il  tillègue 
des  raisons  puérilement  subtiles.  La  tlanie  qui  soubslient  les 
chiens  ■'  considère  leurs  abois  comme  agréables,  et  déclare 
par  suite  cjue  lévriers  et  limiers  procurent  un  double  plaisir: 
les  yeux  sont  charmés,  et  les  oreilles.  Au  contraire,  l'i'ssor  de 
loiseau  de  proie  ne  réjouit  i[uv  les  yeux.  La  dame  a  les- 
previer  réplicpie:  Lœil  e.s7  plus  à  rvcommiiiidcr  (pie  lOreil- 
le.  et  donc  loiseau  vaut  mieux  ({ue  le  chien...  Xe  sont-ce 
pas  là  d'ingénieuses  tiéductions?  .Vu  reste,  duillaume  (^ictin 
ne  les  a  sûrement  pas  inventées,  et  ce  poème  n'est  que  le 
rajeunissement  d  un  thème  cher  au  moyen  âge.  et  qui  est 
traité  dans  le  Livre  du  roi  Moilus  et  ilr  lu  reine  Ralio. 

187.  Le  deuxième  groupe  de  tlébats  est  constilué  i)ar  ceux 
où  des  i)ersonnages.  dont  l'état  social  est  dilTérent.  exaltent 
chacun  le  leiu',  et  ravalent  la  condition  de  l'adversaire.  .\. 
cette  classe  apj)artiennent:  1"  Le  Début  de  V Homme  mon- 
dain et  du  Relif/ieux;  2°  Le  Ditdof/ue  du  Mondain  et  du 
Célestin;  3°  Le  Dibat  de  lu  Dumoiselle  et  de  la  Bounjeoise. 

Voir  ci-dessous  i;  715. 

188.  Viennent  ensuite,  fornumt  uiu'  troisième  catégorie,  les 
débats  moraux.  Ce  sont,  et  de  beaucouj).  les  plus  ennuyeux 
de  tous...  Oh.  cette  maudite  sagesse  des  rhélori(|ueurs!...  Il 
est  malaisé  de  ])eindre  la  consternation.  l'agacenuMit  d  un 
lecteur  (|ui  assiste,  de  nos  jours,  au  grand  conflict  de 
mesdames  Doctrine-véritable  et  IDimaine-Discipline.  11  y  a 
de  (pioi  pleurer.  Et  plus  terribles  encore  sont  les  221  slro|)hes 
(pesez  ce  chiffre!)  en  tête  dcscpielles  sont  écrits  ces  mots: 
Conflict  de  Bonheur  et  Malheur  par  dialogue.  Nous  les  de- 
vons, ces  deux  (euvres.  à  1  impitoyable  Jean  Bouchel.  et 
elles  suffisent  à  démonti-cr  I  inanité  du  genre.  Si  pourtant  on 
souhaitait  d  autres  preuves,  on  n  aurait  cju  à  |)arc()urii'  soil 
/('  Débat  et  Procès  de  Xalure  et  de  Jeii/wsse.  soit  le  Délud  de 
Vra!/<-('.h(irilé  à  l'eneontre  d'(J/(/ueit  par  «  maistrc  Michault. 
demourant  a  l'royes  en  (^hampaigiie  Je  signale  aussi. 
comme  étant  d  une  extrême  insignifiance,  /r  Débat  de 
l  Il'inime  et  de  IWrf/ent.  dette  ])ièce.  «pii  tend  ;"i  ébiltlii-  (piil 
faut  sagemi-nl  user  de  la  richesse,  a  été  translatée  d  italien 
en  rime  françoyse  par  frère  Claude  Platin.  religieux  de 
l'ordre,  de  .Saint-. \ntoiiic.  puis  remaniée  p;ir  .Mnxiniien.  Di- 
sons enfin  rpie  lune  des  plus  anciennes  (pierelU-s  connui's. 
celle  des  nu-mbres  et  de  l'estomac,  a  été  |)lus  dune  fois  réveil- 
lée aux  XV'  et  .W'I'  siècles.  l*!lle,  est  indiscrèlemenl  ;ini|)liriée 
dans  le   Déb<d  entre  ta  law/ue.  /r.s   membres  et  le  venin',   et   a 
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S..UI   .,lv..,s:,ir..  .1.  de-  n„uv...u,  -n   r..x|,l.Ml,.r..       C..-  U-ll. 
est  HK,  r..rhMU....  Je  l.as  l,.„s,ours  k-s  l,u.ss,„is,  et  ung  .lulrc 

nreiil    U's  oisillons.  . 

'341    (Hk-  Mr,kM,k-  k-llrc-  a  Kml  k-  caraclère  <1  un<-  «pli.  a- 
,i„„  .léliniliv.  W  pr..s,|,K.  .run  .mi.naUnn    l.c  ■•lHH.":H,m.ur 
déoku-.-  à  k.  ck,d>esse  quil  a  .nainU.s  nnsons  de  se  ,i>  a 
dre  delk-,   il   h,i  expose  avec  u.ie  franek.se   harcke.   et  en 
k„,„n,e  cui  ne  n.énaKe  plus  rien,  ses  fois  princpaux  Rne 
el  demande  ((uon  lui  lasse  réponse    ^  a.f.n    ,  d  t-d.      .    e 
je  saiche  eommenl  je  me  doy  conduire  a  la  reste    .1  .ap- 
née sa..s  doule  <le  .-et  accent  inusité.  MarsuerUe  ceua    a, - 
cepta    po".-    s-    PIMlu;m.,n    la    pierre    de    Sa,nl-l,,.lhaM,, 
rendit  sa  faveur  à  lindiciaire.  Mais  il  avait  sen  ,  passer  le 
vent    de   la   disgrâce,   et   la    fragilité   de   sa   forlune   s  eta 
ré  -élée  à  lui.  Aussi,  très  inquiet  sur  l'avenir  et  voulani  se 
préparer  un  refuge  éventuel,  commença-t-il  des  ce  luoiueiit 
r  c  tourner  vers'  la  France.   Les  conjonctures  étaient  p,o- 
T,ices    Louis   XII,   en   conflit   alors   avec  le  pape  .luks     1, 
venait  de  lui  opposer  l'Eglise  gallicane  et  d'obtenir  d  el  e, 
au  concile  de  Tours  (septembre  1510),  le  droit   de      guer- 
rover  •   le  saint-père.  Tous  les  écrivains  a  la  solde  <1  1  101 
défendaient   sa   cause   âprement.    Lemaire,   (pn    aurait    p 
s'abstenir,  entra  en  lice  et  assena  sur  Rome  un  violent     t 
vaillant  livre.  De  la  Différence  des    schismes    e     des    con- 
ciles   rill,   231-359].    Il   parut   en   mai   loll,   et  et    tut   Jean 
de  Paris  nui  se  chargea  de  l'offrir  à  Louis  XII. 

342.  Comment,  bien  qu'il  soit  en  prose,  ne  dirais-je  pas 
<iuelq«es    mots   d'un    si    étonnant    traité,   ^sse.   obsc  r   en 
semble  le  titre,  mais,  dès  les  premières  pages,  tout  sçcl.mt. 
iriiteur  entend  démontrer  que  les  conciles,  en  particulier 
Tes  conciles  gallicans,  ont  constamment  tendu  au  maintien 
e,  .à  l'unité  de  la  religion,   tandis  que  les  sclnsines   -     t 
leur  nom  l'indique  -  l'ont  déchirée  et  affaiblie.  Oi.      les 
scMsmes   ...   sont   lousjours  venus  du   costé   des   Papes,   et 
es  :"  elles  de  la  part  des  Princes  •  [//-l'rf.,  233.  Donc,  le 
rois  sont  les  amis  et  les  remparts  de  la  religion;  le    pap  s 
la  dédaignent  et  lui    nuisent.   Voilà   qu,   est   très   clair      t 
ces  préinisscs  posées,  on  distingue  facilement  eu  quoi  celle 
œuvre  diffère  des  libelles  dirigés,  à  la  .-'"«  ^P"'!"-;""- 
tre   le  siège   apostolique.    Les  autres   pampliletaires   ne    %n- 
s-iienl  que  le  seul  Jules  II;  c'est  la  papauté,   son   inskUi- 
U';;:;  et  I^n  espm,  que  Lemaire  ose  attaquer.  Il  établi    com- 
ment elle  s'est,  depuis  ses  origines  ou  peu  sen  huit,  acliai- 
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née  à  répandre  la  zizanie  parmi  ks  chrétiens,  plus  re- 
doutable pour  eux  que  les  Turcs  et  tous  les  infidèles.  Obsti- 
née, aveugle,  avide,  hostile  aux  justes  réformes,  elle  sem- 
ble avoir  pris  à  tâche  de  couper  rKi:flise  en  deux,  et  n'y 
a  jamais  si  bien  réussi  qu'en  imposant  aux  prêtres  le  céli- 
bat [Ihid..  3ôl)-8\  A  elle  donc  remonte  la  responsabilité  des 
vingt-trois  schismes  que  le  polémiste  énumère...  et  du  vingt- 
quatrième,  qui  n'est  pas  loin.  Il  sera,  celui-là,  grand  et 
merveilleux  ,  secouera  jusque  dans  ses  racines  le  monde 
spirituel,  et  contraindra  les  princes  séculiers  à  prendre 
en  main  les  choses  saintes  [Ihid.,  211.  3511  Grave  parole, 
prophétique.  A  l'heure  où  Lemaire  la  prononce,  frère  Mar- 
tin Luther  arrive  à  Rome;  encore  six  ans,  et  il  affichera  sur 
la  porte  de  l'église,  à  Willeiil)erg.  la  cliarte  de  la  foi  nou- 
velle. 

343.  Homme  vraiment  admirable  que  celui  ([ui  tantôt 
cherchait  lalbàlre  dans  les  eaux  souterraines,  tantôt,  la 
plume  à  la  main,  annonçait,  préparait  les  temps  futurs!  Et, 
notez-le.  ces  travaux  si  disparates  n'épuisaient  pas  laclivité 
de  cette  intelligence  riche  et  diverse  qui  se  hâtait  d'inven- 
ter, de  produire,  d'ouvrir  une  à  une  les  voies  par  où  la  Re- 
nai.ssance  devait  venir.  L  auteur  de  Ui  Différence  des  schis- 
mes.... l'ingénieur  de  Saint-Lolhaiii  n'oubliait  pas  qu'il  était 
poète,  et  c'est  probablement  en  celte  même  année  1511  que, 
renonçant  à  la  métrique  des  rhétoricjueurs  et  les  yeux  fi- 
xés sur  I  Italie,  il  a  comiwsé  la  Concorde  des  deux  lan- 
fj(if/es  [III,  98-131]  où  se  lisent  ses  meilleurs  vers,  des  vers 
fermes  et  stricts,  à  l'air  moderne. 

344.  Le  titre,  ici  encore,  a  l)esoin  d'un  commentaire. 
Les  deux  langages  qu'il  s'agit  de  mettre  d'accord,  ce  .sont, 
d  une  [)art.  le  français  et,  de  l'autre,  le  toscan  ou  flo- 
rentin .  Mais  le  mot  lanf/af/e  est  pris  au  sens  large,  et 
semble  désigner  les  états  d'âme,  le  genre  de  culture,  les 
oi)inions  (|ui  caractérisent  chaque  peuple.  I^t  ainsi,  en  dé- 
pit des  apparences,  l'écrivain  ne  rêve  |)as  la  fusion  des 
idiomes  italiens  et  français  :  ce  qu'il  préconise,  en  s'adres- 
sant  à  l'Italie  et  à  la  France,  nations  fraternelles  puiscju'el- 
les  sont  nées  de  Rome,  c'est,  fondée  sur  une  solidarité  spi- 
rituelle. I  union  des  volontés  et  des  cfinirs.  Par  là.  comme 
il  |)Osail  tout  à  I  heure  la  première  |)ieiTe  de  l;i  Héforme, 
il  maçornu".  clairvoyiint  génie.  les  assises  de  larl  classiciue. 
Mais  (piel  chemin  suivre  pour  arriver  à  ci'lle  entente  des 
deux   s(L'urs   latines'   Mue]    dieu    nous   laecoi-di-ra  ?   .\ous  dé- 
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fourni  à  S.  ('.h;impier  I  idt'i'  |)r(Mnii'i-('  de  1(l'ii vrc  iiiliUilri-  }[c- 
ilicincilc  hcllum.  Il  >  raconte  les  luîtes  épiciues  tlu  (-crvean 
et  du  C.œur.  les  troubles  et  les  divisions  ([u  ils  l'omentent  dans 
le  corps  humain,  la  victoijH'  du  Cerveau  i-l  les  tribulations  de 
Matrix,  la  reine  des  Amazones. 

189.  Reste  à  parler  de  la  quatrième  et  dernière  série,  c  est- 
à-dire  des  contestations  relatives  à  l'amour.  Plusieurs  offrent 
un  caractère  de  soupirante  galanterie,  et  expriment,  en  dia- 
logues, de  platoniques  désirs  et  les  refus  de  la  chasteté.  Les 
discussions  de  cette  espèce  procèdent  de  celles  quWlain  Char- 
tier  avait  écrites  ou  qu'on  lui  attribuait,  de  celles  aussi  qui  se 
rimaient  à  la  cour  de  Charles  d'Orléans.  Mais  rechercher  de 
quelle  manière  se  contimia.  jusf[u'aux  règnes  de  Louis  XII 
et  de  François  I^r,  cette  mode  des  controverses  sentimentales 
serait,  à  cause  de  l'incertitude  des  dates  el  du  mince  intérêt 
des  ouvrages,  un  travail  difficile  et  de  peu  de  fruit.  Mieux  vaut 
donc,  négligeant  ce  point,  en  venir  sans  retard  à  l'essentiel, 
étudier  le  capital  débat  —  vieux  comme  le  monde,  éternel, 

—  qui.  aj^rès  avoir  divisé  tout  le  moyen  âge,  partagea  nos  rhé- 
toricpieurs  en  deux  factions  oi)posécs. 

190.  Les  femmes  ont-elles  été  créées  pour  la  consolation  et 
la  joie  de  l'autre  sexe,  ou  bien  ne  lui  apportent-elles  que  des 
inquiétutles  et  des  chagrins?  Dieu  les  a-t-il  condamnées  à  la 
perfidie,  à  la  fragilité  et  au  mensonge,  ou  leur  a-t-il  concédé, 
en  même  tem])s  f[u'une  part  de  sa  propre  sagesse,  le  goût 
de  la  vertu  et  l'instinct  de  la  pudeur?  Sont-elles  la  sauvegarde 
ou  le  fléau  de  la  société,  la  i)ierre  angulaire  du  foj'er  ou 
l'agent  destructeur  de  la  famille,  un  don  royal  de  la  Provi- 
dence ou  le  plus  infernal  cadeau  du  diable?  Faut-il  les  vé- 
nérer et  les  adorer,  ou  les  mépriser  et  les  haïr?  L'amour  est-il 
le  charme  ou  le  tourment  de  la  vie?  Doit-on  se  marier  ou  non? 

—  Tels  sont  les  problèmes  —  et  je  ne  j)cnse  pas  qu'il  eu  existe 
de  plus  fous  —  qui  occupaient,  sans  les  passionner,  les  der- 
niers écrivains  du  moyen  âge. 

191.  Et  ils  n'avaient  même  pas  le  mérite  de  l'invention! 
Ce  ridicule  litige,  auquel  ils  s'accrochaient  si  obstinément,  les 
générations  précédentes  l'avaient  jugé  maintes  fois,  en  sorte 
qu'ils  ne  pouvaient  l'ien  formuler  qui  ne  se  trouvât  en  quelque 
ouvrage  antérieur.  Cherchaient-ils  des  arguments  contre  les 
femmes?  De  nombreux  textes  les  leur  fournissaient  [voyez 
§  8],  et  il  n'y  avait  qu'à  prendre...  \'oulaient-ils  glorifier 
ce  sexe  auquel  ils  devaient  leur  mère?  Il  suffisait  d'emprunter 
à  Chartier  des  éloges  et  des  preuves,  de  consulter  Christine 
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de  Pisan.  cU-  lire  le  C.luimpion  des  Dmnes.  le  Procès  d'Hon- 
neur féminin  ]ydv  Pierre  Miehaull.  et  le  Livre  de  Leesce. 
longue  i)aliii(>tlie  expiatoire  (jiie  coinjjosa  le  Iradueleur  tle 
Malhéolus.  Ainsi,  misogynes  ou  uou.  les  rhétoriqueurs  de 
l'arrière-han  arrivaient  trop  tard,  et  ils  auraient  dû  se  dé- 
tourner d  une  matière  épuisée.  Mais  ils  agirent  tout  autre- 
ment, et.  accoutumés  au  radotage,  exercés  à  habiller  de  neui" 
les  anciennes  niaiseries,  respectueux  des  traditions,  ils  se 
jetèrent  sur  ce  lieu  commun,  dont  le  (léveloi)|H'ment  n'exigeait 
d'eux  ni  imagination  ni  esprit,  rien  (jui-  du  papier  et  île 
l'encre. 

192.  Les  pièces  <pi  ils  lui  ont  consacrées  sont  de  trois  sortes. 
et  le  premier  groupe  rassemble  les  poésies  où  les  deux  thèses 
sont  soutenues,  l'auteur  nous  offrant,  en  stro])hes  ou  en 
discours  alternés,  l'apologie  ou  la  satire  des  femmes.  Imjîos- 
sible  de  tout  citer,  mais  voici  quelques  exemples:  1"  Le  finu- 
sier  des  Dames,  rimé  j>ar  Bertrand  Desmarins  de  Masan  et 
dédié  à  Jean  Serre  de  Carpentras  -  2"  Le  Débat  du  Marié 
et  du  non  marié.  .>  Monoloç/ue  fort  joijeulx  auquel  sont 
introduictz  deux  Advocatz  et  ung  Juge,  devant  hi/uel  est 
jdaidoijé  le  bien  et  le  mal  des  Dames.  —  4°  Le  Contreblasun 
de  Faulses  Amours  par  d'Estrées  '.  relnitant.  inepte  dialogue, 
dont  les  138  douzains.  gonflés  dune  bouffonne  érudition, 
bardés  de  vocables  ambitieux,  jileins  de  redites  et  désordon- 
nés, dégagent  un  intolérable  ennui,  et  semblent  d'autant  plus 
oiseux  (piils  n'ajoutent  exactement  rien  au  Blason  de  Guil- 
laume Alexis  (piils  ont  la  i)rétention  de  corroborer. 

193.  I-^n  second  lieu  viennent  les  ouvrages  qui,  véritables 
ré(piisitoires.  condamnent  les  femmes  sans  que  leur  défense 
soit  présentée.  Mentionnons:  fo  La  Maliee  des  femmes,  par 
S.  (Ihampier.  L  auteur.  f|ui  se  lx)rne  à  para|)hraser  les  La- 
mentations (le  Matbéolus.  rr|)rouve.  bien  ([uil  les  reproduise, 
les  termes  (lesi)laisanls  cl  mordants  dont  ce  clerc  bi- 
game a  usé.  et  affirme  (pie.  (pi;inl  à  lui.  il  a  pris  la  plume 
<    non  [)Mur  médire,  mais  par  doclrinc  |)our  cviler  aux  incon- 

I.  .Nous  .savons  peu  dr  cIid.si-  sur  ci'  pcrs.uinaHf.  D.iiis  li  iinfaci-  eu  prose 
dr  son  poème  'il  date  de  1512.  il  se  qualifie  *  piivrc  simple  frère  hei  mille 
et  immérité  prestrc  relinii'ux  >,  énumère  sis  modèles,  désigne  Molinet  comme 
son  «  souverain  précepteur  -.  et.  parlant  de  Jean  l.emaire,  l'appeMe  son 
«  intime,  treseordial,  consddai  frère,  rompaiffiK'"  «'•  amy  ».  Si.  d  autre  part, 
fm  Jibscrve  que  Ir  ('.tmlrrhliixnn  est  dédié  à  (iharles  dv  V.ro',  romle  de 
Cliimay,  et  que  Marguerite  ilWulriehe  y  est  portée  aux  nues,  on  sera 
ronduit  à  croire  (pie  d'Kstrées  appartenait  peut-être  à  la  maison  de  cette 
princesse.  II  avait  pour  devise;   7*0»/  pour   iinij  •niciilx. 
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voiiiriils  (|iii  pciivi'iil  ;i(l\ciiii-  |);ir  rciniiu's  .  2"  Lu  liisn- 
lulion  (T Amours.  —  3"  L(i  (intnt  loi/duir  des  fciiiim'S.  —  i^ 
Clriiif^oiT.  fil  plusioiirs  de  ses  lr;iitcs  moraux.  ;i  pcsiimmcnt 
roiK-liéri  sur  les  admirables  Quinze  joi/cs. 

194.  Au  tour  inainleuanl  des  champions  du  beau  sexe. 
Voiei  (pieltpies-uns  de  leurs  i)laidoyers  soit  en  vers,  soil  en 
prose:  1"  Lu  A'c/  des  Dames  ufi'hK'uscs  par  (-hainpier,  "  con- 
tenanl  quatre  livres:  le  premier  est  hi  /leur  des  Dames;  le 
second  esl  du  ré(/inu-  de  muriaç/ei  le  tiers,  des  Sihilles,  et  le 
quart,  ilc  ornijc  amour  (1503).  —  2'>  L Advocate  des  Dames 
par  Jean  Marot  ilô()()).  —  3»  De  Nobilitate  et  praecellentia 
feminei  sexus  declamatio  par  Cornélius  A<»rip|)a  (1509;.  - 
4o  La  Louengc  et  beauté  des  Dames.  —  5"  Le  Giroufflier  au.r 
Dames.  —  6°  Le  Blazan  des  Dames  en  dialogue  par  Roger  de 
Collerye.  —  El  n'oublions  ni  Antoine  Du  Four  ni  Jean  Hou- 
chet:  le  premier,  en  commençant  à  Eve  et  en  finissant  à 
Jeanne  Darc.  a  composé  le  panégyrique  de  91  femmes  il- 
lustres; illustres  ou  non,  le  deuxième  les  a  toutes  défendues 
plusieurs  fois,  et  a  déi)loyé,  n'ayant  aucun  talent,  beaucoup 
de  zèle. 

195.  Certes,  s'il  fallait  faire  lanalyse  de  chacun  des  livres 
ou  livrets  >  dont  il  vient  d'être  question  dans  les  trois  para- 
graphes précédents,  il  y  auridt  de  quoi  reculer,  car  un  vo- 
lume ne  suffirait  point.  Mais  l'on  i)eut  et  Ton  doit  se  dispenser 
de  prendre  une  telle  peine,  attendu  que  ces  écrits  rei)osent 
sur  une  base  commune  d'exemples  et  de  réflexions,  et  se  ré- 
pètent servilement  les  uns  les  autres.  Il  est  donc  légitime 
de  constituer,  en  les  combinant,  un  type  unique  qui  les  repré- 
sentera tous. 

196.  Ecoulons  d'abord  les  misogynes...  On  ne  cesse,  disent- 
ils,  de  célébrer  les  douceurs  de  Tamour:  il  nous  donne,  le 
compte  fait,  plus  d'occasions  de  jîleurer  que  de  rire.  :  Pour 
un  plaisir  mille  douleurs.  >  Quel  métier  que  celui  des  amants! 
Craindre  les  pères,  les  jaloux,  les  rivaux,  les  bavards;  trotter 
la  nuit  comme  des  chats  maigres;  faire  le  pied  de  grue  devant 
une  porte  close;  se  cacher  sous  un  lit  à  la  moindre  alerte; 
mettre  en  gage  sa  vaisselle  jiour  payer  la  chambrière  de 
madame;  se  voir,  par-dessus  le  marché,  joué  par  une  |)er- 
fide  cjui  vous  préférera  des  garnements  ([ue  Ton  montre  au 
doigt,  telle  est  la  destinée  des  hommes  à  bonnes  fortunes. 
VA  puis  l'amour  est.  en  réalité,  un  exercice  violent.  II  vous 
rend,  en  peu  d'années,  boursouflé,  terreux,  ort,  difforme 
maugracieux,  sot,  desjdaisant  >  (Résolution  dWmou  sj.  Alors, 
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vieillard  ])rc'Cocc.  on  regrette  la  cli.^iiilô  et  le  temps  j^erdus. 
et  l'on  sachemine.  exténué,  vers  la  mort,  e" est-à-dire  vers  len- 
ier.  —  Mais,  ohjecterez-vous.  il  est  un  amour  licite  et  même 
recommandable.  Pouniuoi  ne  i)as  me  marier?  —  Vous  ma- 
rier! Autre  antienne.  Xespérez  plus,  après  le  sacrement. 
une  demi-heure  de  repos.  Sonj^ez  au  cacpiet  îles  nourrices. 
aux  enfants  qui  piaillent  la  nuit.  .V  peine  aurcz-vous  acheté 
une  poêle  à  frire  qu'il  manquera  un  chaudron.  Votre  épouse, 
lorsque  vous  aurez  envie  de  fèves,  vous  servira  des  pois,  et 
si  vous  criez  ho!  elle  vous  ré|)ondra  bcii .'  N'ous  virrez  les  ba- 
tailles (pi'il  faudra  livrer  ((uand  elle  viendra  se  j)laindre  de 
n'avoir  rien  à  se  mettre,  et  (pi'elle  exijïera  une  robe  aussi 
jolie  que  celle  de  sa  commèri'  une  telle.  Si  vous  cédez,  quel 
entraînement!  Si  vous  ne  cédez  pas,  un  autre  donnera  la 
robe.  Ht  qui?  Celui  (pi'elle  nomme  son  cousin,  et  cjui  entre 
chez  vous  par  l'huis  de  derrière  chaque  fois  (|ue  vous  sortez 
I)ar  la  porte  de  la  rue. 

197.  ('/est  (fu'il  n'existe  pas  dv  i)()nnes  femmes.  Les 
meilleures  ne  valent  rien.  Toutes  sont  acariâtres,  frivoles, 
grandes  parleuses,  fragiles  (pioiipie  obstinées.  ({Iles  ont  le 
génie  du  mensonge  et  de  la  contradiction,  ne  |H'nsenl  qu'à  la 
j)arure,  ensorcellent  le  plus  ferme,  cl  pleui'eiit  à  volonté 
Dieu,  en  les  formant,  s'est  mépris.  D'ailleurs,  il  les  a  pi'o- 
dnites  en  marge  de  la  création,  sans  Iroj)  réfléchir  et  a|)rês 
coup.  On  s'en  serait  bien  passé.  Lui-même,  qui  en  faisait  ca- 
deau à  r homme,  les  éloignait  de  son  trône,  se  ])rivait  pru- 
demment de  leurs  services.  Les  anges,  tant  qu'il  y  en  a.  aj)- 
partiennent  au  sexe  fort,  et  jaiuais  femmi-  n  a  dit  la  messe 
ni  chanté  le  Prr  nmnin. 

198.  .\près  les  raisons,  des  f;iils.  Consultez  Ihistoire  |)0ur 
les  rhétoriqueurs  hisloire  et  m\ih()logie  se  confondent),  vous 
y  lirez  le  rêcil  des  ciiliislrophes  (pie  la  femme  a  causées,  cl 
comrueni  par  elle,  les  héros  cl  les  sainis  oui  pu  déchoir  ou 
périr.  Pour  avoir  aimé.  Samson  perdit  sa  ciicxclure,  ses  yeux. 
la  vie.  bridé  et  bâté,  .\rislolc.  le  mors  à  la  bouche,  fil  un 
métier  d(  cheval;  X'irgile  fui  {iciKhi  cuire  ciel  cl  lerre  dans 
une  c<»rbeille;  Hercule  revêlil  la  lunitpic  dcNoiautc:  Salomou 
c<)urrouca  ri-!ternel.  l-'.t  croyez-vous  (pie  Dand  ail  eu  à  se 
féliciter  d  avoir  vu.  se  baignant  aux  fontaines,  lîethsabce? 
Il  ny  gagna  rien;  I  rie  non  plus.  La  beauté  d  Ib'lcne  i|i;iit- 
gea  Troie  la  grande  en  un  petit  tas  de  cendres,  .loseph.  (pii 
n'avait  pas  voulu  pécher  avec  la  femme  de  l'utiphar.  fut 
\vU'  au  fend  d  une  prison   l'.t  songez  à  ce  (pi  c\-o(pieut  des  ii(»ms 
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comiiu'  ceux  tU'S  lillcs  de  Lolli,  de  l'asiplua'-,  de  l'Iu-drc.  de 
(!ircô,  (lo  ClyloiiiiK'sIrt',  de  Mégère,  des  l)an;iidcs.  de  .h'-zabcl. 
de  Salomé  et  de  Cdéopàlre... 

199.  Ainsi  ariïiiiiienleiit  et  discourent  ceux  (|ui  haisseiil  les 
dauies.  Mais  leurs  }KU'tisans  se  lèvent  et  répondent:  Si  elles 
n'existaient  pas,  vous  ne  seriez  jamais  nés,  calomniateurs  ([uc 
vous  êtes!  Vous  devriez  les  chérir,  elles  qui  ont  souffert  ]îûur 
vous  mettre  au  monde,  et  qui  vous  ont  non  seulement  allaités. 
mais  encore  torches,  lavés,  bercés,  emmaillotés  et  amignotés 
(J.  Marot).  Dieu,  il  est  vrai,  les  créa  en  dernier  lieu:  c'est  cjuil 
avait  gardé  pour  la  fin  son  invention  la  mieux  réussie.  Les 
l'emmes  couronnent  l'œuvre  des  sept  jours,  (lomment  le 
Seigneur  leur  serait-il  hostile?  Son  fils,  en  sa  vie  terrestre, 
n'eut  pas  à  se  plaindre  d'elles:  l'épouse  de  Pilatc  s'efforça  de 
le  sauver,  et  Véronique  essuj'a,  avec  un  couvre-chef  blanc 
(encore  J.  Marot!),  sa  face  qu'inondait  la  sueur.  En  récom- 
pense, il  fit  entendre  aux  dames,  lors  de  sa  résurrection, 
qu'elles  occupaient  la  première  place  dans  son  cœur,  et  ce 
fut  à  elles  qu'il  apparut  d'abord  après  sa  sortie  du  tombeau... 
\'ous  nous  objectez  que  les  anges  sont  mâles.  Soit!  Mais 
les  noms  des  vertus  sont  du  féminin,  ainsi  que  ceux  des 
parties  du  monde.  Eve,  déçue  par  le  serjient,  fut  moins  cou- 
pable que  son  mari,  qui  mangea  la  pomme  de  son  plein  gré. 
et  agit  en  cette  affaire  «  ex  certa  scientia  .  Plongé  dans 
l'eau,  le  corps  de  la  femme  surnage  mieux  que  celui  de 
l'homme.  Les  dames  sont  naturellement  disertes,  -  et  il  est 
presque  sans  exemple  que  nulle  ait  été  muette  (Cornélius 
Agrippa). 

200.  En  elles  que  de  mérites!  Beauté,  bonté,  agilité,  sub- 
tilité, sublimité  leur  appartiennent  en  pro[)re.  (Toujours  Ma- 
rot!) —  Elles  sont  dignes  d'être  regardées  comme  le  déduit 
des  princes,  la  règle  des  chevaliers,  la  clef  de  bienveillance, 
le  manoir  de  mélodie,  la  roche  de  loyauté,  le  ravalement  des 
orgueilleux,  le  rabat  de  vilenie  et  le  reboutement  de  laidure. 
La  vie,  sans  elles,  paraîtrait  odieuse.  Su])po.sons  que  le  Tout- 
Puissant  nous  parle  en  ces  termes:  Hommes,  en  votre  faveur, 
je  vais  changer  l'aspect  de  la  terre.  Chaque  pierre  se  trans- 
formera en  perle,  chaque  ronce  en  romarin,  chaque  feuille 
d'arbre  en  plume  de  paon,  chaque  vermine  >  en  hermine, 
chaque  vautour  en  rossignol;  les  moutons  auront  des  toisons 
d'or;  la  mer  se  rem])lira  d'eau  de  rose;  les  fleuves  rouleront 
de  l'hypocras;  toute  toile  sera  de  Cambrai;  les  nuages  sen- 
tiront l'encens;  des  murs  de  jaspe  ou  de  cristal  ceindront  les 
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châteaux  et  bonnes  villes;  il  n'y  aura  plus  ni  Iroul.  ni  bourras- 
(|ue.  ni  pauvreté,  ni  maladie,  ni  vieillesse,  et  ces  choses  arri- 
veront demain  sans  faute,  pourvu,  ô  hommes,  que  vous  con- 
sentiez à  la  suppression  des  femmes...  oui.  si  Dieu  proj)osait 
ce  marché  aux  fils  d'Adam,  ils  se  lèveraient  en  masse  pour 
répondre:  Sei<^neur,  reprenez  vos  dons,  car  nous  aimons 
mieux  nos  mies!  [Loiicnge  et  beauté  de.<  Danus.  .Montaiglon, 
VII.  294-9. 

201.  Qu'il  y  ait  eu  de  mauvaises  femmes.  les  avocats  du 
sexe  le  concèdent.  Mais,  ajoutent-ils.  les  noms  de  celles  (|ui 
furent  excellentes  remplissent  et  décorent  le  jiassé.  Là-dessus 
ils  citent  .Minerve  (|ui  inventa  v  les  bâtons  de  guerre  »; 
Terpsichore;  ('.alliope;  l'ranie;  Cérès.  la  reine  des  moissons; 
Isis,  providence  des  jardins;  .\raigue.  par  (jui  la  première 
laine  tut  filée,  et  qui  imagina  les  tapisseries  de  haub'  lice; 
Pamphile.  (pii  découvrit  1  art  de  tisser  la  soie;  Didon  ;  ('fa- 
mille; Penthésilée;  Pénélope;  Tomyris;  Thamaris  la  pi'in- 
tresse  ;  Sapho:  Ruth  cl  .\oémi;  Eslher;  Rébecca;  Racbcl; 
Délx>ra  ;  Judith  jjar  c|ui  llolopherne  fut  occis;  Jahel;  Lu- 
crèce; (irisélidis;  lléloïse;  .Jeanne  Darc;  .Agnès  Sorel;  (Ihris- 
line  de  Pisan;  toutes  les  saintes  du  calendrier  sans  com])ler 
les  onze  mille  vierges.  Et  c'est  ici  ([ue  se  i)Iace,  comme  un 
argument  invincible,  le  nom  de  Marie,  mère  de  Dieu.  Il  n'y 
a  rien  à  i'épli(|uer  à  ce  petit  mot  de  Marie:  il  embrasse  le 
ciel  et  la  terre,  et  lorsque  les  défenseurs  des  femmes  arrivent 
à  ce  point  de  l'énumération.  leur  enthousiasme  déboi'de.  ils 
se  répandent  en  triomphantes  litanies,  sonnent  la  cloclie 
du   chaiil    royal,    hinccul    cm    I usées   les   rondeaux. 

202.  -Mais  sommes-nous  vi-aimenl  au  bout  de  la  liste?  Gela 
dépend.  Oui.  si  Iceuvre  n  est  dédiée  à  j)ers()nne;  non.  si  elle 
est  écrite  ])our  une  j)i'incesse.  Dans  ce  cas  —  et  ce  cas  n'est 
pas  rare.  i)uisque  Jean  Marot  et  Du  Four  s'adressent  à  Anne 
de  Bretagne.  C-hampier  à  Anne  de  lYance,  Agrip|)a  à  .Mar- 
guerite d  Autriche,  —  l'auteur  exige  de  nous  un  su|)rême 
effort  d'admiration,  et  nous  laisse  entendre  qu  il  existe  une 
femme  \)\us  savante  que  Minerve,  plus  fidèle  fpie  Pénélope. 
plus  chaste  que  Lucrèce,  plus  vaillante  que  Judith,  I  égale 
(au  moins  de  Marie,  et  cette  femme-là  n  est  autre  que  celle 
qui  i)ourra  j)ayer  en  beaux  écus  1  a|)ologie  de  son  sexe. 

203.  domptez  donc,  a|)rès  cela,  sur  la  sincérité  de  ces 
proneurs'  De  la  même  main  (pii  retraça  les  vertus  des  dames. 
flb;nnpier  note  leur  malice,  et  il  trouve  la  chose  naturelle. 
J    M.irot.  en  ses  rondeaux  et  ballades,  vilipendi'  les  idoles  (pie 
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son  Ai><>C(i/c  ;iv;iil  (MIcciisc'h'S.  l'(>iir(|U()i  de  Icllcs  coiiliMdic- 
tionsV  P;irci'  ([uc  jamais  les  i"lu''l(>ri(iiK'urs  n  ont  cru  (|uc  la 
poésie  (lût  c'xpi'inuM-  les  o|)iiiions  réelles  du  poèlc,  ni  (|u"il  y 
l'ùt  une  rcialion  (|ii('lc()n(|uc  cnlrc  l'aii  el  la  conscience.  Foris 
(le  ce  i)rinci|)e  et  said"  le  cas  où  il  s'agit  de  leur  inléi-èl,  ils 
souliennenl  en  leurs  controverses,  avec  une  entière  indiffé- 
rence, les  deux  lernu's  d  une  allernalive.  el  ne  se  soucient  pas 
plus  de  traiter  loyalement  la  (pieslion  de  lamoiir  et  du  ma- 
riage que  de  savoir  s'il  faut  préférer  le  cheval  au  bœuf,  le 
mois  d'avril  au  mois  de  mai.  la  viande  de  boucherie  au  i)ois- 
son.  Ainsi  les  milliers  de  vers  ([u'ils  ont  rimes  à  propos  des 
femmes  ne  représenlent  ni  leurs  idées  propres  ni  celles  des 
contemporains:  loul  cela  n  esl  que  verbiage,  exercices  scolas- 
tiques,  jeux  de  grimauds,    .  littérature 

204.  Tels  (piels.  les  débats  demanderaient  une  bien  plus 
longue  élude,  .le  n'ajouterai  pourtant  l'ien.  pressé  que  je  suis 
d'achever  la  revue  des  autres  genres  poéti([ues.  Celui  qu'il 
conviendrait  d'exaiuiner  maintenant,  ce  serait  le  Moiu)logue. 
Mais,  l)ien  ([uil  ne  soit  pas  prol)able  que  toutes  les  pièces  de 
cette  sorte  aient  été  tlébitées  sur  la  scène,  c'est  dans  une  his- 
toire du  théâtre  que  leur  place  se  trouve  le  mieux  marquée. 
Au  reste,  qu'on  les  rattache  ou  non  à  la  comédie,  l'enquête 
qu'on  pourrait  faire  à  leur  sujet  n'ajouterait  pas  grandchose 
aux  savantes  recherches  de  M.  Picot.  Il  a,  en  les  rangeant 
sons  douze  rubriques  différentes,  signalé  ou  même  analysé 
j)rès  de  cent  monologues  des  XV^'  et  XVP'  siècles.  Sans  es- 
sayer de  glaner  derrière  lui,  je  renvoie  les  lecteurs  à  l'inven- 
taire qu'il  a  dressé,  me  réservant  de  citer  plus  tard,  et  là  où 
besoin  sera,   queUpies   monologues    notables. 

205.  Peut-être  que  si  on  s'astreignait  à  en  faire  une  liste 
exacte,  les  Déplorations,  c'est-à-dire  les  oraisons  funèbres  en 
vers,  ne  se  trouveraient  guère  moins  nombreuses  que  les 
monologues.  Rimer  le  panégyrifpie  d'un  illustre  mort,  c'était, 
pour  les  rhétoriqueurs,  perpétuer  une  tradition  antique,  unir 
(et  rien  ne  leur  semblait  aussi  désirable)  la  poésie  et  l'élo- 
quence, rassembler  en  une  seule  pièce  cpiantité  de  lieux  com- 
muns qui  leur  étaient  également  chers.  Le  protecteur  ou 
l'ami  qui  venait  de  disparaître,  ils  ne  mancpiaient  pas.  en 
effet,  de  le  revoir  en  songe,  de  racc()mi)agner  au  ciel;  ils  rela- 
taient les  louanges  que  lui  avaient  décernées,  là-haut,  tou- 
tes les  hiérarchies  divines,  assistaient  à  son  ai^olhéose.  pleu- 
raient de  joie  lors({ue,  coiffé  d'un  nimbe,  il  s'asseyait  à  la 
droite  du   Père,   lançaient  contre   Atropos   des   invectives,   el 
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se  réveillaient  enfin  ravis  et  niélaneoli((iies  :  ravis.  jKiree 
qu'ils  avaient  contenii)lé  le  nouvel  élu  dans  sa  i^loire;  mélan- 
coliques, parce  que.  retombés  en  cette  vaJlée  de  larmes. 
ils  n'étaient  pas  suis  de  rejoindre  en  sa  résidence  celui  (ju  ils 
avaient  perilu.  Dieu  veuille,  concluaient-ils.  (|ue  la  sé|)ai\i- 
tion  ne  soit  jias  éternelle,  et  qnc  nous  évitions  leiifer  !  .\meii... 
On  conçoit  ([ue.  bâties  sur  ce  modèle,  les  déploralions  ne 
risquaient  pas  d'être  courtes.  Cerlaiiu's  soid  même  si  éten- 
dues, et  occui)cnt  une  telle  place  dans  l'ieiivre  générale  de 
leurs  auteurs  (ju On  ne  saurait  les  en  détai-her  sans  lui  ôlei* 
sa  véritable  i)liysionomie.  Cela  étant,  il  convient  de  ditté- 
rer  l'examen  de  ces  poèmes  funèbres  jusqu  à  l'heure  où  il 
sera  parlé  des  écrivains  qui  les  composèrent. 

206.  Passer  de  la  déploration  aux  Teslanuiils  send)lc 
une  chose  assez  naturelle,  mais  en  fait  il  n'existe,  entre  ces 
deux  formes  littéraires,  qu'une  analogie  apparente,  et  elles 
ne  se  laissent  pas  comparer.  La  première  ariecte  la  gravité, 
et  réclame  un  style  soutenu;  la  seconde  est  d'ordinaire  sati- 
rique, badine,  et  tâche  de  conserver  les  caractères  que  lui 
avait  donnés  le  maître  du  genre.  Villon.  Téméraire  tenta- 
tive, qui  excédait  les  forces  des  imitateurs.  .Vucun  na  re- 
trouvé le  secret  du  grand  artiste,  cet  air  de  désinvolture,  ces 
effusions  soudaines,  un  tel  mélange  de  raillerie  et  d'amer- 
tume, ce  sens  et  ce  mépris  de  la  vie,  ce  langage  nu  et  pas- 
sionné. Sans  comprendre  c[ue.  pour  copier  cela,  il  eût  lallu. 
outre  le  génie,  l'habitude  de  la  douleur  et  du  vice,  les  rhé- 
loricpieurs   ont   rédigé    un   certain    nombre   de    testaments. 

207.  Les  plus  mauvais  sont  ceux  ([ui  affichent  des  pré- 
It-ntions  histori(}ues.  sentimentales,  i-eligieuses.  morales,  et 
c'est  le  cas  pour  les  suivants  :  1"  Le  Tcsldnunl  de  M(/r  des 
Barres,  capitaine  des  Bretons  1  l.S«S;.  —  2"  Le  Testament  d'un 
amoureux  (/ui  mourut  jxir  amours.  —  3"  Le  Testanwnt  de 
Martin  Leuter  '^lôUiV;.  I"  Le  Testament  de  la  Guerre  par  Mo- 
linet.  Elle  lègue  honte  et  contusion  aux  tyrans.  troncs  sans 
offrandes  et  greniers  sans  bleds  aux  monastères,  des 
impôts  aux  villes,  la  famine  au  i)lat  pays,  son  âme  à  Dieu 
«  s'il  la  veut  prendre  .  des  coffres  vides  et  des  meubles 
cassés  aux  gens  (pii  ont  logé  des  soldats.  —  5"  I.e  Testament 
d'unfi  vieil  //rince.  Itt/ncI  il  laissa  à  son  enfant  à  la  fin  de 
ses  jours  /tour  l  instruire  en  nerhis  et  /xmr  juir  r///.r  vices. 
Cet  o|)Uscul('.  dont  chaffue  page  est  rian([uée.  en  marge, 
d  un  lerriblf  :ipp;ir(il  de  références,  est  du  à  Champier, 
(pii    nf)us   (lit    lavoir   terminé   à    Tulle,    le    1.5   IV-vricr    l.")02. 
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G"  Lr  Tcslciiucnl  de  Liicifir  |);ir  (Iriiiiforc  oi'loljpc  17)2\.  à 
Nancy,).  L'aulcui-  est  (IcsccihIu  aux  l'iilcrs  jnsLc  au  iiioinciil 
où  le  roi  des  diables,  ayant  connne  témoins  liel/.éhnlli,  Sa- 
tan, liel|)lu\i*or  l'I  1 -évialluin.  diclail  ses  dt-rnières  volontés 
à  liélial.  Cirin.^ore  nous  les  lait  eonnaitre.  et  nous  a|)|)i'end 
{|ue  Lucifer  laisse  la  fierté  aux  Suisses,  la  jactance  aux 
Espagnols,  le  luxi'  des  iial)its  aux  {-'rançais,  l'avarice  aux 
Ilalii-ns.  ri\  i-oijinerie  aux  lans(|iienels.  la  vai^ation  despril 
aux  jeunes  filles,  la  discorde  aux  musiciens,  la  luxure  à  tout 
le  monde.  -  7°  Le  Tcstcimcnl  cf  Orgueil  par  maître  Michault. 
208.  Veut-on  connaître  maintenant  d'autres  pièces  du  mê- 
me genre  mais  (pii  ne  visent  ([u'à  la  gaieté?  Kn  voici:  lo  Le 
Grand  l^estunicnt  de  l\iste-uin^  Roij  des  Pions  (1488).  (lotte 
pièce  est  assez  jolie.  Taste-vin.  dévotement,  commence  par 
une  invocation  à  ses  dieux  : 

.\u  nom  du  Pot.  au  nom  du  Verre. 
Au   nom  de  la  grosse  Boteille... 

Ensuite  il  demande  à  être  enseveli  auprès  de  taverne  la 
belle  ,  sous  une  vigne.  Sa  bourse,  où  il  ne  reste  rien,  il  la 
lègue  aux  ({uatre  mendiants;  son  bon  gros  basion  de  pom- 
mier ,  sur  le([uel,  étant  ivre,  il  s'appuyait,  il  l'octroie  <  a 
ceulx  qui  ont  femmes  noyseuses  ;  il  dispose,  en  faveur  du 
roi  des  gueux,  de  son  beau  pour[)oinl  tout  neuf  qui  ne 
lui  a  servi  que  neuf  ans,  et  demande,  après  avoir  fait  ses 
adieux  aux  crus  les  plus  renommés,  une  prière  aux  braves 
gens  (/ni  vendangent  stms  coatel.  —  2»  Le  Testanienl  de 
maistre  François  LeurcudL  sergent  rogid  en  la  sénéchaussée 
de  (iugenne.  —  3"  Le  Testament  fin  Ixuhg  de  Turc(/uie^  \  Mai- 
gre marchant,  contre/disant  sotie  vers  ir)12  .  Ce  ])ersonnage 
paraît  avoir  été.  comme  le  dit  M.  de  Montaigion.  un  camelot, 
qui  éveillait,  en  feignant  la  démence,  lattention  et  la  pitié 
des  clients.  —  1"  Le  Testament  de  Jenin  de  Lesche.  qui  s'en, 
va  au  Mont-Sai net-Michel  (après  151 1).  —  5"  La  Terrible  Vie, 
Testament  et  Tin  de  Fugson  ir)2()).  L'auteur  de  cette  pièce 
est  Jean  Le  llappère.  (|ui  |)()ur  ha-s  au  collège  estoit  !  Gou- 
vernant les  filz  Edeline  .  Comme  la  malle  Ikirheiui  [^  271. 
l'oison  de  Xogent-le-Roi  (car  c'est  en  cette  ville  ([uil  naciuit. 
au  bord  de  llùn'e  prévoit  et  règle  la  procliaine  distribu- 
tion de  ses  membres.  Ma  sépulture,  déclare-t-il.  sera,  je  le 
pressens.  ;  en  plusieurs  ventres  .  Il  donne  son  duvet  à 
Georget    Perriu.    ([ui    n';iime    |)as    coucbei-    sur    l;i    dure.     — 
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6»  Le  Testament  du  hiiiill  et  notdl^le  Iwinine  |  Xommr  Ra- 
got. le(/ael.  en  son  vivant.  |  .1  affronté  mainte  fine  })ersnnne.  \ 
[ehaptez  le  et  le  jnnjez  eontant.  Ce  Hagol  est  bien  connu,  et 
M.  de  Montaiglon  lui  a  consacre  [liée.,  V.  137]  une  notice  in- 
téressante. —  Disons  enfin  que  certains  testaments  ont  été 
mis  à  la  scène,  celui  tle  Pathelin.  par  exemple,  et  celui 
aussi  'mais  je  ne  l'ai  pas  lu)  de  C.arnuntrant.  (cuvre  de 
.lean  d".M)ondance. 

209.  Li's  poèmes  que  les  rlu'loricpu'urs  inlilulenl  Passe- 
temps  ne  semblent  pas  —  car  cette  dénomination  s  appli- 
que aux  choses  les  plus  diverses  —  constituer  un  genre  à 
part.  .\u  contraire,  on  doit  regarder  comme  api)artenant 
à  un  groupe  mllement  déterminé  les  i)ièces  qui  portent  le 
I  titre  de  Blason  .  Ce  mot  désigne  la  i)einture  minutieuse 
soit  d'un  objet  (pielconcjue,  soit  d'une  créature  animée,  soit 
d'un  être  symbolique  ou  fictif,  soit  iVun  ensemble  d'èlres 
ou  d'objets.  Mettre  en  lumière  tous  les  caractères  dune 
chose,  la  définir  |)ar  l'analyse  de  ses  i)roj)riétés.  compter  ce 
qu  elle  a  de  qualités  ou  de  défauts,  la  faire  connaître  en  l'ou- 
vrant, pour  ainsi  dire,  devant  le  lecteur,  voilà  ce  que  se 
propose  le  blason,  et  comme,  entendu  ainsi,  il  donne  tan- 
l'tôt  des  i)ortraits  tantôt  des  cai'icatures.  il  se  révèle,  suivant  les 
cas.  ou  très  satirique  ou  très  flatteur. 

210.  (2elui  des  rliétoriqueurs  (pii  paraît  avoii-  cullivé  le 
plus  volontiers  et  avec  le  plus  de  bonheur  cette  forme  poéti- 
que, c'est  Pierre  Danthe^^On  ne  sait  rien  sur  lui.  et  j  ignore 
s'il  faut  l'identifier  avec  le  «  Perrot  d'Anthon  qui  touchait, 
en  1187,  cent  livres  tournois  de  gages  en  qualité  de  cham- 
bellan de  Charles  d'Orléans,  comte  d'.Vngoulème  B.  X.  fr. 
78r)().  p.  811].  Quoi  (|u  il  en  soit,  chamhellan  ou  non.  Pierre 
d'Anthe,  je  le  répète,  aimait  les  blasons,  et  il  en  reste  cpia- 
tre  de  lui.  Le  premier  énumcre  les  meilleurs  vins  de  I-Yance, 
et  place  celui  de  Beaune  au-dessus  de  tous  les  autres;  le 
second  nous  enseigne  à  (juoi  Ton  peut  rjconnaître  im  bcm 
cheval:  le  troisième  décrit  <'  une  belle  fille  .  et  apporte  des 
précisions  sctandaleusemenl  explicites;  le  dernier  est  con- 
sacré à  l'argent.  Quelle  puissance  il  a.  ce  nu'tal!  Il  picnd  les 
villes  et  les  châteaux,  contraint  les  nefs  à  fendre  lij  mer.  do- 
mine l'amour  et  l'honneur,  règle  les  démarches  de  chacun, 
et  serait  le  vrai  maître  de  nos  destinées  s  il  nv  avait  tiois 
choses  (ju'il   ne  procure  point  :  santé,  jeunesse,   paradis 

211.  Ces  petits  poèmes  sont  frivoles,  mais  clairs  et  aler- 
tes.  Au   coiiliMir'"  on    renconti'e.   chez   Criu^ore.   des   hlasons 
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qui  vt'iik'iil  être  iiislruclirs  cl  s;iliri(|Ui'.s.  inuis  (|iii  se  Iraiiuiit. 
posaiils  cl  ifauclu's.  .le  citerai  Ir  lUason  de  l^niliijnr  où  lums 
est  décrite  la  bètc  hideuse  (|iie  Kahclais  comparera  plus  lard 
«  a  Chimère  ou  a  Sphinx,  ou  a  Ccrhcrus,  ou  bien  au  simula- 
Clire  (lOsiris  ,  et  qu'il  appellci-a  (lri|)peminaud  ;  /<•  l'hismi 
des  hcrctiqiics  (1524/,  (pii  soiii  représentés  comme  |)orlanl 
en  leur  gibecière  des  serpens  détestables  et  des  rais; 
hs  Blasons  de  la  Guerre  et  de  la  Paix  (cv  dernier  n'est  pas 
sans  grâce),  -qui  se  déroulent  le  long  de  plusieurs  |)ages.  Mais, 
pour  étendus  qu'ils  soient,  ils  n'atteignent  pas  les  dimen- 
sions du  Blason  de  Brou  cpi'Antoine  du  Saix  composa  l.").'}!)? 
afin  de  faire  connaître  à  ceux  (pii  ne  lavaient  |)as  vue  de 
leurs  yeux  la  l)asili((ue  immorlelle  édifiée  [)ar  Marguerite 
d'Autriche.  11  s'en  faut  bien  cpie  la  vogue  des  blasons  s'ar- 
rête à  celle  année  ir)30.  (.1.  Marot,  Ronsard  lui-même  ne  les 
méprisèrent  point,  cl  Ion  en  trouve,  cbez  Montaiglon.  (pii  ont 
été  écrits  en  1555,  1562,  1563. 

C  212.  Pour  être  complet,  il  conviendrait  d  entreprendre 
ici  l'examen  des  genres  à  forme  fixe:  mais  il  suffira,  je  i)ense, 
de  présenter,  en  ce  qui  concerne  les  trois  principaux,  quel- 
ques réflexions  générales.  <^       /.  c<-    .'■'_ 

213.  Nos  pères  ont  eu  beau  multiplier  les  comi)inaisons 
rythmiques  et  agencer  les  strophes  de  cent  façons,  ils  n'onl^ 
rien  inventé  d'aussi  parfait  que  la  Ballade.  Elle  donne  à 
la  pensée  une  allure  élégante,  vigoureuse,  harmonieuse;  ses 
refrains,  ainsi  ([u'un  leit-motiv,  rappellent,  précisent,  con- 
densent l'idée  essentielle;  le  retour  des  rimes  semblables 
affirme  à  l'oreille  l'homogénéité  du  poème,  en  relie  les  or- 
ganes par  une  jolie  chaîne  sonore;  l'envoi  ouvre  à  TespritJ 
des  horizons,  et  le  mot  "■  prince  »  évoque  moins  le  i)résident 
d'une  académie  tpi'un  vrai  fils  de  roi,  vers  lequel  --  consule 
dif/nus  —  irait  l'ouvrage  votif.  Ainsi  les  rhétoriqueurs  du 
XVIc  siècle  avaient  entre  les  mains  un  noble  instrument, 
et  ils  le  tenaient  de  ceux  qui  eu  avaient  le  mieux  joué,  de 
Villon  et  du  grand  (ieorges.  Nul,  parmi  leurs  héritiers,  ne 
retrouva  leur  maîtrise,  mais  on  continua  à  cultiver  la  bal- 
lade, et  à  lui  faire  —  bien  ou  mal,  de  gré  ou  de  force  — 
exprimer   des    choses    hétérogènes:    les    passions    politiques, 

I  amour  triomphant  ou  transi,  l'adulalion  cl  les  requêtes  des 
courtisans,  parfois  des  plaisanteries  salées.^ 

214.  vLa  ballade,  (piant  à  la  forme,  est'^très  proche  |)a- 
rente  du  Chant  royal.  Toutefois  celui-ci  offre  beaucoup  moins 
d'intérêt,   car,   à  i"é|)0(pie   ([ui    nous   occupe,   on   tC  destinait 
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l-.rincipak'iiu'iil  aux  concours  dos  puys  Xolrc-Daïuc.  co  (|ui 
revient  à  dire  (juil  ne  servait  plus  guère  ([u  à  célébrer  les 
mérites  de  la  Vierge./Les  poètes  d  alors  regartiaient  ce  sujet 
comme  inéi)uisal)le,  en  quoi  ils  se  monlraienl  plus  orthodoxes 
(jue  clairvoyants.  Découvrir  à  Marie  une  nouvelle  vertu,  cela 
passait  les  forces  des  mieu.\  doués,  et  les  mots  pleine  de 
gi'àce  avaient  été  si  amplement  interprétés  (piils  se  refu- 
saient aux  commentaires  inattendus.  De  la  sorte  l'adoration, 
même  frénéticpie.  restait  banale;  on  suivait  1  Ornière,  tète 
baissée,  et  cliaciue  année  ramenait  à  chaque  piiy  une  vaine 
moisson  de  chants  royaux.  Qui  ex|)rinu'ra  connue  il  faut  h'ur 
inanité,  leur  misère?  Songez  (jue  les  règlements  ou  la  mode 
ne  prescrivaient  i)as  seulement  aux  aubiirs  in  tornu'  mé- 
trique et  la  matière  de  leur  (cuvre,  mais  encore  le  style 
dont  il  convenait  tluser.  et  (pii  dvimit  être  allégoricpie.  Cilo- 
rifier  llmmaculée  (Conception  et  ses  conséquences  providen- 
tielles ne  suffisait  point;  il  s'agissait  encore  de  figurer  ces 
choses  i)ar  un  symbole  à  la  fois  transparent  et  ingénieux. 
Le  fond  ne  variant  pas.  seul  U-  symbole  com|)lail.  gagnait 
le  prix,  distinguait   une  pièce  d  une  auti'e. 

215.  \'eut-on  la  |)ri'uvi'  di'  ce  l'ail?  (luillaume  (Irelin  va 
nous  la  fournir.  Ayant,  pour  la  Conception  Immaculée,  une 
dévotion  jiarticulière.  il  pensait  ([ue  jamais  on  ne  mettrait 
aux  pieds  de  la  Vierge  assez  de  cierges  ni  de  (liants  royaux: 
aussi  non  contenl  (Teiivoyer  au  puy  de  Rouen  f[uanlité  de 
vers  par  lui  forgés,  il  invitait  ses  amis  et  connaissances  i\ 
imiter  son  zèle,  et  battait  le  rap|)el  des  panégyristes.  11  est 
donc  responsable  de  plus  de  chants  royjuix  (pi'il  n'en  a 
personnellement  laissé.  .\l;iis  lisons  les  siens  et  dé\-oilons  sa 
méthode.  Il  na  pas.  le  pau\re  homme,  deux  idées;  il  n'en 
a  (piune:  Marie  csl  Ici  /nirclr  lurnir.  ()\\  pour  dire  cela, 
cinf[  mots  suffisent.  (lomnuMil  faire  de  ces  r\\\i\  mois  |ilu- 
sieurs  strophes?  \Â\  est  l'embarras...  .Mors  notre  (iuillaunu". 
afin  de  tirer  de  ce  rien  ([uehpie  chose,  entasse  l(>s  comjja- 
raisfiUs.  cl.  fournissant  des  exemples  copieux  de  ce  (pi'il 
y  a  de  |)ur*  en  ce  nu)n(le.  les  (li'-veloppc  et  conclut:  7'r//c  r.s7 
Marie,  .\insi  elle  flevieiil  loin*  à  tour  un  arbre  s;nis  frac- 
ture .  rpii  uv  souffre  ni  du  Froid,  ni  du  grésil,  ni  du  vent 
[Poésirs.  p.  Hi-bS  ;  une  la|)isscric  de  Ixlle  ('lorre.  et  f|ue  ne 
sauraient  gâter  les  bêtes  vilaines.  I:i  veiMuine  inulile 
i"p.  18-20\-  la  carte  blanche  où  ne  se  voit  nulle  tache,  le  chiir 
et  précieux  parchemin  |)  !»-11  :  une  belle  amie,  mais  (pii  n'a 
certes    pas    été    ainu'-c    connue    le    sont    les    d.unes    (l;ins    les 
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romans  [p.  22-li].  QiianI  à  Dieu,  (iiii  ;i  xoulii  (\uv  Miiric  l'ùl 
Marie,  que  serait-il  sinon  le  inaisliH-  ouNricr  en  ;ii^i-iciil- 
ture  >  ((ui  a  |)lanlé  l'arl)rc  cliai-nnml,  le  l'ni  (|iii  a  lirr  de  s(»n 
CoflVi'  rélolTo  pour  la  la|)isstrie.  le  sci'ihe  de  la  carte  Ijlanche, 
Tanianl  de  la  loule-helU'?...  l'A  celui  ([ui  rimait  ces  folies 
complail  |)aiMni  les  plus  lins.  Qu'espérer  des  autres?  Sauf 
un  [voir  ijj;  736-8  .  ils  n Oui  rien  produit  qui  vaille,  et  leurs 
pieuses  élueubralious  sont  de  vraies  pièces  pour  Jeux  Mo- 
raux.  ^- 

216.  Mais  voici,  en  revanche,  un  genre  riche  et  varié:  le 
Rondeau.  Il  semble  avoir  occupé,  au  moyen  âge,  la  place 
que,  plus  tard,  on  attribua  au  sonnet.  Cependant,  compa- 
rables par  leur  destination,  ces  formes  poétiques  sont  loin 
d'avoir  la  même  excellence,  car  les  proportions  du  sonnet 
—  surtout  s'il  est  écrit  en  alexandrins  —  assurent  à  la 
pensée  un  é])anouissement  i)rogressif,  l'empêchent  de  dé- 
border sans  lui  interdire  de  se  répandre,  lui  conservent  à 
la  fois  sa  précision  et  son  ampleur,  tandis  que  le  moule  du 
rondeau,  trop  grêle  et  d'un  charme  trop  mièvre,  convient 
à  des  idées  moins  sincères  et  à  ces  frivoles  sentiments  qui  se 
traduisent  en  ritournelles.  Du  reste,  c'est  justement  à  caiisej 
de  ses  défauts  que  ce  genre  a  fleuri  si  longtemi)s,  et  il  était 
naturel  qu'il  demeurât  très  cher  aux  rhéloriqueurs,  parce 
qu'il  cadrait  exactement  avec  l'indigence  de  leur  esprit  et 
l'anémie  de  leurs  inventions. 

217.  Donc,  non  seulement  ils  l'ont  maintenu  en  grand  hon- 
neur, mais  ils  ont  encore  étendu  ses  domaines,  le  considérant  | 
comme  propre  à  rendre  la  gamme  entière  des  passions  et 
des  idées.  Il  existe,  en  conséquence,  bien  des  espèces  de  ron-  | 
deaux:  le  rondeau  politique;  narratif;  satirique;  funèbre; 
religieux  f^dépuis  l.llO  le  puy  de  Rouen  avait  institué  un 
prix  ])our  les  ouvrages  de  cette  sorte);  descriptif;  bachi- 
(pie;  courtisan  (celui-là  flatte,  demande,  remercie);  votif; 
édifiant;  didactique;  symbolique;  liminaire;  biographique , Et 
confidentiel    (Roger   de    Collerye);    oratoire;    dramatique  fil 

a  sa  place  au  théâtre);  bucolique;  épistolaire  (car  on  l'en^ 
Voie  en  guise  de  lettre);  amoureux  enfin.  Et  ce  mot  «  amou- 
reux embrasse  à  lui  seul  maintes  catégories  de  rondeaux, 
attendu  que  l'amour,  dans  ces  courts  poèmes,  franchit  toute 
la  distance  qu'il  y  a  entre  l'adoration  la  ])lus  étliéréc  et  la 
plus  brutale  possession.  Pour  j^asser  de  Tune  à  l'autre,  cpie 
d'étapes!  A  chacune  d'elles  correspond  un  gi'oupe  spécial 
de  pièces:  rondeaux   hyperplaloui([ues  et  d'un   spirilualisine 
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transct'iulanl;  respectueux  et  prosterués;  résignés;  plaiutifs 
et  courtois  (à  eux  la  palme:  ils  Temporleut  par  le  nombre, 
la  banalité,  la  vertu  ilormitive);  courtois  encore,  mais  impa- 
tients; irrités  et  agressifs;  reconnaissants  et  familiers;  gall- 
ois; grivois  et  polissons;  obscènes;  ignobles...  I^t  ainsi  il 
n  y  a  pas  lieu  de  cbercher  quelles  sont  les  Inirnes  de  ce 
genre:  il  n'en  a  point;  sa  place  est  partout;  il  joue  un  rà\e 
universel,  et  croit  pouvoir  exprimer  la  diversilé  infinie  des 
choses. , 

218.  (l'est  |)our(pioi  le  rondeau  |)ullule  si  envahissant  que 
les  autres  formes  littérjiires  sont  contraintes  de  le  recevoir. 
Souvent  il  s'accroche  à  la  ballade  ou  au  cbant  royal,  en 
commente  la  siguification  ou  la  résume.yl'récédant  une  œu- 
vre ([uelconque,  il  en  révèle  le  dessein,  et,  jeté  au  milieu  d'un 
récit  ou  d'un  discours,  signale  l'endroit  que  l'écrivain  estime 
le  plus  frappant.  Chaque  fois  ([u'on  veut  rom|)re  la  mono- 
tonie dune  longue  suite  de  vers  semblables,  c'est  le  rondeau 
qu'on  fait  intervenir,  et  nous  le  voyons  même,  chez  Grin- 
gore.  a])paraître  comme  res.sort  essentiel,  et  à  intervalles 
réguliers,  dans  une  allégorie  interminable  [  Menus  Propos, 
fos  Fii  yo  et  suiv.]. /Bien  mieux,  il  lui  arrive  d'illustrer  cer- 
taines pages  de  j)r(5sc.  et  il  s'est  trouvé  des  gens  jjour  l'em- 
ployer, lui  si  bref,  alors  f[u'il  s'agissait  de  traiter  une  ma- 
tière étendue.  In  rondeau  n'eût  pas  suffi,  mais  l'ien  n'em- 
pêchait, n'est-ce  pas?  d'en  mettre  bout  à  bout  un  grand 
nombre.  Bouchet  en  a  juxtai)0sé  2()  pour  relater  la  dispute 
û  Humaine-Discipline  et  de  Doctrine-véritable,  et  nous  pos- 
sédons une  histoii-e  d'amour  (pii  Wen  comijrend  jias  moins 
de   10.5. 

219.  .le  dis  une  histoire,  faiib'  d  un  nieilieui-  niol.  |-ji  réa- 
lité, celte  œuvre  attribuée  à  (iringore  sans  aucune  jn'euve 
décisive;  a  la  forme  du  dialogue.  Les  deux  i)ersonnagcs  qui 
causent  ensemble  s  attachent,  en  dépit  d'une  inclination  mu- 
tuelle, à  faire  le  procès  de  la  passion,  et  le  livre  s'adresse 
non  aux  cœ-urs  légers,  mais  aux  blanches  Ames  très  pure.s. 
Tout  cela  rappelle  la  manière  de  Pélrarcpie.  Seul,  le  génie 
niancpu-    .\   la  fin.  la  dame  déclai-e  for!   brusrpienienl  : 

("/est  nifni  vouloir,  piiisriiri!  plaisl  ;i  n:ilnre 

Que  MiKii  rrtrps  sojl  fiiiitosl  en  scpiilliirf    f"  <:vi  r'\.. 

VA.  nouvelle  l.;iure.  elle  e\|)ii"e.  l'uiscpi ClIe  esl  morte,  s'é- 
crie lamanl.  il  faul  tpie  je  meure  aussi'  l'nui-|.uil  il  se  con- 
tente (le  mourir  au   monde.  A  nous  quille  eu   ;nniouçanl: 
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F.l    a    pri'si'iil   luriiiitc    me    vays    rfiidrc. 

220.  A  couj)  SÙI-.  celle  coiivci-salioii  m\sli(|iic  v[  seiiUiiioii- 
lalr  lie  nous  allaclie  pas  plus  (pie  ne  nous  éiiieul  la  cala- 
slroplie  (pii  la  dénoue.  Mais  ce  (pii  esl  nolahle.  c  est  Iclal  des- 
pril  d  un  aulour  qui  s'avise  de  consiruire  en  rondeaux  une 
manière  de  roman,  l'n  lel  fail  monlre  bien  la  faveur  dont 
jouissail  celle  lorme  poélicpie,  cl  enlin.  s  il  l'allail  encore  une 
preuve  du  «^oùl  (piOn  avail  pour  elh\  je  rap|)ellerais  (fue  les 
meilleurs  rondeaux  furenl  de  honiu"  heure  i-assemblés  en 
ûc  vérilahles  anlhologies.  el  (juil  nous  resle.  soil  manuscrils 
soil  imprimés,  quelques-uns  de  ces  recueils. 

221. 'Quelque  vieux  qu'il  fût  au  déhui  du  XVU-  siècle,  le 
rondeau  ncii  était  pas  moins  destiné  à  l'ournir  encore  une 
louîrue  carrière,  à  enchanter  Voiture,  Binserade.  tous  les 
précieux.  En  ce  sens  il  nous  api)araît  comme  lune  des 
plus  éminentes  inventions  du  moyen  àge.Àel  voilà  jjourquoi 
je  l'ai  placé  à  la  fin  de  cette  étude  des  genres  poétiques.  Avec 
elle  se  termine  la  première  partie  du  i)résent  volume.  J'es- 
père avoir  suffisamment  indiqué  les  traits  qui  sont  connnuns 
à  l'ensemble  des  rhétoriqueurs,  et  qui  cai^actérisent  leur 
école:  mais  il  reste  à  présenter  isolément  les  membres  de 
cette  école,  à  retracer,  s'il  se  peut,  leur  physionomie  per- 
sonnelle, à  examiner  l'œuvre  de  chacun  d'eux,  et  c'est  à 
quoi  —  en  commençant,  comme  de  juste,  j^ar  les  princii)aux 
—  je  vais  dès  maintenant  m'appliquer. 
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notice  im|)ortante. 

178.  Les  épitres  de  la  receveuse  de  Lyon  et  de  la  baillive  de  Viennois  (ne 
serait-ce  pas  là  une  seule  et  même  personne?)  se  trouvent  aux  fo''  31  vo  et  32  v». 

179.  Louis  de  Bourbon,  bâtard  de  Liège  :  d'Auton,  Chron.,  I,  237. 

185.  1°  .Montaiglon,  Rec,  IV,  103.  —  20  Ibid.,  VI,  190.  —  3°  Molinet,  Faictz  et 
Dictz,  168  vo.  [Cf.  MonUiglon,  X,  iio.l  —  4°  Faictz  et  Dictz,  174  v".  —  50  B.  N. 
fr.  1716,  fo  65  X".  —  On  observera  qu'il  existe  en  outre,  cher  Molinet,  deux  débats 
malaisés  a  comprendre,  et  qui  sont  relatifs  à  des  questions  politiques  ou  morales  {F.  et 
/'.,  17S  vo-i88ro).  ' 

186.  1°  Montaiglon,  II,  317.  —  2°  B.  N.  fr.  1953,  28  vo  .  65  ro  ;  Poésies  de 
G.  Crétin,  72-109. 

187.  I"  Montaiglon,  XIII,  193.  —  2°  Ibid.,  ibid.,  219.  —  3"  Ibid.,  V,  5. 
—  On  peut  comparer  (F.  et  D.  de  Molinet,  188  v^)  le  Dialogue  du  t^endarni,-  et  de 
Pamourcux, 

188-  Le  <  conflict  t>  de  Doctrine-véritable  et  à' Humaine-Discipline  figure  dans 
le  Labyrinthe  de  Fortune,  et  il  en  est  de  même  pour  le  Coiiflict  de  Bonheur  et 
Malheur  par  dialogue,  mais  celui-ci  a  été,  en  outre,  publié  à  |)art  (I)enys  Janot, 
Paris).  —  Xature  et  Jeunesse,  Montaiglon,  IH,  84.  —  Vraye-Charité  et  Orgueil, 
Ibid.,  XI,  293.  —  Homme  et  Argent,  Ibid..  VII,  302.  —  La  Guerre  et  le  débat  entre 
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la  langui.  Us  membres  et  le  venin-....  KcinipresMon,  in-12,  Siivcstrc,  1840.  -  \/eai- 
anale  hélium  inter  Galeuum  et  AristoteUm  f^cstum,  quorum  hi,  cordi,  ille  auUm 
cerebro  Javebat,...  in  duos  libres  divisuni,...  in-8°  goth.  do  XXIV  ff.  ;  r.  /.  „  j 
[I.yon,  1516  ou  1517.I 

189.  On  trouvera  les  délxUs  d'Alain  Chartier  (prose  et  vers)  aux  p.  402  40, 
502.  549  de  l'édition  d'André  Du  Chesne  ;  Paris,  ,6.7.  -  En  ce  qui  concerne  lel 
débats  qu.  semblent  avoir  été  composés  dans  l'entourage  du  duc  d'Orléans,  voyez 
Montaiglon,  V,  25S  ;  IX,  92  et  216. 

191.  Le  Procis  d'Honneur  fàninin  (Ars.  3521)  a  été  inséré  dans  le  larazn 
de  Platsanu  sous  le  titre  :  Varrest  donné  contre  ceulx  qui  dyent  mal  des  femmes 

-  Un  article  de  M.  P.  Meyer  intitulé  Mélanges  de  poésie  fr.  {/ioman:a,  1877)  ren' 
lerme  (§  IV,  p.  499  et  suiv.)  des  indications  précieuses  .sur  d'anciens  débats  pour 
ou  contre  les  femmes.  ^ 

192.  10  Montaiglon,    V,   162.  -.20  I/ùd.,  IX,    14S.   _  30   //,/,/.,   xi     176     - 

-  4°  Œuvres  poétiques  de  Guill.  Alexis  publiées  par  A.  Piaget  et  E  '  Picol  l 
282.  Les  éditeurs  s'étonnent  de  ce  titre  de  «  Contreblason  »,  et  ne  paraissent  'pas 
s  expliquer  pourquoi  il  a  été  donné  à  ce  poème,  qui  ne  réfute  nullement,  mais  au 
contraire  confirme  le  «  Blason  .  de  G.  Alexis.  La  répoase  est  aisée  :  le  «  Blason  » 
met  en  scène  un  religieux  qui  dissuade  de  l'amour  un  courtisan,  et  le  «  Contre- 
blason  )>  nous  présente  une  religieuse  qui  prêche  la  même  morale  à  une  courtistenne 
Ce  mot  signifie,  ainsi  que  d'Estrées  l'explique  lui-même  (p.  281),  «  dame  dé 
cou«    >>,    et    non     point    (Piaget    et    Picot,    262)    «    femme    adonnée    à    l'amour 

193     10  Nef  des  Princes,  45  vo  ;    Montaiglon,    V,    305.    -    2°  Utd.,  XII     ,07 

-  l-Romama,  1886,  400.  -  40  Qkasteau  de  Labour,  17  vo,  86  ro  ;  Abus  du  ALondê 
fos  Ci  ro  et  suiv.  ^unuc, 

194.  10  La  Nef  des  Da,nes  vertueuses....  86  ff  ;  in-40  goth.  Vignettes.  «  Im- 
prime a  Lyon  sur  le  rosne  par  lacques  Arnollet.  »  _  20  Lenglet-Dufresnoy,  V 
278  ;  Montaiglon    X,  225.  -  3°  Opéra,  II,  518-542.  -  4°  Montaiglon,  VII.  287.' 

-  5°  fàtJ.,  XIII  240.  _  60  Œuvres,  ,23.  _  Je  n'ai  pas  lu  le  livre  d'Antoine 
Du  Four  ;  ce  que  j  en  ai  dit  est  tiré  de  Leroux  de  Lincy,  Anne  de  Bretagne    II    .0 

-  Bouchet  a  défendu  les  femmes  non  seulement  dans  ses  épîtres.  mais  aussi'  au 
ch.X.K  de  son  Panégyric  du  Chevallier  sans  reproche.  (Michaud  et  Pouioulal  1ère 
série,   IV^  443.)  J 

203.  Jean  Marot  ennemi  des  femmes:  Lenglet-Dufresnoy,   V,  24s     ,„.,^. 

.oT-T  f!".^^s'°"'  ''^'  '°^-  -  ^°  '^^'^-^  iv.  193.  _  30  ji,,„  I,  ,94.  _ 

nL    H       U  '  '^'  '"  ~  '°  ""''   '''  ""^'""'^  ^   ^°-  -    6°  C'est    la    dernière 

pièce  des  .Venus propos.  —  70  Montaiglon,  XI,  308. 

208.  ,0  Lb^  III.  77.  -  20  Lbid.,  X,  128.  -  30  /^,v.,  XIII,  X.  _  40  p^,,  ^ 
369  -  5^Lb.d.,  ibid  .59.  -  60  Jbid.,  y,  .47.  -  Le  Testament  de  pLÙn 
a  été  publie  par  P.  Lacroix  (Bibliophile)  dans  son  Kecue^l  de  Farces  (Pa^ 
Garnier  ,  p.  175308.  -  Pour  /.  Testament  de  Carmentrant,  voyez  Romama,  ,886  380' 

210.  Les  blasons  de  P.  d'Anthe  se  lisent  dans  B.  N.  fr.  ,721,  fos  60  vo  61  v» 
[Cf.^ms.    X249.    123   voj,   62  vo,   63   ro.   Voir  ,...,   6t  vo,   „„  rondeau    du    m/me 

m.    Blason  de  Pratique:   Œuvres    [d'IIéricault    et    Montaiglonl,     I     48     (Ci 

Paxet  de  la  Guerre  :  Menus  propos,  f.   Piiii  .0.  (Cf.   Brachet,  Morceaux  cboisis  du 
^I^J    S;  3-)-  Le  Blason   de  Brou,  temple  nouvellement  édfcé  au  pays  de  Bresse 
Lyon,  .  d.,  ,n-40  goth.  de   .6  ff.  Réimprimé  à  Bourg  en  ■;876.  -Je  rappXrai 
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ici  le  livre  de  Méon  qui  a  pour  titre  :  B/asotis,  poésies  des  A'F'  et  XI'/'  x.;  Paris, 
1807.  in-So.] 

219.  Cf.,   au    §  ci-dessous,    le  passage  (|ui   est   compris    entre    deux   astérisques. 

220.  l'arini  les  recueils  de  rondeaux,  il  importe  de  citer  le  ms.  fr.  9223  de  la 
B.  X.  Il  a  étc  publié  par  G.  Raynaud  (Soc.  des  anciens  textes  fr.  )  sous  le  titre  :  AV//- 
deaii.x  et  autres  poésies  du  XVe  siècle.  Paris.  1889.  —  Voici  maintenant  une  aniliologie 
imprimée  :  S' ettsuyvent  Us  troys  cens  cinquante  roiideaul.x  moult  singuliers,  à  tous 
propos....  Lyon,  Olivier  Arnoullet  :  3  décembre  1533  ;  106  ff.  goth.  (IJ.  N.  Rés.  V«= 
1402).  *  Au  fo  Ixx  vo,  on  lit  :  «  Rondeaulx  contenans  plusieurs  menus  propos  que 
deax  viays  amans  ont  eu  naguères  ensemble  depuis  le  commencement  de  leur  amour 
jusques  a  la  mort  de  la  dame....  »  Et  ainsi  le  livre  d'O.  Arnoullet  se  compose  de 
deux  parties  bien  distinctes.  La  seconde  a  été  réimprimée  par  Edwin  Tross  sous  le 
titre  :  Cent  cinq  rondeaux  if  amour  publiés  d'apris  un  ms.  du  commencement  du 
XVlt  s,  ;  Lyon.  1863  ;  in-l2.  *  Ouant  aux  piè<jps  qui  constituent  la  première  partie, 
elles  n'ont  pas  été,  que  je  sache,  rééditées  intégralement,  mais  beaucoup  d'entre  elles 
figurent  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Kondcau.x  contenant  la  confession  d'un  amoureux  ; 
Caen,  1S94  ;  gd.  in-S».  Ces  rondeaux  ont  pour  éditeur  le  comte  A.  de  Blangy,  qui, 
les  attribuant  tous  à  Gringore,  admire,  chez  ce  poète,  <  l'intensité  dévorante  »  de 
la  passion  (p.  10)  et  une  <(  Hamme  qui  côtoie  le  désesjjoir  >.  Par  malheur,  en  ce  texte 
qui  doit  nous  montrer  (p.  7)  les  «  énamourements  »  de  Gringore,  foisonnent  des  vers 
de  Chastellain,  de  Jean  Marol  et  de  plusieurs  autres. 
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I 

OCTOVIEN  DE  SAINT^GELAYS 

222-224.  /.(/  famille  dOclovicn  ;  son  pire  cl  son  frric.  — 
225-226.  Ses  études;  il  devient  prolonoldiir  ;  ses  débuts 
conmie  courtisan  et  sa  vie  galante.  -  227-228.  LYsLoire 
de  Eurialus  et  Lucresse.  —  229-234.  Poésies  de  circon- 
stance: ballades  ;  rondeaux  ;  le  Débat  de  r homme  de  cour 
et  de  r  homme  des  champs  :  diverses  pièces  de  vers  qui 
ont  un  caractère  officiel.  -235-256.  Le  Séjour  d'IIoiineur. 
—  257.  Le  Livre  des  persécucious  des  crcstieiis.  Saint- 
Gclays  obtient  Vévêché  d'Angoulème.  —  258.  Comment  il 
évince  Jean-Elie  de  CoUonge,  son  concurrent.  —  259-260. 
Nouveaux  poèmes  qu'il  adresse  à  ses  protecteurs.  —  261. 
La  TrarisLation  des  Iléroides.  —  262.  Anne  de  Graville, 
dame  sans  si.  —  263-265.  Mort  de  Charles  VIII;  chant 
funèbre  à  sa  louange.  —  266.  Louis  XII  semble  avoir 
eu  peu  de  sympathie  pour  les  Saint-Gelags.  —  267-270. 
Traduction  de  /'Enéide.  —  271.  Mort  d'CJctovien.  —  272. 
Complexité  de  son  caractère.  —  273.  Plusieurs  œuvres, 
dont  il  n'était  pas  Fauteur,  lui  furent  pourtant  attribuées. 
Un  mot  sur  Biaise  dWuriol. 

222.  Descendants,  iil"tinnaient-ils,  de  Méliisine.  les  Saint- 
Gelays  ont  fleuri  dans  l'Angoumois.  Une  étude  {rensend>le 
sur  leur  famille  serait  intéressante,  car,  à  tous  les  i)oint.s 
de  vue  (histoire,  psychologie,  littérature),  ils  mériteraient 
qu'on  s'occupât  d'eux,  ces  fils  de  la  fée.  Vraiment,  elle 
leur  avait  prodigué  ses  dons:  ils  eurent,  comme  dans  les 
contes,  beaucoup  d'enfants,  sentirent  le  charme  des  arls, 
surent  parler  et  furent  aimables.  Suppléant  par  adresse  à  ce 
qu'ils  ne  tenaient  pas  de  la  nature,  ils  se  montrèrent  in- 
sinuants, firent  de  la  flatterie  une  science,  et,  sans  rendre  de 
notables  services,  parurent  indisj)ensables.  De  la  sorte,  mal- 
gré leur  nombre,   ils  se  casèrent  tous,  acquirent  des  char- 
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ges,  des  bénéfices,  et  formèrent,  clie/.  les  comtes  d'Angou- 
lènie  ou  chez  le  roi.  une  spiriluelle  mais  pillarde  tribu  de 
courtisons. 

223.  (!"est  avec  Fierre  de  Saint-Gelays  (jue  s'ouvre,  pour 
ce  clan,  lère  des  plus  Ijcaux  succès.  Pierre,  seigneur  de 
Montlieu,  cliev^dier.  oblinl  de  Louis  XI  la  vicomte  de  Fron- 
sac.  se  tlistingua  dans  le  métier  des  armes,  et  assista  à 
'  maint  noble  conqueste  [  Scjoiir  d' lloniuiir.  89  r>j.  Du- 
rant tle  longues  années,  il  conserva,  à  la  cour  île  Cognac, 
le  titre  de  chambellan,  et  toucha  en  celte  (pialité  ci-nt  livres 
de  gages;  [  B.  \.  fr.  TNÔi).  p.  S.iT.  Slli.  11  |)rit  pour  femme 
Philiberte  de  I"(jnlenay.  et  eut  cin(|  fils.  Chacun  à  sa  ma- 
nière |)rali(iua  I  inirigue.  prospéra  :  mais  deux  surlout  se 
mirent  en  avant,  et.  j)lus  |)ar  res|)ri[  (pu-  |)ar  la  \-ciiu.  don- 
nèrent du  lustre  à  lem-  race. 

224.  Jean,  né  rw  1  17)1.  s'atlacha  de  bonne  heure  aux 
maîtres  cpii  avaient  protégé  son  père,  grandit  au  château  de 
Cognac,  et  s'y  rendit  agréable,  sur  moyen  d'être  influent. 
Dii)lomale  subtil  et  lettré,  ainsi  ([ue  le  |)rouve  son  His- 
toirc  de  Louis  XII.  affranchi,  en  outre,  de  tout  scru|)ule. 
il  s'accpiitta  souplement  de  quehpies  missions  très  délica- 
tes. Hien  ne  fut  aussi  utile  à  sa  lorlime  que  le  mariage  de 
Charles  d'.Vngoulême  avec  Louise  de  Savoie  ItSiS)  :  chambel- 
lan de  la  nouvelle  comtesse,  il  gagna  ses  l)onnes  grâces, 
joua  le  rôle  de  conseiller,  de  confident,  et.  restant  dans  l'om- 
bre, gouverna  la  maison.  Il  se  vit,  à  la  moi't  de  Charles  (jan- 
vier 1  liK)  .  plus  que  jamjiis  en  crédit.  La  veuve  on  en 
jasait  -  lui  témoignait  une  bienveillance  |)eu  circons|)ectc, 
adoptait  ses  avis,  ses  goûts.  l'I  ne  voyageait  pas  sans  lui.  11 
l'accompagna  ii  Paris  lorsf|ue.  en  1 1!)(S.  elle  y  alla  trou- 
ver Louis  XII.  puis  la  suivit  à  Chinon.  à  Blois,  à  .\mboise 
enfin.  Là.  malgré  la  comtesse.  i)âlit  l'étoile  du  favori  et, 
par  contre-coup,  celle  de  son  frère. 

225  Oclovieii  de  Saiid-CebiNs.  né  à  Cognac  en  1  IIIS.  fit 
SCS  éludi-s  à  Paris,  et  cul  poui*  professeur,  au  noble  col- 
lège Sainte-Barbe,  le  docte  .MaiMin  Lemaistrc.  Plus  tard, 
dénombrant  les  poètes  et  les  érudils  qui  peuplent  les  champs 
élysées,  le  disciple,  par  gratiludc.  assigna  à  son  régent  une 
place  au  milieu  des  ombres  illustres.  C  était,  dit-il.  un  frru 
(lif/nc  /)liih)sn/)/if.  un  inconq)arable  interpreleiir  de  la 
saincte  pagine  .  bref,  im  aigle  .  et.  sans  lui.  je  ne  serais 
qu  un  ignorant  'Srjonr  d' /hiiuii-iir.  l'i.')  r'I.  Mais,  ayant  eu 
dans  son   enfance   nn   tel   guide,   il   voidid    aller   loin   dans  la 
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si'iciicc,  rir(|iuiil;i  lis  imi\  l'r.sili's.  possrihi  les  rciglcs  do 
gi"ainin;iiri'  .  cdiiiuil  |)nisif  cl  ilu'l()ri(|iu'  ,  se  n-iidil  ox- 
porl  en  (Iroil  cJNil  cl  cii  droil  canon,  conciiiil  le  grade  luiui- 
Liin  de  licencié  i/hid..  1  \'2  r"  ,  ce  ([ui  Ini  valnl  ini  héné- 
t'ice   ec"clésia.sli(|iie   v[    le   tilre   de    prolonolaire. 

226.  .laniais  pei'.sonne  n Cnl  moins  le  caraclère  saeerdo- 
lal  iiiie  h-  ri'verend  |)ère  en  Dieu  maître  Oelcivien  de 
Sainl-tielays.  l.e  |)laisanl  i)i-èlre  (|ue  c'était  là!  Dévoré  d  am- 
bition, païen  juscpiau  lond  de  Tàme,  courtisan  par  liéré- 
tlité  cl  pai-  goùl,  soumcllani  la  inorate  à  ses  passions,  ardent 
au  plaisir  et  tort  mondain,  ii  restait  foncièrement  étranger 
à  l'esprit  de  IKvangile.  et  aspirait  à  vivre  une  lieile  vie  toute 
remplie  de  gloire,  d'art  cl  de  Joie,  .\ussi.  dès  son  ri'tour 
à  (lognac  (piil  api)clle  le  second  paratlis  ,  commença- 
t-il,  en  attendant  I  lu'ure  de  se  glisser  auprès  du  roi,  à 
cai)ter  la  protection  de  la  jeune  conUesse  d'.Vngoulème.  Il 
y  réussit,  j^arlagi'a  la  chance  de  son  frère,  passa,  dans 
l'accueillaid  manoir  assis  sur  fleuve  de  Charente  .  des 
jours  délicieux.  Au  reste,  il  ne  jjerdait  pas  son  tem|)s,  et 
complétait  son  éducation,  car  une  jolie  maîtresse  lui  ensei- 
gnait alors  les  bonnes  meurs  [IbicL,  154  vo-155  ro].  Le  proto- 
notaire  estime  si  peu  (léi)lacées  les  confidences  de  cette 
sorte  (juil  nous  parle  ailleurs  d'une  amante  <pn,  moins 
soucieuse  de  l'instruire,  lui  dit  non  en  lieu  cVoiuj  [Ibid.,  GG 
yo].  Et  il  ne  faut  |)as  croire  (fue  ces  idylk's  soient  des  in- 
ventions lilléraires.  l'ne  femme,  sûrement,  a  répondu  oiiii 
au  futur  évèque  :  ce  fut  celle  qui  hn  donna  un  fils.  On  a 
voulu  —  pieusement  ~  faire  de  ce  fils  un  neveu,  décou- 
vrir à  Mellin  une  origine  Iaï([ue.  mais  un  document  mis  au 
jour   depuis    peu    ruine    cette    charitable    généalogie. 

227.  Que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  si.  parmi  les  (cuvi'es 
im|)rimées  (jui  nous  resteni  d'Octovien.  la  premièi'c  fut  un 
conte  en  vci's  non  moins  leste  (pie  sentimental  11  |)arut 
le  0  mai  119."}  sous  ce  lilre  :  L'i/sfoirc  de  /ùirialiis  et  Lii- 
cresse,  vrai/s  ninonrcii.v...  N'oilà  un  sujet  cpii  ne  s  annonce 
pas  catholi(pie,  et  Sainl-delays.  décriant  l'Mglise  par  ce  li- 
vre profane,  semble  s'être  attendu  à  des  i-eproches,  car  il 
allègue  plusieurs  excuses.  D'abord,  ce  n'est  i)as  lui  qui  a 
inventé  cette  gaillarde  légcnck';  il  la  prise  chez  .lineas  Sil- 
vius  Piccolomini,  et  n  a  fait  (pie  traduire  le  texte  lalin.  En- 
suite on  se  trompe  en  prétendant  (fue  le  clergé  ne  tloit  pas 
cultiver  la  poésie  erotique,  puiscpie,  après  avoir  rédigé  les 
aventures   d  lùiryale,    .Eneas   Silvius    ne   laissa    pas   de    de- 
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venir  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  el  porta  la  tiare  très 
dignement.  Enfin,  en  homme  avisé.  Oetovien  voue  sa  trans- 
lation à  la  sainte  Trinité  et  au  roi  île  l-"ranee.  .le  veux, 
dit-il  à  Charles  VIII.  vous  montrer.  |)ar  1  exemple  de  mes 
deux  héros,  1"  <  horrible  peine  et  tril)ulalion  réservées 
aux  cœurs  trop  tendres.  Lisez,  Sire,  mon  petit  roman;  vous 
en  tirerez  profit  et  quelque  félicité  .  Je  1  ai  rimé  à  mon 
loisir,  lors(pie  je  me  sentais  las  à  force  de  ilevote  con- 
templation 

Tousjours    prier   n'est   pas   nécessité; 

<!  l'homme  humain  a  besoin  de  se  divertir,  mais  il  faut 
qu'il   évite,   même   en  se  récréant,   l'oisiveté. 

228.  Ses  précautions  ainsi  prises,  appuyé  sur  le  pape 
et  sur  le  roi.  Saint-(ielays,  avec  confiance,  narre  la  sen- 
suelle histoire.  Sensuelle,  mais  banale,  car  elle  dévelo[)pe 
un  thème  vieux  comme  le  monde  :  les  courtes  joies  de 
l'adultère...  Lucrèce,  noble  siennoise.  ne  demanderait  pas 
mieux  que  de  ne  point  tromper  son  mari.  Mais  le  moyen  de 
rester  fidèle  lorsqu'on  a  \\n  cor|)s  de  toutes  pars  louable  > , 
des  lèvres  -  plus  vermeilles  (|iu'  ne  lui  duc  coral  .  une 
voix  telle  cpi  luu-  luusiipie  et.  par-dissus  k-  marché,  beau- 
coup d'es|)ritV  .\  des  personnes  .si  richement  tlouées  les 
adorateurs  ne  manquent  ])as.  ni  l'occasion  de  faillir.  Ici  elle 
se  |)résentc  sous  la  forme  ilu  jeune  Kuryale.  l'un  des  gen- 
tilshommes de  l'empereur  Sigismond.  Lucrèce  fait  un  sem- 
blant de  résistance,  puis  consent  à  un  accord  iilatonitpie, 
proi)ose  l'union  des  c(Kurs.  l'.llc  ne  suffit  pas  à  lùirvale: 
il  veut,  obtient  davantage,  cl  son  triomphe  nous  esl  ri-lracé 
d'une  manière  vive  et  j)récise  ..  Hicnlôl  les  amants  doivent 
se  quitter:  Lucrèce  meurt  de  chagrin;  lui.  il  dé|)éiMl.  il 
s'habille  de  noir,  il  jure  de  lu-  pas  se  iniii-iir.  I, finpcrcur, 
cej)endant,  l'y  contraint,  et  il  é[)ousi'  la  fille  d'un  duc.  une 
pucelle  chaste  el  prudente  .  Peu  à  peu  elle  lui  devint 
chère,  mais,  toul  de  même,  en  ses  oraisons,  il  n Oubliail  pas 
l:i  défunte,  recommandait  à  Dieu  la  jjauvre  âme 

229.  Oclovicn.  I:i  chose  est  évidrule.  écrivait  ;ivcc  une 
extrême  r:q)idil(''.  cl  la  Iradiiclion  i\i-  celle  nouxclle  n'a 
1)U  lui  prendre  beaucoup  de  temps.  Il  lui  en  restait  donc 
|)Our  resscnlicl.  culcndcz  |)our  son  métier  (rh()nHne  i\r  cour. 
Il  savail  cpiil  ne  sultil  |)as.  si  Ton  :is|)ire  à  cli.iruicr  les 
princes.  d<    leur  ofl'r-ir  de  gros  livres  (|u  ils   ne   liront   point, 
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mais  (|ii  il  saj^il.  (•(nniiii'  I  i'iis('ij*iu'  axcc  aincriiimc  .Inacliiiii 
Du  Ik'Ilay.  de  pi-ndimicr  les  jolis  riens  un  rondeau  Uicii 
troussé  ,  une  chanson.  un  di/.ain  à  propos  cl  de  célé- 
brer ((ucl(|ue  N'icloirc  ou  (|ucl(|uc  no[)cc  .  (Ici  arl  (jiic 
st)n  lits  (U'vail  porter  si  liant,  le  protonolaire  ne  la  ]ias 
dédaiifué.  et  nous  possédons  le  recueil  des  vers  (|uMI  a  pro- 
duits afin  daniuscr-  les  daines  et  de   llalter  ses  prolecteurs, 

230.  Parcourons  c-e  iiiainiscrit  :  on  y  voit  un  certain  nom- 
bre de  ballades  mais  une  seule  a  de  l'intérêt  .  une  vingtaine 
de  roiuleaux.  un  dchal.  plusieurs  jiièces  |)i)lili(pu'S. 

231.  Les  rondeaux  sont,  en  général,  galants,  cl  semblent 
avoir  été  ofterls.  hommages  sans  conséciuence.  à  des  femmes 
de  la  cour.  Lun  d  l'ux,  assez  fringant  et  joli  [B.  X.  fr.,  \.  .\., 
1158,  145  ro],  s'adresse  à  M'i»^  (".aille.  Fille  de  chambre  de 
la  reine.  Ce  nom  est  propice  aux  allusions.  Le  chant  de 
celte  caille,  nous  dit  le  poète,  me  ravit  : 

Peu  en  y  a  de  toiles  sur  les  champs... 

(hialre  rondeaux  ont  été  rimes  |)our  Charles  VIII,  quatre 
au  moins.  Trois  lui  décernent  l'empire  du  monde;  le  der- 
nier [118  ro]  lui  demande  de  l'argent.  Voyez  ce  sac  qui 
est  vuyde  >,  et  jetez-y,  Sire,  -  force  ducatz  »...  Enfin,  je 
note  un  rondeau  satirique  [145  ro].  Il  accuse  Raymond  Pé- 
raud  d'avoir  multiplie  les  intrigues  et  affecté  la  bigoterie 
pour  décrocher- le   chai)eau   de   cardinal   (1493). 

232.  Le  débat  qui  figure  en  ce  volume  [74  r»  et  suiv.]  rap- 
pelle la  discussion  du  Boucanier  et  du  Gorrier  [cf.  §  81].  Octo- 
vien  met  en  scène  l'homme  de  cour  et  l'homme  des  champs. 
Celui-ci.  de  simple  maintien  mais  sans  ambition  et  tout 
garni  de  prudence,  trouve  le  bonheur  dans  l'obscurité,  s'obsti- 
ne à  rester  chez  lui.  L'autre,  au  contraire,  avec  son  habit 
«  eschiqueté  de  drap  d'or  et  de  soye  > ,  mène  une  vie  miséra- 
ble. J'ay  plus  de  mal  que  n'a  ung  vieil  mastin.  >  Mon 
luxe  me  ruine;  les  dettes  m'accablent;  je  me  lève  tôt.  me 
couche  tard;  j'écoute,  je  vais,  je  me  pousse,  je  ne  m'épargne 
point,  et  tâche  de  prendre  le  dessus  du  vent.  Quel  métier! 
Et  penser  que,  peut-être,  le  roi  ne  me  distinguera  jamais! 
qu'il  m'oubliera  aux  heures  où  il  fait  tomber  la  manne!  Mes 
créanciers,  en  revanche,  ne  m'oublieront  pas;  ils  me  ci- 
teront en  'justice,  me  logeront  en  grosse  hostellerie  ... 
Alors,  me  répondrez-vous.  quittez  la  cour.  —  Impossible. 
L'espoir  m'y  attache,  puis  je  n'ai  plus  rien  à  perdre  en  per- 
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sistant...  Kl  ces  i)laintes.  avec  les((iic'lles  altenienl  les  iro- 
nuiiies  eoiisoialions  tlu  caini)aifnar(l.  occupent  sepl  ou  liuil 
grands  li-uillels.  Vrainienl.  ce  n  élail  pas  la  jieine  de  les  écrire, 
car  l'auteur  se  llallail  en  vain'cU'  rajeunir  un  llicinc  si  souvt'nl 
Irai  le. 

233.  Wnons-en  aux  i)ièi'es  polilicpics  ou  |)arlons  mieux) 
officielles.  Je  livn  citerai  |)our  linslanl  (|ue  trois  :  1"  lue 
froide  allégorie  célébrant  la  délivrance  tle  Louis  dOrléans, 
prisonnier  à  la  tour  de  Bourges.  (Charles  Vlll  1  en  tij'a  en 
mai  141)1.  et  le  poème  fut  composé  au  pays  d'Angoulmoys  , 
le  tS  juin  de  cette  même  année.  -  2^^  l'ne  ballade  (pii  sou- 
haite paix,  longue  vie  et  génération  au  loi  v[  à  la  ilu- 
chesse  Anne  dont  le  mariage  allait   être  conclu    déc.    1  li)r. 

—  3»  Quelques  pages  exprimant  la  joie  pul)'.i(|uc  à  1  occasiori 
de  la  paix  signée  entre  la  hVance.  d  une  jiart.  et.  de  laulre, 
IKsjjagne.  r.Vnglelerre  et  1  .Vllemagne.  Il  s'agit  ici  des  traités 
par  les((uels  (Ibarles  \'lll.  voulant  avoir  les  mains  libres  pour 
la  concpiéte  de  lltalie.  i*eiulail  sottement  aux  rois  catholiques 
le  Houssillon  v[  la  C.erdagne.  et  faisait  à  llinri  Vil  I^laples, 
3  nov.  141)2.  |)uis  à  Maximilien  Sentis.  2:}  mai  111)3  d'humi- 
liantes concessions.  Voilà  de  (pioi  si'  l'éjouit  Oclovien.  et  c'est 
du   23  mai   (pi  il   date  son  action  de  grâces. 

234.  La   ballatle  relative  au   mariage  d'.\mie  de   Bretagne 

—  .Saint-rielavs.  hostile  à  celte  princi-sse.  ne  lui  a  consacré 
cpie  peu  de  vers  —  n'offre,  au  puiiit  de  \ue  littéraire,  aucun 
inléi'èl.  Quant  aux  |)oèmes  (pii  poiMenl  ci-dessus  les  n<'^  1  et  3. 
s'ils  relatent  des  faits  différents,  ils  se  ressemblent  pai'  la 
facture.  C'omme  entrée  en  matière  le  i-héloricpieui'  se  met 
au  lit,  s'endort  cl  rêve,  et  aussitôt  lui  a|)|)araît  une  dame  lu- 
mineuse cpii  lui  souffle  ce  cpiil  doit  conter.  Cette  presque 
invariable  fiction  lui  était  toujours  nouvelle,  et  il  la  em|)loyée 
en  d'autres  j)ièces  de  circonstance,  dont  il  sera  (pu'slion 
plus  loin.  .\  présent  c'est  son  meilleur,  son  pi'incipal  ouvrage, 
le  Séjour  (T Honneur,  cpi  il  Faut  ('liidier:  Inrdre  clironolo- 
girpie  le  veul   ainsi. 

235.  Le  litre  ne  donne  ipi  une  idée  insuflisante  de  l'éten- 
due réelb  du  sujet.  C'est  seulement  à  la  fin  de  ce  travail 
ambigu,  où  la  prose  et  les  vers  se  trouvent  nu"'lés.  <pi  il  est 
f[ueslion  (hi  S{'jour  (T Ihniiirur  la  cour  des  rois  .  Si  lOn  con- 
sidère l'ensemble  de  la  composition,  on  voit  qu'elle  prétend 
figurer  par  wn  enchainemeni  de  svmboles  1  histoire  conq)lèle 
d'une  vie.  L'auteur  s Cst  raconté  lui-même,  mais  avec  l'in 
tention  rie  faire  servir  sa  biographie  à  des  euseignenienls  gé- 
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lu'raiix,  l'I  (le  |)tiii(lri',  i-n  rclincaiil  la  marclir  de  ses  passions, 
1  ('Nolulion  (le  loiilcs  les  àiiU's.  Cela  est  si  \v,\\  (|iic.  de  peur 
cpii'  I  amphiii"  (k'  ce  (Icssfiii  lie  dépasse  la  |)crspicacilé  des 
kH'Ieurs.  il  a  soin  de  dévoik'i*.  en  sa  deniièr'e  page,  le  si'tis  de 
sa  kuinue  alk'Liiorie  : 

Ht   a    tous   k's    lysims   sii|)i)lic... 
Qiiilz    preii^nont    au    moins    k-    loisir 
De  veoir.  du  ereu  dv  mon  (lomniaine 
Ce  traiclic  dr  lu   inc  liiinuiiuf     170  r"j. 

Nous  voici  de  la  sorte  avertis:  le  Srjoar  d  Honneur  est 
une  œuvre  |)liilos()|)hi(pn'.  un  second  /{onuin  de  In  Rose,  où 
est  enclos  bien  |)iiis  (jne  lart  d  aimer.         1  art  de  vivre. 

236.  Ce  poème,  dont  hi  comiiosition  a  dui'é  plusieurs  an- 
nées (1490-1494),  est  divisé  en  ([uati'c  livres.  Je  vais  les  ana- 
lyser brièvement. 

237.  C'était  le  renouveau,  et.  bannissant  la  mélancolii'.  cha- 
cun allait  s'ébattre  aux  champs.  Seul,  enfermé  dans  sa  mai- 
son, Octovien  se  livrait  à  la  douleur.  Pourquoi?  Il  se  refuse 
à  nous  rapi)rendre,  j^ersuadé  que  cela  n'intéresserait  per- 
sonne. Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que,  cherchant  à  sa 
peine  un  dérivatif,  tantôt  il  s'adonnait  à  l'étude,  tanl(M  ii 
jouait  du  luth,  ^hus  rien  ne  le  consolait,  ni  sa  bibliothèque  ni 
son  Ixirhiton.  et  il  songeait,  le  pauvre,  à  se  détruire,  lorsque 
soudain,  au  milieu  de  la  chambre,  s'avança  une  très  belle 
dame.  Elle  avait  des  cheveux  blonds,  une  petite  bouche  ver- 
meille, le  corps  taillé  comme  par  compas,  et  portait,  pour 
unique  vêtement,  un  manteau  de  soie  pouri)rinc  [9  vo].  Ce 
costume,  cette  tournure  n'annonçaient  pas  l'une  des  Ver- 
tus théologales,  et.  de  fail.  la  visiteuse  nélail  autre  ((ue  .S>/î-. 
suah'tc.  Klle  engage  le  poète  à  secouer  sa  torpeur,  à  ne  pas 
s'étioler  tlans  la  retraite,  à  s'élancer  parmi  les  passions,  à 
lutter  afin  de  concpiérir  sa  bonne  place  au  soleil.  Si  tu  veux, 
dit-elle,  je  te  servirai  de  guide;  nous  irons  ensemble  vers 
la  gloii'e.  les  plaisii's.  L'autre  acce])te  sans  réflexion,  et  le 
voilà  (pii  chemine  le  long  du  .sentier  de  /Icuric-Jeiincssc,  puis 
c[ui  nujute  dans  la  nef  de  Fol-Aluis.  et  navigue,  outrecui- 
dant, sur  le  fleuve,  la  mer.  l'abîme  de  Joic-monduinc. 

238.  I-!t   (Tabord    tout    marche  à   souhait  :   l'onde  est   tran- 
(pjille,   limpide,   bienveillante,   et  c'est   le   veni    Zéphyrus  C[uï 
gonfle  les  voiles  du  vaisseau.  Mais  ce  cahue  ne  dure  guère 
Au  bout  d'un  moment,  les  eaux  se  troublent,  et  l'on  saper- 
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çoit  aussitôl  ((uoUos  roulent  et  charrii.'nl  une  imiltiliulc  de 
cadavres.  Parmi  eux.  l'auteur  reconnaît  le  roi  Louis  XI  [39 
voj  {{ui  fut.  en  son  temps,  plus  obéi  qu  onccpies  ne  lut  hom- 
me .  le  duc  de  Bretai^nc  (f  9  sept.  1488).  celui  de  Savoie 
V  1  1  mars  1 190}. 

239.  (le  spectacle  affaiblit  très  notablement  1  enthousiasme 
du  pèlerin  :  il  commence  à  regretter  le  plancher  des  plan- 
teurs de  choux,  et  fait  une  si  piteuse  mine  (pie  Fol-Ahiis 
juge  à  propos  de  le  réconforter.  Tu  as  tort,  lui  dit-il.  de  mal 
penser  des  voyages  :  ils  ont  profité  à  bien  des  gens,  au 
père  Enéas.  à  Ulysse,  à  Jules  César...  D'ailleurs,  nous  ap- 
prochons d'un  lieu  où  tu  vas  te  reposer  :  cest  lîle  de  Vaine- 
Espérance. 

240.  Ile  sonnante,  si!  en  fui  jamais!  Vainr-Espéranci\  en 
son  domaine,  entretient  un  infatigable  orchestre,  et  donne 
un  bai  qui  dure  depuis  l'origine  des  choses  et  qui.  jusqu'à 
leur  consommation,  continuera.  Là  se  démènent,  soulevés 
par  les  prestiges  de  I  Illusion,  non  seulement  tous  ceux  qui 
sont,  mais  même  tous  ceux  qui  furent  [60  vo-65  v»].  et  rien 
n'est  aussi  contagieux  que  le  vertige  de  cette  ronde.  Octovien, 
entraînant  mie  fennue  qui  scmhloit  <nioir  Vaccucil  humain,  se 

boute  au  beau  milieu  de  la  danse  et.  jusqu'à  minuit, 
saute  et  vire.  Ensuite  il  va  se  coucher.  Mais  le  sommeil  ne 
vient  pas.  Ce  qui  vient,  c'est  une  majestueuse  personne, 
ientitc  des  entités.  Mme  Grâce-divine.  Elle  fait  à  notre  ga- 
lant un  sermon  extraordinairement  co|)ieux  [73  vo-7()  v»], 
l'émeut  à  ce  point  cpie  son  cubile  ruissi'lle  de  larmes,  et 
pourtant  le  décide  si  peu  à  renoncer  à  son  odyssée  que  nous 
le  voyons,  au  chant  journal  des  co(is  .  voguer  de  nou- 
veau sur  le  fleuve  de  Joie-mondaine. 

241.  Décidément,  il  est.  ce  fleuve  de  .loic.  plus  peuplé  de 
cadavres  qu'un  cimetière.  .Vccoudé  au  bordage  de  la  galée, 
le  voyageur  reconnaît,  flottant  çà  et  là  au  gré  des  lames, 
Jean  de  Bourbon  ^t  Ur  avril  1488),  '  sa  feue  femme  yssue 
de  Nemours  'r  1  !8<)).  le  comte  Dammartin  ''r  2.">  déc  1188), 
le  sire  de  Bueil  ^j  7  juillet  1177;,  le  seigneur  du  Lude  ^v  fé- 
vrier 1182')  et  enfin  son  propre  père. 

242  Bientôt  le  navire  toucha  le  rivage,  el  l'on  débarcpia. 
Xoii  loin  du  iKird  s'élevail  le  château  du  vieux  seigneur  Cas- 
fatal,  frère  cl  mari  de  Fortune,  père  des  trois  Parques, 
maître  de  la  1-oiit  dis  .\nenlar(s  rpi  il  s'agissait  maintenant 
(!<■   traverser. 

243  11    semble    que    Saint-fielays    ait    voulu    dotiner    à  ce 
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syinlioli-  (le  la  l'orèl  uiu'  si^iiirication  jj^randioso.  Si  jr  ami- 
prends  l)ien,  il  a  eu  1  inleiitioii  de  réunir.  v\\  un  cadre  vague 
et  mystérieux,  les  principaux  drames  de  la  légende  el  de 
riiisluire,  les  plus  notables  actions  des  hommes.  Maiiife.s- 
lemenl,  ces  rapides  fastes  du  monde  tendent  à  une  leçon 
morale,  et  J 'écrivain  a  compté  ([ue  le  lecteur,  après  avoir 
contemjjlé  les  ruines  des  métropoles,  les  stériles  conflits  des 
peuples,  la  cendre  des  rois  et  des  héros,  tirerait  de  ce  specta- 
cle une  conclusion  désabusée,  et  finirait  par  comprendre 
qu'il  ne  faut  pas  mesurer  le  mérite  des  vivants  au  bruit 
qu'ils  font,  puiscpiil  ne  demeure  rien  des  plus  hardis  efforts 
de  l'ambition  qu'une  fragile  mémoire.  Un  tel  dessein  n'était 
pas  sans  beauté,  mais  il  excédait  les  forces  du  rhétori- 
queur. 

244.  .\  l'orée  de  la  Forêt  des  Aventures  coule  une  fontaine 
de  larmes.  Ce  sont  celles  d'Adam  et  d'Eve  bannis  du  para- 
dis terrestre.  On  distingue  ensuite,  toujours  marchant,  l'ar- 
che de  Noé.  la  tour  de  Babel.  le  palus  très  puant  et  sca- 
breux •  où  s'engloutirent  Sodome  et  Gomorrhe,  le  tem- 
ple que  Samson  renversa,  les  restes  de  Carthage.  le  berceau 
de  Romidus...  Tirons  avant!  >  s'écrie  Sensualité.  Voici  le 
royaume  de  France  que  Francion  fonda.  Voici  Pharamond, 
Clovis,  Charlemagne,  saint  Louis,  Bertrand  du  Guesclin, 
Charles  VII.  Jean  de  la  Roche,  La  Hire,  Saintrailles.  Parmi 
ces    princes    et   ces   guerriers,   une    femme  : 

L,a  Pucelle  par  miracle  trouvée  [117  r»]. 

Ailleurs  le  pèlerin,  et  la  traîtresse  dame  qui  le  guide  as- 
sistent à  d'anciens  combats  —  Castillon,  Montlhérv,  Gui- 
negate  —  et  contemplent  de  nouveaux  fantômes  :  non  pas 
ceux  des  guerriers  qui  succombèrent  en  ces  mêlées  fameu- 
ses, mais  ceux  de  Jean,  comte  dAngoulème  (f  30  avril  1467), 
du  comte  d'Armagnac  Cr  fi  mars  M73).  de  l'aimable  roi  René 
et  de  Galéas.  duc  de  Milan  (f  2()  déc.  1476). 

245.  Suit  un  épisode  reposant.  L'auteur  éclaire  son  noir 
tableau,  et  nous  mène  en  un  lieu  plein  de  délices,  snlacieux 
[122  ro].  A  vrai  dire,  ce  sont  encore  des  morts  (fui  l'ha- 
bitent, mais  des  morts  heureux  qui,  groupés  dans  un  verger 
fleuri,  goûtent,  ainsi  que  des  dieux,  une  paix  inviolable. 
On  remarque,  en  cette  académie  des  ombres,  d'aliord  les  plus 
célèbres  écrivains  de  l'antiquité,  puis,  parmi  les  modernes, 
Jean  de  Meung,  le  maître  du  chœur,  Dante,  qui  a  dépeint 
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1  iiitiriial  l't'paire  .  I\''lr:ir(|iu',  le  licnlil  HuceacH'.  .iacqucs 
Mihl.  Alain  Cliarlior... 

246.  Ivl  tltTrc-Ju'l'  sr  (k'-roiiloiit  les  s|>e(iack's  alfligeanls 
Le  poète  aperçoit  la  \ille  de  Xanles  déinaiilelée  par  un  louiî 
siège  1  ltS7  .  le  champ  où  se  donna  la  balaille  de  Saint-. \ul)in- 
dn-C.orniier.  les  tombeaux  d  Yvon  du  l'on  (t  2  aoùl  1 18S  et 
de  .laccpies  de  Hrézc  (f  11  août  llDIi...  Mais,  cette  fois,  nous 
sommes  au  bout.  Sainl-delays  a  pan-ouru  en  enlii'i-  cette 
roide  douldUiH'Use;  il  sort,  frémissant,  de  la  h'orcl  des  Ai'cn- 
tiiris.  et  devant  lui  se  dresse  un  palais  célealicJ  [133  vo], 
le  paradis  el  lenfer  di's  nnii>ilieu\.  la  c<iiir  du  roi.  le 
Séjour  if  Honneur. 

247.  l-jilrainé  par  Scnsmditr.  Oclovien  se  diriuc  vers  le 
liaul  manoir.  \'  entre,  et  pi'Ut  voir  aioi's  I  épouvaidable  et 
séduisant  escalier  (\  Honneur,  (pii  s  élève  |)res(pie  ius(pi  aux 
étoiles,  mais  «pii  l'st  horriblemeid  nlissanl  et  raide.  Plus  i\  un^ 
la  tète  la  premièi'e.  en  a  dévalé  les  marches:  tels  Olivier 
le  Daim  el  .Ii-an  Dovac.  l-lxemples  cdmbien  diunes  d'être 
médités'  Ils  narrèlenl  (piun  inslanl  nolri'  homme;  vite,  il 
s  a|)|)roclir  de  l'escalier.  «^l'impe  avec  laide  de  /)On-Vouloir, 
pai'vietd  au  trône  de  (Charles  \'III.  récite.  i)i'osterné.  une 
ballade  (pii  isl  bien  accueillie,  —  et  le  voilà  en  faveur 

248.  Pour  lui  temps...  Bientôt  se  tléchaiiunl  les  calom- 
nies, les  brigues,  les  rivalités.  Il  faut  se  défendre;  on  donne, 
on  reçoit  des  coups,  el  la  lulle  séternise.  npvv  el  douteuse.. 
Saint-fielays  finil.  un  malin.  |)ar  se  trouver  hors  de  la  cour, 
et.  lorsffuil  pense  y  pénc'-l rer  de  nouveau,  il  se  heurte  au 
plus  rebelli'  |)ortici-  (pii  se  puisse  voir.  C'est  le  farouche 
Lonfj-Af/e.  On  ne  passe  pas.  gronde-l-il.  Trop  tard!  I^egarde- 
toi  au  miroir,  et  lu  conslaleras  (\uv  lu  n'es  plus  ce  que  tu 
as  été.  '  Jeunes  oyseaulx  vienru'ut  a  la  lin  huses.  >  'fa  place 
n  est  plus  ici.  Hentre  chez  toi  []7h\  r"  . 

249.  .\ussi  noii"  cpie  min-e.  triste  à  péi'ir.  le  banni  l'egagnc 
sa  maison  :  il  |)leur'e  sou  printemps  pei'du.  maudit  Sensua- 
lilé,  et.  certes,  il  serait  arrivé  à  rextrème  désesf)oir.  si  une 
femme  en  rol)e  blanche  ne  s'était  [irésentée  à  lui.  Qui  était- 
ce?  Dame  liaison.  l'Ile  réprimande  l'affligé,  et  après  ravf>ir, 
en  un  dialogue  (pii  parodie  jiesamment  la  ma]eidi(pn'  de 
Socrate.  Irainé  à  sa  guise  de  déduction  en  dédiiclion.  elle 
l'amène  à  recomiailre  counne  établie  cette  forte  \('rilé;  puis- 
rpie  le  bonheur  nCxiste  pas  sur  terre,  il  faut  le  demander  au 
ciel.  M:iis  la  voie  i\\\  ciel,  (pii  l'ouvî'ira''  Te  sage  \ieillard  En- 
tendement.   (\\\\    loge,    au    bout    du    chemin    de    f'énifenee.    en 
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un  Irrs  hi'nii  jx'lil  licnniln^c  Imil  cimciiU'  de  Siinoii-  Hi,"» 
r"j...  Ainsi  saclit'vc  k-  livre...  i'!l  m;iinlfii;iiit  si  xoiis  clicrchc/. 
rMMcii'ii  (lisciplf  (le  Scnsiitililr,  le  inr;iiHi  clerc  Oclovicii.  iiui- 
tih'  daller  à  la  c{y[\v  :  vous  ne  \'y  Irouverii'Z  pas.  Loin  des 
C(>in|)ai^nios  mondaines,  des  éplu'-nièi-es  plaisirs,  il  réside, 
allendanl    la  niorl,  dans  la   niaisonnelte  i\  l^nlcndcmcnl. 

250.  Ouelles  sonl  les  sources  de  celle  épo|)ée?  —  Dislin- 
louons  la  l'orme  i-l  le  l'ond.  An  /loiiil  de  vue  de  hi  forme 
(•"est  du  lioiuiin  de  ht  Rose  (ju  il  l'aul  rapprocher  le  Séjour 
d'Honneur,  ncai  (pie  Saiiit-rielays  ail  rejn'is  de  façon  précise 
lel  ou  lel  |)assage  de  Jean  de  Meuiig.  mais  |)arce  (ju  il  lui 
a  emprunté  sa  méthode  allégoricfue...  Au  /)oinl  de  nue  du 
/o/?(/.  plus  complexe  apparaît  le  prohlème.  Dans  les  trois  pre- 
miers livres  de  son  ouvrage,  l'auteur  se  révèle  à  nous  ccjmme 
un  précurseur  de  la  Renaissance;  le  dernier,  au  contraire, 
le  rattache  au  moyen  âge.  Quels  souvenirs,  en  effet,  évoque 
le  voyage  d'Octovien?  Une  descente  aux  enfers.  Virgile  et 
Dante,  car  elles  sont  toutes  jonchées  de  cadavres,  les  routes 
du  rliétoriqueur.  Pourtant  c'est  moins  de  VEnéide  que  de 
la  Divine  Comédie  qu'il  s'est  inspiré  :  sa  froide  Sensualité 
rappelle  l'abstraite  Béatrice;  le  fleuve  de  Joie-mondaine,  Tîle 
de  Vaine-Esj)érance,  l'escalier  cV Honneur  sont  comme  au- 
tant de  cercles  dantes(|ues;  la  Forêt  des  Aventures  ressem- 
ble à  ce  bois  <  âpre  et  sauvage  >,  dans  lequel  le  poète  de  F  En- 
fer se  trouva  un  jour  égaré,  <  parce  qu'il  était  sorti  du 
droit  chemin  ;  l'enceinte  embaumée  où  Sainl-Gelays  en- 
ferme les  âmes  d'élite,  si  elle  nous  remet  en  mémoire  les 
champs  élysées  virgiliens,  se  laisse  plus  naturellement  com- 
parer à  la  demeure  glorieuse  que  Dante  attribue  aux  saints 
docteurs,  aux  rois  qui,  en  leur  temi)s.  furent  justes  [Paradis, 
ch.  X,  XX]...  Ajoutons  que,  considéré  en  tant  cfu'il  énumère 
les  hautes  victimes  du  sort,  le  Séjour  d'Honneur  se  relie  en- 
core à  une  œuvre  composée  par  un  Italien,  au  traité  de 
Boccace  qui  relate  les  mesadventures  de  personnages  signa- 
lez    . 

251.  Chiant  à  la  peinture  des  mœurs  de  la  cour  que 
place  sous  nos  yeux  le  quatrième  livre  de  Saint-Gelays.  elle 
commente  avec  abondance  le  Curial  de  Chartier,  et  perpé- 
tue ainsi  les  traditions  du  moyen  âge  français.  Au  reste,  si 
Ion  étudiait  en  détail  les  influences  qu'a  subies  l'écrivain, 
on  remar([uerait  vite  qu'il  n'oublie  pas  notre  littérature  na- 
tionale, même  lorsqu'il  s'apiilirfue  à  suivre  des  modèles  éti'aii- 
gers.  Villon,  surtoul.   le    cliarnie.  l'obsède;  il  l'admire,    cher- 
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che  à  l'égaler,  et.  non  pas  une  fois  mais  tloiix  [23  v^.  104  r^], 
travaille  à  refaire  riniiiiilable  Ballade  des  dames  du  fenijïs 
jadis. 

252.  Resterait  maintenant  à  l'echcrcher  ec  (jue  le  Séjour 
d' Honneur  peut  valoir  eonnne  œuvre  dart.  —  L'analyse  que 
j'ai  donnée  ne  déeèle  (jue  trop  les  défauts,  les  ridii-ules  île 
l'ensemble,  et  il  serait  oiseux  de  prouver  (jue  les  éléments 
disparates,  (pii  forment  eette  époi)ée  saugrenue,  ont.  en  s'al- 
lianl.  produit  un  C(>r|)s  monstrueux,  une  sorte  d  liippogriffe 
ou  de  chimère.  Mais  à  (pioi  l)on  insisier  sur  ces  laidein's? 
Je  préfère  signaler  cpiel(iues  jolis  ])assages  égarés  en  ce 
poème,  et  je  regrette  (piils  soient  peu  nombreux.  Toutefois 
en  voici  trois  :  !«  Prescpie  au  début  du  i)reniier  livre  [15  \o 
et  suiv.i.  on  rencontre  une  traditionnelle  mais  assez  agréable 
description,  (lomme  (îuillaume  de  Lorris.  S;iint-(ielays  croit 
devoir  commencer  |)ar  uiu'  ])ein[iire  du  j)rintemps.  et  s'il  ne 
renouvelle  en  rien  ce  tiième  suranné,  il  a  du  moins  l'adresse 
de  s'exprimer  en  vers  fluides  et  même  plasti(jues.  —  2^' On 
lira  avec  intérêt  le  discours  que  prononce  Xaine-Espéranee 
[51  vo].  Octovien  a  fait  l:i  un  effort  pour  enfermer,  sous  la 
futilité  du  symlx)le.  im  sens  riche,  une  vérité  générale.  Je 
crois  qu'il  a  voulu  répondre  à  citte  cpustion:  quel  est  le 
principal  mobile  des  actions  humaines?  C'est,  affirme-t-il, 
res|)érance:  elle  crvQ.  avec  ses  leurres  délicieux,  le  flux  et 
le  reflux  de  la  vie.  et  le  rhétoriqueur  dénombre,  en  de  fermes 
strophes,    les  miracles    (pie   celle    magiciemie    accomplit. 

253.  .>  Allons  à  la  fin  de  l'ouvrage,  et  nous  y  trouverons 
les  meilleurs  vers  de  Sainl-delays.  à  l'endroit  où.  par  une 
téméraire  fiction,  il  se  sup])ose  arrivé  à  la  vieillesse.  Ici., 
il  est  excellent,  et  nous  offre  des  jiages  qu'on  doit  louer 
[154  ro  el  suiv.].  Cassé,  flétri  par  Tàge.  exilé  en  sa  province., 
malade  ''car  il  voit  tout  cela  d'avance),  que  lui  resle-t-il?  D'a- 
bord, le  sentiment  de  sa  déchéance;  puis,  cruelle  consolation, 
la  mémoire  des  félicités  jx-rdues:  eiiliii  la  résignation,  les  mé- 
Iancoli([uos  et  ternes  plaisirs  des  vieillards,  pauvres  petites 
joies  grelottantes  rpii  ne  franchissent  ])as  le  seuil  i\\\  logis, 
et  prennenl.  loiirrK'es  ([u'cllcs  sont  vers  le  passé,  la  l'oi-me 
d'un  regret  sans  espérance. 

I)ort'snav:iiil  licri(lr;i\    mon  r;iciic  ;i   |):iil 
Auprès    (hi    feu.    pour    ('Sfliaiiffcr    l;i    cire. 
Kt    coinptcryy    les    fait/,    de    S;illt/.;irf 
A   mes  voisins.  <!<•   Poton   on    I,:i   Ifvrc. 
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Du    Uinps    |);issc    |)(iiirr;i\    coiiiptiT    et    dire. 
\oyrc'    et    scrxir   de    tosiiioiiiL;    iinc.icn. 
.l'iniray  mon  cli;it  cl   iidii   beau   priit  cliicii 
Ndiiuiu'  Mii(/iicL  l't  deux  ou   trois  ffclincs, 
l'atfiioslros  l't  mes  viiMJlcs  maliiios...  1115  v».] 

254.  \'ci"s  pleins  (le  nràcc  délicnts,  au  siiji'l  (U'S(|iu'ls  je 
ne  veux  ïiùvv  ((1111111'  seule  rél'Iexioii.  La  voici  :  Oclovit'ii  se 
flallail,  eu  édil'ianl  le  Séjour  cl' Honneur,  (rallaeher  son  nom 
à  un  docte  et  vaste  monument,  dètre  placé,  par  les  races 
futures,  îi  côté  de  Virtrile.  de  Jean  de  Meumf  el  de  Dante. 
Ignorant  ses  forces,  il  a  voulu  s'im|)oser  à  la  fois  comme 
poète,  comme  historien,  comme  philosophe  et  comme  mora- 
liste. Mais  il  est  arrivé  f[iie  les  parties  de  son  ouvrage  ((u'il 
estimait  durahles  et  solides  paraissent  aujonrd  hui  cadu- 
ques, et  que  nous  ne  trouvons  rien  à  ai)prouver.  dans  ce 
livre  si  plein  d'artifices,  que  ce  ([uil  a  de  moins  concerté... 
Un  couplet  sur  la  douceur  du  renouveau,  un  adieu  à  la  jeu- 
nesse qui  s'en  va,  une  brève  peinture  de  l'Age  consacré  aux 
souvenirs,  voilà,  en  dernière  analyse,  tout  ce  qui  sul)siste 
de  ce  fatras. 

255.  Subsistent  aussi,  toutefois,  ((uantité  de  renseigne- 
ments utiles  à  la  biographie  de  l'écrivain,  car  ses  amis,  ses 
rivaux  et  surtout  ses  protecteurs  figurent  en  cette  épopée 
lo  Ses  amis.  Il  n'en  cite  que  deux,  morts  récemment,  et 
qui  étaient  frères.  Le  premier,  c'est  Gaston  de  Lion,  cham- 
bellan et  conseiller  du  roi.  capitcalne  de  cent  lances,  séné- 
chal de  Saintonge  (août  1461).  puis  de  Guyenne  (21  avril 
1468\  enfin  de  Toulouse  (13  nov.  1469).  Vrai  tvpe  de  con- 
dottiere énergifiue.  intelligent  et  rapace.  Louis  XI.  qui  aimait 
les  hommes  actifs  et  sans  conscience,  distingua  celui-ci.  l'em- 
ploya à  de  vilaines  besognes  qui  rapportaient  gros,  le  lâcha 
notamment,  sur  le  comte  d'.Xrmagnac,  en  sorte  qu'il  joua  un 
rôle  dans  la  tragédie  de  Lectoure.  et  s'enrichit  en  dépouillant 
la  veuve  de  la  victime.  Bref,  un  forban  de  haut  vol.  Il  mou- 
rut à  la  fin  de  1190  ou  au  début  de  1191...  Le  second  et  le* 
meilleur  compagnon  d'Octovien.  celui  qui  lui  était  moult 
privé  »  [131  ro],  ce  fut  Pierre  de  Lion  (f  janvier  1491).  Sou- 
tenu par  Louis  XI.  il  monta  de  force  au  siège  archiéyiiscopal 
de  Toulouse  cpie  le  titulaire.  Bernard  de  Bousergue.  voulait 
résigner  à  son  neveu.  De  là.  querelles,  procès.  Promu  le 
5  février  1475,  ce  fut  seulement  le  5  octobre  147(S  que  le 
frère  du  sénéchal  fit  à  Toulouse  sou  entrée  solennelle  La 
scandaleuse  façon  dont  il   avait  conquis  cette  mitre  ne  dut 
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guère  choquer  Sainl-Gelays;  elle  rapprochait  même  nos  ré- 
vérends, le  plus  jeune  se  promettant  d'imiter  au  besoin  lai- 
né.   Il  n  V  manqua  pas.  nous  le  verrons  bientôt. 

256  2^'  Ses  rivaux.  11  mentionne,  en  tâchant  de  dissimuler 
son  aigreur  [111  r>»  .  deux  |)rélats  dont  la  briihmte  carrière 
excilaii  sûrement  son  envie  :  Raymond  Péraud  el  Pierre 
Sacierges,  évê(iue  de  Lueoii.  mendire  du  Conseil  de  régence 
en   1483.   futur  chancelier  de   Milan.  >  Ses    /irutcctcun. 

Longue  en  est  la  liste.  Sans  parler  du  roi  ni  de  Louis  d'Or- 
léans, signalons,  paiini  ceux  à  c[ui  le  poète  ilécerne  îles 
louanges,  le  comte  de  Vendôme,  (pu  devait,  en  pleine  jeu- 
nesse, mourir  le  3  octobre  1495;  Pierre  de  Bourbou  ;  Jean  de 
I-"oix;  le  comte  de  Ligny;  Louis  de  .Miolans.  seigneur  de 
Serve,  maréchal  de  Savoie  ^1 1'»^-*"^- •  chandK'llan  el  capi- 
taine de  (piarante  lances;  Louis  de  La  Trémoïlle.  priuce  de 
Talmonl.  le  vaincpieur  de  Saiut-.Vubin.  le  c'hevalier  saus 
reproche 

257.  Ayaid  de  tels  appuis,  Saint-tielays  ne  ristiuail  pas 
de  mourir  simpk-  protonotaire,  l't  ne  pouvait  alleiidre  long- 
temps un  évèché.  Pourtant  il  se  reiulail  compte  (pie  les 
excursions  qu'il  avait  faites  en  cx)mpaguie  de  dame  Scnsiid- 
lilc  n'ajoutaient  pas  gi-andChose  à  son  mérite  sacerdotal. 
et  qu'il  était  temps  de  |)ro(luire  nue  (cuvre  plus  en  rapport 
avec  les  prétentions  (piil  avait.  11  se  mil  donc  à  traduire  le 
Livre  îles  /xrsécucions  des  crcslicns.  de  Boniface  Simonetla, 
et  il  n'avait  |)as  encore  achevé  celle  bi-sogne  lorstpie.  par  le 
décès  de  révé(pie  B(^)l)ert  de  Luxembourg,  le  siège  d'.Vn- 
goulême  devinl  \acant.  Pour  I  attribuer  à  Oclovien.  lout  le- 
monde  se  trouva  d  accord. 

258.  Tout    le    monde,    non.    car    les    chanoines    angoumoi- 
sins    avaient    élu    un    successeur    au    prélat    détiinl.    cl    leur 
choix  sétait  arrêté  sur  un  de  leurs  confrères.  .lean-I^lie  de 
Oillonge.   Celui-ci.  évincé.   |)rolesla,  voulut   j^laider.   Sou  con- 
current   ru'   daigna    point    lui    i('|)on(lre.        el    se    fit    sacrer   à 
Lyon,   en  très  grand   ap|)aral.   devaid    le   l'oi.   les  ducs  d'Or 
léans  et  de  Boiwbon.  le  comle  d'.Kngoidème  [nul  n  avait  cou 
Iribué    davantage    à    la    vichiire    du    ili('toi"i(pieur  .    ceux    de 
I-V)ix,  de  .\evers.   de   .Monlpensier.   bi'cf  toute   la   coiw.    Le   17 
août  110.').  il  opéra  une  entrée  pomjx'use  dans  sa  ville  épisco- 
pale,    escort('    du    coude    C.li.irles...  ;    il    all.i    prendre    posses- 
sion de  la  cathédrale,  aux  sons  des  fanfares,  el  célébra   une 
messe   de  Ja    N'ierge.    Deux    ans   après,   son   ol)scur   compéli 
leur  s'estimait   bien    inureux   de   se  désister   inoxcnnant    inie 
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l)».'iisi()ii  (le  .')()()  livres.  Ainsi  se  coiiliniMil  l;i  t.Mililion  (l(- 
rcxci'llriil  ;mii.  l'icri'c  di'  Lion.  X  éhiil-cc  piis  l(\Liilinic  .'  I'!l  à 
([uoi  c'ùl-il  sci'\i  (le  \i\r('  |)arnii  les  riirinux,  s  il  ;iv:iil  Tiillu 
rcspc'clrr   les  di'oils  d  ini    luniii)l('   prrirc   inconnu' 

259.  An  (Icincnranl.  Oclovirn  ne  se  montra  pas.  une  fois 
en  ])ossession  de  la  niilre.  indii^iic  de  la  porter,  cl  I  on  sac- 
corde  à  dii'c  (piil  administra  son  diocèse  avec  non  moins 
de  zèle  cpic  de  sagesse.  Sa  |)lume.  ce|)cn(lant.  allait  son  train., 
et  il  continuait,  comme  devant,  à  rimer  en  |)Oste  des  milliers 
de  vers,  autant  qu'il  en  fallait,  pensait-il,  pour  devenir  car- 
dinal. Iùrirc\  c'était  à  ses  yeux  faire  son  métier  de  courti- 
san, et  il  multipliait,  afin  de  se  maintenir  en  crédit,  les  pièces 
de  cireonstance.  (Charles  d"An_ifoulème  étant  mort  le  U'-  jan- 
vier 1490,  il  s'empressa  de  lui  consacrer  un  chant  funèljre, 
déplora  le  crime  d'.Vtropos,  réconforta  en  i)hisieiirs  strophes 
lassez  consolahle  veuve,  conduisit  1  âme  au  paradis,  et 
rêva  (toujours  les  songes!)  (|u"elle  y  était  accueillie  par 
quatre  dames:  Foij-catholique,  Nohh'-Gi'nitur(\  Douce-Facon- 
de et  Claire-Invention.  Certes,  le  comte  Charles  ne  pouvait 
pas  se  plaindre:  il  n'avait  donné  qu'un  évèché,  et  recevait  en 
échange  la  vie  éternelle. 

260.  Tranquille  de  ce  côté,  Octovien  redescenlit  sur  la 
terre,  et  offrit  à  Charles  VllI  un  poème  de  414  vers  où  — 
l'étrange  idée!  —  il  racontait  au  roi  sa  propre  et  royale 
histoire.  Cela  commençait  à  l'enfance  du  prince,  et.  métho- 
diquement, se  poursuivait  jusqu'au  retour  d'Italie.  A  quoi 
cette  l)iograp]iie  tendait-elle?  A  placer  Charles  VIll  au-dessus 
de  tous  les  héros  antiques  et  à  peindre  son  existence  comme 
tissue  de  sublimes  actions. 

261.  Ce  fut  encore  à  ce  nouvel  Alexandre  que  Saint-Gelays 
dédia  l'un  de  ses  i)lus  gros  volumes,  la  translation  des 
Hcroïdes  d'Ovide,  destinée  d'abord  et  mèiue  offerte  à  Louise 
de  Savoie.  C(>  travail,  dont  le  succès  fut  durable  et  que  les 
im])riiueurs  du  XVIc  siècle  rééditèrent  souvent,  fut  achevé 
le  l(î  févi'ier  1  107  ''n.  s.\  La  traduction  est  froide,  grise,  lâ- 
chée, et  sa  vogue  s'explic[uerait  mal  si  Ion  ne  savait  coml)ien 
était  ré])an(lu  à  cette  éporfue  le  goût  des  mythes  anciens 
et  de  la  diaiecticpie  amoni'euse.  .Vujourdhui  rien  ne  nous  in- 
téresse en  ce  livre  fjue  les  pages  liminaires  adressées  à  Char- 
les VllI.  Sir(>.  dit  l'auteur,  j'ai  cherché  dans  la  petite  li- 
lirairie  de  mon  enleiidenienl  .  el  dans  les  angletz  de  mon 
gazo])hille  \  un  poème  latin  qui  fût  digne  d'être  tourné  pour 
vous   en   français,    (^e  sont    les   lléroïdes   ([ue    j'ai   choisies, 
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jadis  <■  compilées  par  U-  1res  elo(|iic'iil  Ovule.  Qu'on 
ne  me  reproche  point  d'avoir  fait  preuve  de  témérité  en 
aiguisant  la  poincte  de  ma  plume  a  la  pierre  fine  de  son 
sçavoir  ;  les  épîtres  qu'il  a  laissées  ont  une  telle  douceur 
que  le  dessein  de  les  manifester  en  vuli^aire  slille  doit 
être  approuvé  de  chacun  ,1  v>v.  Là-dessus  le  rhétoriqueur 
demande  à  son  maître  d'agréer  ses  vers  avec  indulgence, 
et  lui  tléclare  ([u'il  demeurera  juscju'à  la  mort  conmie  une 
escabelle  sous  ses  pieds. 

262.  L'aimable  évècpie  eut  la  uloire.  en  relie  mènie  année 
1497,  de  semer  la  discorde  parmi  les  femmes  de  la  cour  el 
de  se  les  rendri'  ennemies  pour  avoir,  en  termes  calants. 
décerné  la  pomme  à  1  une  d'elles.  Il  n'était  |)as  seul  coupable 
de  cet  hommage  exclusif.  Hobertet  et  Guillaume  Crelin  se 
trouvaient  avec  lui  de  connivence,  et.  à  eux  trois,  ils  avaient 
écrit  U'  petit  ouvrage  incriminé.  l'Arrcsl  de  lu  louange  dr  la 
(lann-  sans  si.  Ou  esl-ci'  (pi  une  dame  sans  si!  l'ne  ])ersonne. 
on  le  devine,  (pi'il  faut  admirer  sans  reslriclion,  el  à  lacpielle. 
par  consécpient.  nulh'  au  Ire  ne  se  peut  égaler.  Une  dame 
sans  si  est  une  dame  sans  pair  .  un  phénix,  ('e  brevet  (\u\ 
risquait  de  faire,  pour  une  heureuse,  tant  ilv  jalouses,  les 
trois  poèli's  lavaienl  débvré  à  .\nne  di'  (Iraville.  fille  de 
Louis  >hdel.  sire  de  (iraville.  amiral  et  granti  maître  de 
France.  ]{l.  vraiment,  elle  mérilail  ([u'on  la  |)roclamâl  in- 
comparable: issue  dune  famille  (pii  se  |)i(piail  d  être  plus 
ancienne  ((ue  la  maison  royale,  merveilleusement  jolie.  1res 
chère  à  la  reine  cpii  ne  larda  guère  à  l'allacher  à  son  service. 
adorée  el  suivie  d'un  cortège  d'épouseurs,  elle  |)ossédail 
en  outre  d'éclatantes  (pialités  d'es|)rit.  parlait  bien,  écrivail 
avec  talent,  faisait  des  vers  \  Il  y  avait  là  de  (pioi  forcer 
l'envie    au    silence,    mais    la    |)ièce    (jui    sacrifiait    à  .Vnuc    de 


1.  .\iiisi  clic  :i|»i(;irli(iit  :i  I  histoire  lilléniirc.  et  il  coiiviciil  (ii-  dire  un 
mot  sur  elle.  I"ille  d'honneur  d'Anne  de  lirctagne,  puis  de  Claude  de  France, 
elle  se  maria  clandeslinement,  en  I.'jOÎI.  avec  un  sien  cousin.  Pierre  de  Haizac 
d'Entrajîues.  Il  élail  pauvre,  et  cette  circonstance  coiilrai^inil  sa  femme  à 
rentrer  chez  son  père,  au  château  de  Marcoussis.  Elle  y  arriva  donc 
e.n  1510.  IrainanI  le  séducteur  derrière  elle.  l'ureur  du  vieil  amiral  it 
scène  mélodramati(|ue  l-'iiialement  on  se  réconcilia.  .\nne  de  Graville  eut 
onze  enfants.  I.a  date  exacte  de  sa  mort  n'est  pas  connue,  mais  elle  vécut 
au  moins  ju.squ'eii  1.'>I3.  Elle  a  écrit,  entre  autres  choses,  une  adaptation 
«le  la  Thétfide  de  Hoccace.  EIN-  aimait  la  lecture,  et  recherchait  les  livres 
rares.  Plusieurs  ouvraj{es  lui  furent  dé<liés.  notamment  un  recueil  de  poésies 
rassemblées  par  l'évèque  Nicolas  de  Cauquainvillier.  prieur  d  •  Saint-l.aiircnt- 
en-Lyons   et    prince,   en    l.'>21.   du    Palinod    de    Houen 
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(ii-avilU-  iDiitcs  si's  rivales  les  rrdiiisil  poiiiiaiil  à  |)r()l('slfr. 
.Uaimc  Cliabol.  M'"^'  dv  Talaru.  Hlaiiclu'  do  Moiilhcron  se 
plaij^iiiiHMit  ;  ccllrs  (|iii  ne  (lisaient  rien  ne  s'en  csliinaicnt  i)as 
moins  oftVnsées,  en  soiie  (|ui'  les  auteurs  de  ce  trouble 
avouèrent  leur  imprudence.  iW  lut  le  sujet  d'un  nouveau 
taelum:  l'.\])i>cl  inicrjcclc  contre  la  dumc  sans  si. 

263.  C.etlt'  hataille  de  dames  mar(|ue  le  point  culmiiianl  de 
la  carrière  dOelovien,  1" heure  agréable  où  la  cour  voyait 
en  lui  une  sorte  de  prêtre  des  arts  et  l'arbitre  des  élé.gances. 
Sa  fortune  sianblait  solide.  c\  il  n'avait  à  redouter  (pu-  la 
morl.  la  sienne  ou  celle  du  roi.  Or,  ils  élaienl  jeunes  tous 
deux.  C.ependanl,  alors  (pie  nul  ue  soni^eait  à  un  tel  coup  de 
théâtre.  Charles  \11I.  brusquement  terrassé,  succomba  eu 
cpiekiues  heures  7  avril  1  t9(S).  Peu  entendu  .  comme  dit 
Comniyues.  mais  bonne  créature,  il  fut  vivement  regretté  de 
son  entourage.  Parmi  les  prélats  ([ui  menèrent  le  cori)s  à 
Saint-Denis  figura  l'évèfpie  d'AngouIéme.  De  retour,  il  tailla 
sa  plume  et  se  mil  à  écrire  un  chant  de  deuil. 

264.  (lùivre  divine,  à  en  croire  les  contemporains.  Quel 
aveuglement!  Elle  est  dune  étonnante  banalité.  L'auteur  a 
perdu  là  une  très  belle  occasion,  puisqu'il  éprouvait  une 
vraie  douleur,  de  renoncer  enfin  à  la  rhétorique  et  de  laisser 
jiarler  son  émotion,  ([ui  lui  eût  dicté  sans  doute  quelcjne  chose 
de  simple  et  de  touchant.  Mais  cette  idée  ne  lui  esl  pas  venue, 
et  il  s'est  imaginé  ((ue  la  meilleure  façon  de  célébrer  une  si 
grande  oml)re,  c'était  de  vider  en  son  honneur  le  magasin  des 
symboles  funéraires  et  d'user  de  tous  les  lieux  communs 
requis  pour  un  service  de  première  classe. 

265.  A  cet  égard  Saint-Gelays  a  fait  merveilles;  c'est  un 
excellent  maître  des  cérémonies,  et  le  cortège  défile  en  bon 
ordre.  Rien  ne  manque  de  ce  que  nous  attendions,  et  chaque 
sottise  marche  à  son  rang:  le  Songe;  une  dame  ^la  France'^ 
majestueuse  et  déj)eignée;  l'Invective  contre  Atropos;  l'Invi- 
tation aux  larmes;  la  Confrérie  des  anciens  conquérants;  la 
Noblesse;  l'Eglise;  les  Provinces  du  royaume;  Us  Princes 
étrangers;  les  Terres  lointaines;  le  Panégyri([ue;  Jupiter 
avec  son  «  prétoire  »  où  voltigent  beaucoup  d'  angelots  : 
l'Apothéose;  le  Successeur  du  défunt  conduisant  la  Strophe 
consolatrice;  le  Réveil  de  ï acteur.  A  lire  ce  qu'il  a  rêvé, 
on  serait  amené  à  croire,  si  la  sincérité  de  sa  tristesse  ne 
nous  était  connue  d'autre  jiart.  c[u'il  s'ac(piittait.  en  alignant 
ces  allégories,  d'une  corvée  officielle,  et  ([ue  la  mort  de  son 
maître  le  laissait  indifférent. 
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266.  Fausse  coiu-lusiou.  Il  lui  était  facile  do  prévoir  (jue 
le  nouveau  roi.  tourné  vers  les  choses  positives  et  IVoiil 
amateur  tle  poésie,  ne  le  rej^arderait  pas  eoinnie  un  orneh'  et 
préférerait  aux  siens  île  plus  pratiipu's  talents.  H  en  fut, 
senible-t-il.  ainsi,  et  Oetovien  se  trouva  iu)n  point,  ainsi  t[ue 
certains  raffirnienl.  (iis.^racié.  mais  écarté,  né.uliiié.  So;i  Irèi-e 
Jean  assistait  de  même  à  récli|)se  de  son  intiuence.  Louis  XII 
reprochait  aux  Saint-(ielays  de  savoir  trop  |)laire  à  Louise 
de  Savoie  et  de  i)ien  conseiller  cette  princesse  (pr.Vniu^  de 
Bretagne  n'aimait  guère.  Jean  reçut  Tordre  de  se  séparer 
d'elle,  et  rusa  de  son  mieux,  résista.  Oetovien  jugea  bon  de 
s'effacer.  D'ailleurs,  il  avait  besoin  de  ri|)os:  sa  santé,  déla- 
brée de|)uis  longtemps,  s'altérait  davantage  de  jour  en  jour. 
11  employa  à  de  illisibles  travaux  les  fori  es  (pii  lui  restaient 
traduisit   les  comédies  de    l'érence  et   \  I-lnciilc. 

267.  Ce  (li'uxième  ouvrage,  terminé  le  27  avril  lôOO  fut 
présenté  au  roi  bientôt  a|)rès.  .M.  de  .Maidde  La  Clavière  [op. 
cit..  VIW,  trouve  et  signale,  dans  la  dédicace,  (|uel(pies  traci'S 
tle  désaiM'oi  .  Il  faut,  pour  les  y  découvrir,  torturer  le  texte 
bien  subtilement,  et  j  ai  beau  le  retourner  en  tous  sens,  je 
n'y  vois  rien  (pie  de  très  ordinaires  flatteries  aux(|uelles 
vient  s'ajoutei".  à  I  adresse  de  N'irgile.  un  acte  d  adoration. 
Le  rhétoriipn-ur  avoue  \  \o]  que  sa  légère  l't  faible  charrue 
est  incapable  de  laboui-ci-  ce  si  '■  ferlil  pourpris  \irgilien, 
mais  il  espère  (piOn  lui  saura  gré  davoii-  moins  consulté 
la  modestie  cpie  1'  ardant  désir  (jui  I  incitait  à  entre 
j)i'endre  une  haute  tâche,  surhumaine. 

268.  De  fait,  il  a  grand  besoin  d  excuses,  et  l'on  ne  peut 
louer  (pu'  son  courage.  Quelle  est  tlonc  exécrable,  cette 
traduction'  In  \i'ai  massacre!  Saiul-(iela\s.  d  Ordinaire,  ex- 
prime le  sens  de  1  épopée  laline.  mais  il  \\\n\  soupyoniu'  j)as 
l'esprit,  'i'antôt  ramj)anl,  tantôt  sautillaid.  le  décasyllabe  fran- 
çais s  essouffle  à  suivre  le  mtble  licxamèti'e.  en  (lispers(>  la 
grave  harmonie,  en  brisi'  la  dignité.  1)  antre  paiM.  les  pauvre- 
tés du  style,  son  enflure  et  sa  plalilude  se  chargent  d  achever 
le  désastre,  cl  rien  ne  sid)siste  finalenicid  du  poème  romain 
fpii  célébrait,  égal  à  la  majesté  de  ICmpii'e  cl  avec  ini  accent 
religieux,  les  héros,  les  dieux,  la  patrie  Dès  les  premiers 
mots  i\\\  tiMdneteur.  on  sait  à  (pioi  sCn  lenir.  et  I  ttu  n  ts|)ère 
rien  d  ini  homnu'  qui  ,i  pu  rendre  Arma  l'iriinu/iic  cduo 
par 

J':iy  entrepris  de  ermclier  en   mes  vers 

Le  cas  (le    l'roye  (|iii  fui   mise  .i   l'env<'rs  .'{  i*";. 
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269.  I/iinolonlairc  pMr-odic  contimic  loiil  le  long  dos  douze 
tlumls.  N'oii'i,  par  i-xi'iiipU',  coinincnl  csl  toiii-rir  le  tlél>ul  du 
second  : 

l-.l    Ictrs    1-!iu'h'   siii"   iiiiii;    IkiuII    Irosiu"   assis 

Va  eomiiu'iR-er  dire,  Iroid   et  rassis: 

't  Tu   veidx,  (laine  tant   plaine  de  valeur. 

Que   renouvelle    la    i)assée   douleur. 

Ht  (|ue  reeile  rouinient  la  LÇrnl  de  GrOee 

A  desmoli  la   Iroycitnc  rirlu-ssc...       |11  r*\] 

.rainu'i-ais  à  citer  cii  cnliei'  les  pages  (|ui  suivent  et,  nolani- 
nient,  la  scène  où  le  pauvre  <  Lacoon  >  nous  est  montre 
lutlanl  contre  les  serpents.  Iceulx  couleuvres  .  dit  Oc- 
lovien. 

Tant    passèrent   de   nier  (sans   l'iction) 
En  tournoyant   leur   revolucion.... 
Et   tant   errèrent    ])ar   la    mer   a  travers 
Que  tost  furent  venuz  en   i)lein.>  terre 
Comme   voulans   faire   mortelle   guerre... 
Cela  nous  feist  poureusement  fouyr  [16  v^l 

Après  avoir  dévoré  les  deux  enfants 

Si  f|ue  les  os,  sans  plus    y  demourèrcnt, 

les  monstres,  <:  sans  aultrc  amusement  »,  attaquent  «  icelluy 
Lacoon     ;  il  tâche  de  faire   '  aulciinc  rcsistence  >, 

Mais   tost   eurent   son  corps   lyé   et   jiris 
El  suffoquez  tous  ses  sens  et  espris    17  r»]. 

270.  Je  recommande  aussi  les  vers  f[ui  racontent  [,")!)  v'-(»() 
)•"  la  suprènu'  entrevue  du  héros  troven  et  de  Didon,  cai' 
tandis  f[ue  \'irgile  semble  avoir  atteint,  en  ce  passage,  le 
sommet  (h'  la  |)oésie.  son  interprète  arrive  ayx  dernières 
bornes  du  l)urles([ue.  I-lnée.  vraiment,  a  br)nne  grâce  lorsqu'il 
déclare  ([ue  ce  n"esl  pas  pour  son  plaisir  (pi  il  circule 

Par    lieux    scalides.    incidles    cl    nu)isis 

Par    nuyl    profonde   et    dangicrs   non    choisis 

Je  naurais  jamais  ciai.  expli(pie-t-il  à  la  reine.  (pu\  nu)i 
parti  de  Car t liage, 

'l"u    portasses  de  deuil   si   lariienient 
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La  Phéiiiciemu'  ne  rc'-poiul  rien;  elk'  s  éloigne. 

Lors   Eneas   eut    pitié   en   son   aine 
Du    cas    inique    de    celle    povre   dame. 

Sciîrron.    n"esl-ee   pas?   lu-    iei-a   guère    luieiix.   el    nous   avons 
\i{  une  preniièro  ébauc-Jie  du   Virfjilc  traucsti. 

271.  Oclovien  n'avait  pins,  au  momi-nl  où  il  Urniinail  ce 
volume,  que  peu  de  leinps  à  vivre.  \  ers  la  lin  de  \7)()2.  lavant 
Angoulèmi-  oii  sévissait  la  peste,  il  s'était  installé  à  N'ars. 
Ijourgadc  située  sur  la  C.liarente.  el  c'est  là  (pi  il  mouind.  an 
mois  (le  décembre.  Il  avait  M  ans.  Il  s  était  donc  tlatté  en 
recionlant.  lorsipiil  composait  /c  Scjoiir  d  Honneur,  les  mi- 
sères (le  la  vieillesse,  les  regrets  des  gens  à  long  passé.  Le 
sont  là  des  maux  (pie  la  nature  n'accorde  pas  à  chacun;  elle 
ne  les  lui  réservait  jxiint.  el  la  muse,  certes,  i  inspii'ail  mieux 
(piand.  après  lui  avoir  dicté,  en  ce  même  Scjoiir  il' Honneur. 
d'assez  jolis  vers  sur  le  jeu  des  Par([ues  [101  v"^,  elle  laisail 
dire  à  I  une  des  Irois  noires  so'urs: 

La    (lucnoille    est    pour    loy    ja    (iispos(''e... 

272.  Sa  renommée  demeura  brillante;  il  fui  pleuré,  il 
eut  des  disciples,  el  le  |)ul)lic  s'obstina  tellement  à  l'estimer 
cpu'  les  imprimeurs  lui  attribuèrent,  pour  être  sûrs  de  les 
bien  vendi'e.  |)lusieurs  livres  cpii  n'élaient  pas  de  lui.  Lo 
succès  persistant  ne  doit  pas  snr|)rendre:  Saint-Gelays  fui 
un  rhéloriqueur  modèle...  (irand  mérile  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains. Mais  nous,  s'il  nous  intéresse,  c'esl  moins  à 
cause  de  ce  (ju  il  a  laissé  (pie  |)ar  sa  physionomie.  Le  per- 
.sonnage  est  fort  comi)li(pié.  el  I  histoire  s  ai-réle  volontiers 
(levant  ce  prélat  de  cour,  amusée  de  voir  en  lui  un  débauché 
el  un  moraliste,  un  prélre  el  un  iniriganl.  un  poêle  de  I  amour 
el  un  |)rècHeur.  un  admirab  iir  de  N'ii-gile  ci  un  ri\al  de 
Molinet.  u\\  mondain  j)lus  acharné  au  labeur  (|ue  s  il  travail- 
lait pour  vivre,  un  homme  très  intelligent,  très  docte,  (pii 
perdait,  aussit(")t  (pi  il  se  mettait  à  éciare.  tout  le  béiiérice  de 
sa  science  et  de  son  esprit,  (".elle  figure  n  est  pas  banale,  el 
je  trouve  juste  (pie  le  gentil  eves(pie  ait  vu  I  aube  di-  ce 
!XVI»'  siècle,  aiupicl.  |iar  (pichpies  tiails  de  sou  (  araclère,  il 
semblail   vraiment   appartenir. 

273.  Il  nn-  reste  à  éiiumérer  les  (eiixres  indûmcnl  publiées 
comme  sorties  de  sa  plume.  Le  sont     I"  /<■  Vcrffic/-  d  //onnciir. 


i.'i.coi-i'.   Di'.s   ninVroiuorii  Ms  !.'>,") 

où  ne  se  lisent  (|ii('  deux  pièces  di-  lui;  2'  /".\/7  ddinirr 
tlOviik'  mis  en  tr;me;iis;  '.V^  un  Tniitr  de  hi  /loli/iiinr,  coiii- 
j)ilé  en  \7)'22  pnr  Clinrles  de  Saint-Crelays;  1"  /r  Trésor  de 
Noblesse,  simple  tr-aduclion  du  Liher  île  l nfnriiudione  Prin- 
ci puni  (|ue  le  lil)rairo  X'érard  étiita  sous  le  nom  l'I  avec,  une 
dédicace  dOc-tovien;  f)"  l(i  chasse  et  le  Dé/xirl  d'Amours 
fail  et  composé  |)ar  Hev.  Père  en  Dieu,  messii'e  Oclovien  de 
Saincl-lielays.  evescjue  dAn^oulesme.  el  |)ar  noble  homme 
Biaise  d'Auriol  i.  bachelier  en  chasc-iin  (h'oit.  demouranl  a 
ïhoulouze....  nouvelk'menl  imprimé  a  Paris,  le  xiiii*'  jour 
d'avril  1009.  jiour  .\nlhoine  N'érard.  --  Cesl  ici  un  iiolai)lc 
exemple  des  su|)ercheries  familières  à  cel  imprimeur.  Le 
gros  livre  cju  il  mil  en  vend'  comme  dû  à  deux  auteurs  de 
son  temps  n Offre,  en  Tune  de  ses  parties.  (|ue  des  |)ièces 
dérobées  à  Cdiarles  d'Orléans.  Quekpies-unes  sont  retouchées, 
rajeunies:  c'est  le  plus  petit  nombi'c.  el  Ton  na  même  jias, 
d'ordinaire.  j)ris  la  peine  de  remanier  le  texte.  Quoi  ([ii'on 
en  ait  dit,  ce  plagiat  ne  saurait  être  imputé  à  Saint-Gelays. 


1.  Fils  (le  .Jean  dWurioI.  (|ui  portail  le  litre  de  seigneur  de  Montagut. 
il  naquit  à  Castelnaudary  vers  1  17.1.  Deux  de  ses  oncles,  Raymond  et 
Louis  dWuriol.  professaie.il  \v  droit  à  l'Université  de  Tovdouse,  et  c'est  dans 
cette  ville  que  Biaise  étudia,  puis  s'établit.  Bachelier  eu  droit  civil  et  en 
droit  canon,  prieur  de  Nissan,  chanoine  de  Castelnaudary,  il  sut  se  mé- 
nager la  protection  de  .lean  d'Orléans,  archcvcqu?  d?  Toulouse  depuis 
1502.  et  faire  son  chemin  dans  le  monde.  Il  reçut,  iii  1.")10.  une  récompense 
aux  Jeux  Floraux,  et  devint  maître  es  jeux  une  ou  deux  années  plus  tard. 
Vers  la  même  époque,  ayant  ga.gné  le  grade  de  docteur,  il  obtint  la  chaire 
de  droit  ecclésiastique  à  l'Université.  La  Cluisse  et  le  Départ  d'Amours  n'est 
pas  le  seul  livre  ([uil  ait  publié.  Sans  parler  de  deux  ouvrages  de  droit 
(1521,  1532),  il  fil.  au  témoignage  de  du  Verdier.  paraître  (en  1520'  un 
recueil  de  vers  qui  devaient,  à  en  juger  par  le  titre,  être  non  moins 
risibles  qu'édifiants.  «  Les  Joies  et  Douleurs  de  Nostre-Dame,  avec  une 
oraison  a  Xostre  Dame  par  equivocques,  latin  el  françois.  .\ultre  a  saincle 
.\nne.  De  mesme,  Confessional  pour  sçavoir  les  péchés  et  leurs  cir- 
constances, par  lettres  et  par  vers.  Vers  par  signifianccs  de  lettres  doubles. 
Epistre  de  la  beauté  de  .lésus.  .\ullre  de  la  beauté  et  estât  de  la  sacrée 
Vierge  Marie.  Le  tout  imprimé  a  Tholose  pir  Jehan  l'aure.  »  —  Le  jour 
de  l'entrée  de  François  l*""  à  Toulouse  (l*"""  août  1533),  Hliise  d  .Vuriol, 
alors  chancelier  de  l'Université,  prononça  devant  le  roi  une  harangue, 
et  lui  demanda  de  reconnaître  un  caractère  officiel  à  la  diguité  de 
chevalier  es  lois  ^  que  les  professeurs  s'adjugeaient  après  vingt  ans  do 
services.  Inutile  d'ajouter  que  l'orateur  plaidait  pro  domo  mia.  Il  fui. 
le  l*"""  septembre,  créé  chevalier  es  lois.  Uti  de  s.'S  collègues,  Pierre  Daffis. 
lui  passa  au  doigt  l'anneau  équestre,  lui  ceignit  l'épée.  et  les  écoliers  eurent 
ce  jour-là,  congé.  En  1540!  Biaise  d'Auriol  céda  sa  chaire  à  Jean  Boyer.  La 
dale  de  sa  mort  n'est  pas  connue,  mais  on  sait  qu'il  fut  enseveli  dans 
l'église  des  .\ugustins,  où  l'on  put   voir  ïon  tombeau  j  isqu'à  la   Révolution. 


lôC»  l/l':COLE    DES    RIIÉTORIQIEI  HS 

Au  lieu  (le  supposer  ([u  il  avait,  de  son  vivant.  |)répai"é  ce 
recueil  frauduleux,  il  semble  fort  naturel  de  iroire  que  Vé- 
rard.  profitant  de  ce  (pi'il  ne  pouvait  |)lus  protester,  le  lui 
a  attribué  sans  façon,  et  (|ue  Biaise  tlWuriol  sest  chargé  de 
d(Miner  au  volume  l'apparence  dune  chose  nouvelle.  Tantôt 
démarquant,  tantôt  complétant,  faisant  partout  les  raccords 
nécessaires,  il  a  de  son  mieux  cuisiiu'  Id'uvi-e.  et  c'est  à 
lui  sans  doute  fiu'appartiennent  les  vers  (|ui  ne  sont  j>as 
manifestement  pillés. 
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II 

JEAN  MOLINET 

274-276.    Déhuts   de  ./.    Molinrl  :   il   clicrc/if   un    nuiitrc   qui 
veuille   l'emjdmier.  277.    //   entre   au   serviee   des    dues 

de  Bourffor/ne.  —  278.  Sa  C.lironiffiR'  ne  nous  a/)f)rend 
rien   sur  lui.  279.    (Jueh/ues   in(h\-(ili()ns   rehdiues   à   su 

biotjra/)hie.  280.  .S'a  part  ledit  é  sijsténmtique.  281.  Ce 
qu'il  a  écrit  en  prose  ou  pour  le  théâtre.  282.  Son  poème 
sur  le  rôle  et  les  origines  de  la  fourrure  de  vair  — 
283.  On  peut  diviser  ses  œuvres  en  trois  <jroupes.  —  284- 
290.  I*ii:c.ES  politioiks.  —  Pièces  divkhsk.s:  291.  Reli- 
gieuses. —  292-293.  Courtoises.  294-295.  Morales.  — 
296-298.  Facétieuses.  -  299.  Pièces  obscènes.  —  300- 
301.  Vieillesse  de  Molinet  :  sa  gloire,  sa  pauvreté,  son  la- 
heur.  --  302.  .S'a  mort  et  son  tombeau. 

274.  Nous  savons.  ])ar  son  épitaplie  laUiic.  (|ue  Jean  .Mo- 
linet na(|uit  à  Desvres  (Pas-de-Calais,  arr.  de  Boulogne). 
Comme  la  date  de  sa  mort  est  connue,  et  que  Lemaire  nous 
apprend  [Œuvres.  IV.  .Vil]  qu'il  vécut  72  ans,  on  ne  risciue  |)as 
de  se  tromper  en  i)laçant  sa  naissance  en  143.">.  Il  Fil  ses 
études  à  Paris,  et  dut,  ai)rcs  les  avoir  terminées,  y  rester 
quelque  temps,  car,  dans  une  lettre  adressée,  vers  la  fin 
de  sa  vie.  aux  logiciens  du  collège  Montaigu,  il  rappelle 
qu'il  fut  escrivain  -  (secrétaire?/  au  collège  du  cardinal 
Lemoine.  Mais  cette  mode.sle  siliialion  n  était  j)as  digne  d  un 
homme  tel  '(jue  lui.  Il  aval!  tan!  de  talents!  Le  latin.  Ihisloire, 
la  rhétorifjuc,  la  musiqui-  nirnie  Lemaire.  il>id..  .")22|  lui 
étaient  choses  familières,  en  sorte  (piil  tu*  lui  nuMupiail.  pour 
briller  dans  le  monde,  (pi  un  roxai  pjlroii  (pii  ICinpIoN  fil.  le 
nourrit,  cl  lui  fournil  roccasion  d  étaler,  en  \cis  cl  en  prose, 
son  élocpicncc  .  l"f)rt  de  cette  idée,  il  partit  à  la  découverte 
diin  protecteur. 

275.  Les  déniarclics  (piil  fit.  il  nous  les  a  ('•  ni  nu  éi'i'-cs  plus 


l'écoi.k   I)i;s   luiKToKioiia  us  l.')') 

lard  cil  sa  Compldinctc  pour  le  trcspcis  de  Madame  Marie  de 
Bourgongne  [F.  et  D.,  77  r<>J.  Cetto  pièce,  écrite  sans  doute 
fort  peu  de  temps  a|)rès  l'événement  (pi  elle  déplore  (27  mars 
1 1S2\  nous  représente  Molinet  trottant  dune  cour  à  l'autre, 
déballant  sa  rhétoricpie  et  demandant:  Qui  en  veut?  Elle  est 
à  vendre.  >  Afin  de  rendre  plus  picpiant  le  récit  de  ses  voyages 
à  la  conquête  d'un  maître,  il  use  d  un  artifice  qu'il  n'a  pas 
été  seul  à  employer  [Cf.  le  Pèlerin  jjassant  de  P.  Tasseriel, 
et  qui  consiste  à  parler  des  maisons  princières  comme  si  elles 
étaient  des  auberges  et  à  prendre  leur  blason  pour  une 
enseigne.  Donc  Molinet,  portant  les  échantillons  de  son  génie, 
s'en  va  successivement  frapper  Aux  trois  luppars  v  fc" est- 
à-dire  chez  le  roi  d'Angleterre),  à  FEeu  de  Bretagne,  à  l'Ecii 
d'Artois  et  à  l Hôtel-Saint-Pol.  Partout  on  lui  répond:  ';  Pas  de 
place...  Que  devenir?  Un  instant  il  songea  à  se  loger  Aux 
Fleurs  de  lis:  :  mais  l'iioste  (entendez  Louis  XI)  esloit 
rioteux  et  sauvage  ;  on  ne  l'amadouait  pas  avec  des  rimes, 
et  il  exigeait  de  ses  serviteurs  autre  chose  que  des  compli- 
ments. 

276.  Dans  cet  embai'ras,  le  pauvre  poète  sans  travail 
se  dirigea  vers  V Hôtel  de  Savoie.  Là  siégeait,  depuis  1465,  le 
duc  Amédée  IX,  qui,  faible  de  santé  et  desprit,  avait  en 
revanche  une  âme  charitable,  et  ne  repoussait  jamais  les 
mendiants.  Il  accueillit  donc  Molinet.  Par  malheur  le  gîte 
était  précaire.  Incapable  de  gouverner,  soumis  à  sa  femme 
Yolande,  l'énergique  fille  de  Charles  VII.  Amédée  ne  possé- 
dait qu'un  vain  titre,  et  même  il  ne  le  conserva  pas  long- 
temps, car  il  mourut  à  Verceil.  le  28  mars  1472.  Et  voilà  l'au- 
berge fermée,  Molinet  et  ses  muses  à  la  rue.  Il  fallut  repar- 
tir, chercher  ailleurs. 

277.  Cette  fois,  ce  fut  du  côté  de  la  cour  bourguignonne 
qu'il  chevaucha.  Le  Téméraire  n'avait  encore  presque  rien 
perdu  de  sa  gloire,  et  son  historiographe,  le  sage  Chastellain, 
était  vieux.  Il  y  avait  là  une  succession  à  espérer.  Molinet, 
on  ne  sait  comment,  se  glissa  dans  l'ombre  de  ce  grand 
homme,  devint  «  son  très  humble  disciple  >,  resta  «  en  son 
escole  plusieurs  ans  >,  essaya  d'imiter  son  élégant  sty- 
Ig.  ,  collabora  aux  derniers  ouvrages  de  ce  maître,  et  s  in- 
slalla.  en  somme.  aui)rès  de  lui  en  qualité  de  coadjuteur, 
attendant,  guettant  l'héritage.  J'en  étais,  confesse-t-il,  bien 
indigne  ^il  n'a  jamais  rien  dit  de  plus  vrai\  et  nulle  com- 
paraison ne  se  pouvait  établir  entre  la  ténuité  de  mon 
engin  ^  et  l'excellence  de  ce  <  très  expert  orateur    ...  Bana- 


IIJO  l'école   uls   luiKToiuoriiriis 

les  formules:  modcslif  illiisoiri'.  lùi  réaliU'.  loin  do  se  croire 
peu  désigné,  il  senipressa.  dès  que  C-liaslellain  fui  morl 
^février  ou  mais  1475  .  de  demander  sa  place.  Le  duc  Char- 
les se  trouvail  alors  au  siège  tie  Neuss.  (pii  ne  fut  levé  (|u"à  la 
fin  de  juin.  Le  candidat  se  mil  en  roule,  voulant  en  per- 
sonne plaider  sa  cause.  .le  me  lii;i\.  écril-il.  vers  la  séré- 
nité de  noslre  très  redoublé  prince  iiu  ;iincu....  et  lu\  depriay... 
qu'il  luy  pleust  nioy  donner  licence  de  parachever  ce  que 
mon  très  honoré  seigneur  et  maislre.  ([ue  Dii-u  pMrdoint! 
avoit  encommancé;  et  iceluy.  de  sa  henigni'  grâce...  le  m'ac- 
corda   libéralement. 

278.  X'oilà  comment  la  charge  d  indiciaire.  si  iioblemeiU 
occupée  |):ir  le  grand  (ieorges.  lui  dévolue  à  Molinel.  De 
ce  moment  justju'à  son  ilernier  jour,  il  i\v  (piilla  plus  le 
service  (h  la  maison  de  Bourgogne,  et.  fixé  à  N'alenciennes, 
se  mil  à  rédiger  ses  Chroniquis.  I^lles  sont  lellemenl  objec- 
tives quelles  ne  nous  révèlent  rien  sur  leur  auteur.  Tne 
seule  fois  [t.  XLVI.  p.  122;  année  UiK),  il  parle  de  lui  à 
l'occasion  i\u  fait  suivant  :  In  jeune  fils  appelé  Luc-cpu.'t, 
(/<•  simple  maintien  cl  forl  paisible,  demeurani  au  village 
d'Arain.  voyait,  la  nuil.  l'àme  de  sa  mère  de|)uis  longtemps 
Irépassée.  Il  y  a  di.\-sept  ans.  déclarait-elle,  (jue  je  lan- 
guis en  purgatoire,  et  je  w'vw  puis  sortir  (pie  |)ar  les  prières 
et  aumônes.  Luctpiet  piMa  donc  cl  donna  aux  pauvres.  La 
morte,  pour  stimuler  son  zèle,  multipliait  les  apparitions, 
et.  afin  (pi'il  ne  doutât  nullement  de  sa  |)résence.  elle  la 
lui  signalait  d'une  manière  vraiment  maternelle  :  tantôt  elle 
le  saisissait  avec  la!il  de  violence  par  les  bras  (piil  en 
gardait,  merveilleusenu'nt  noires,  des  cicaliMccs  cl  jxr- 
snres  ;  lanlôl.  le  (irani  par  sa  robe,  elle  li'  laisail  cli;)ir 
du  haut  en  bas  de  I Cscalici-.  .\  sa  dernièi'c  \isile.  elle  an- 
nonça qu'elle  était  (léli\réf  du  purgatoire,  et  arriva  csi'orlée 
de  quatr'c  jxiils  personnaiges  blanc  veslus  comme  neige... 
lesffuels  aucuns  estiment  csire  augèles  ...  .\verli  de  ce  mi- 
racle et  le  jugeant  frivollc  .  .Molinel.  accom|)agné  de  Jean 
de  lontaine.  notable  l'eligieux  de  Saiiil-Henoil.  si-  rendit  à 
Arain.  et  interrogea  Luctpiel  :  celui-ci  exliiba  ses  plaies  et 
persurrs.  cl  aussitôt  le  cbroni([ueur  céda  à  I  évidence,  ne 
douta    plus, 

279.  .Mieux  eiit  \alM  cpic.  se  mt-tlanl  en  scène,  il  eùl 
relaté  une  plus  notable  circituslance  de  sa  \ic.  Il  ne  la  pas 
fait,  et  ce  cpii  lui  advint,  durant  les  amu'es  ([u  il  passn 
au    service    de    (liarles    puis   de    Maximilien.    nous    demeure 
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prcsciiu-  iiicdiiini.  Il  scinhlc  iinvoii-  |);is  eu  sciilciuciil  lOI'- 
iice  (rhislori(i^r;i|)lu',  m:iis.  vn  outre,  un  (Mn|)l()i  (luclcoii- 
([uc  dans  l'ordiT  ilv  la  Toison  d'or.  Nous  ajjprcucjns  par 
Jean  Li-niain  (lu'il  élail  chanoine  de  la  Salle-lc-Comle,  cl, 
eoninie  nous  savons,  tl  autre  pari,  (piil  avail  été  marié,  nous 
pouvons  eoïK'lure  de  rohlenlion  de  ce  canonic-al  ((u'il  avail 
perdu  sa  l'eninie.  Ses  patrons,  on  le  voil.  lui  fournirent  du 
moins  sur  le  papier  —  de  (pioi  vivre,  el  tâchèrent  de  lui 
payer    ses    louanges. 

280.  I!  leur  en  domm  pour  leur  argent.  Loyal  en  af- 
faires, il  célébra  les  maisons  dWulriche  et  de  Bourgogne 
ainsi  qu'il  eût,  au  même  prix,  glorifié  l'hermine  bretonne, 
l'écu  de  France,  les  «  trois  lui)pars  .  Jamais  conscience 
ne  se  vendit  plus  honnêtement.  Rétribué  pour  juger  su- 
blimes les  actes  de  ses  maîtres  et  condamnables  ceux  de 
leurs  ennemis,  notre  homme,  aveugle  volontaire,  s'accpiitta 
de  sa  fonction  sans  faiblesse  et  ne  connut  que  la  consigne. 
La  partialité  lui  paraissait  le  premier  de  ses  devoirs,  le 
fondement  de  la  morale  des  historiens  api)oinlés.  Ce  beau 
principe,  sur  lequel  il  reste  solidement  api)uyé,  il  ne  le 
dissimule  pas,  il  l'expose  avec  fierté  et  complaisance.  Très 
curieuse  est  la  pièce  oii  il  déploie  son  système;  elle  rappelle 
les  anciennes  parlures,  et  consiste  en  un  dialogue  entre 
Molinel  et  0.  de  Sainl-Gelays.  Celui-ci  invile  son  interlo- 
cuteur à  écrire,  en  l'honneur  du  roi  de  I^^rance,  quelques 
vers  aimables.  —  Impossible!  répond  l'autre.  —  Mais  la 
cause?  —  ;  Bourguignon  suis  >,  et  j'aurais  l'air,  si  je  flat- 
tais un  prince  étranger,  d'  «  amoindrir  mon  propre  heber- 
geiuent  .  Parmi  les  couleurs  dont  je  me  sers,  il  n'y  a  ni 
or  ni  azur,  ni  rien  de  ce  (ju'il  faudrait  pour  peindre  les 
blasons  d'Anne  de  Bretagne  et  de  son  mari.  «  Ailleurs  sont 
mes  delictz  ,  ô  Sainl-Gelays!  el  je  me  refuse  à  avoir  deux 
maîtres,  car 

Ung   cuciir   ne   peull    ol)eyr   en    deux    lieux 

Ainsi  parle  le  successeur  du  libre  et  sincère  Chaslellain: 
ses  protecteurs  ont  iM'omis  de  le  nourrir;  lui.  il  s'est  en- 
gagé à  les  i)roclamer  divins.  C'est  un  contrat  bilatéral  ([ui 
ne  laisse  de  place  ni  aux  o|)inions  personnelles  ni  au  souci 
de   la   vérité. 

281.  Les  œuvres  de  Molinel  sont  nonibreuses  :  mais  cer- 
taines ^soit   ([u'elles   aient  été  écrites  en   prose,  soit    (pi'elles 

1.  Kcoledes  Rliétoriciiieiirs.  ii 
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>  ajiparlieiiiR'iit  au  genre  drainalique    ne  seront  pas  étudiées 
ici.    Ce    sont  :    1^^    Les    CJiruiiiqiics    ^1 171-1500  .  2^'    L  Art 

de  rhétorique,  longtemps  atli^bué  à  Henri  de  Croï.  — 
>  L'Histvire  de  Mgr  saint  Quentin,  mystère  très  étendu, 
sinon  très  intéressant.  —  -i^  Le  Roman  de  la  Jiose  moralisé. 
Je  ne  pense  pas  qu  il  existe  beaucoup  de  livres  plus  par- 
faitement sots  que  celui-là.  L'auteur  lui-même,  en  sa  pré- 
lace, déclare  tort  estrange  le  dessein  qu  il  a  i'ormé,  et 
conjecture  (piil  s'aliénerii,  en  ôtanl  son  caractère  galant 
à  un  poème  d  amour,  les  âmes  de  tous  ceux  et  de  toutes 
celles  qui  aiment  ou  ont  aimé,  savoir  damoiseaux,  da- 
moiselles,  garsettes  et  gars,  vieillottes  et  vieillars  ; .  La  cho- 
se, en  effet,  était  à  criundre.  Mais,  alors,  pourquoi  ce  la- 
beur saugrenu  et  désobligeant?  Je  lai  entrepris,  répli(|ue 
ingénument  le  rhétoriqueur,  parce  cpie  le  style  de  Jean 
de  Meung  a  vieilli,  tandis  que  «  noslre  langage  est  ....  fort 
mignon  et  renouvelle  [f»  V  v»].  Nostrc  langage...  Lnlendez 
le  mien...  Et  donc  il  s  imaginait,  le  malheureux,  que  sa 
])rose  était  i)lus  mignonne  (pie  les  alertes  vers  du  Ro- 
man. 

282.  Je  signale  encore  un  ouvrage  dont,  n'ayant  pu  le 
lire,  je  ne  jjarlerai  pas  :  c  est  un  long  ]K)ème  relatif  à 
l'art  héraldique,  et  qui  traite  de  la  fourrure  de  vair  », 
exposant  d'abord  ses  origines,  puis  .son  rôle  dans  les  ar- 
moiries. 

283.  .Vhortlons  mainlcnanl  les  pièces  (pii  rentreiil  dans 
le  cadre  de  notre  travail.  Conservées  en  plusieurs  ma- 
nuscrits, elles  figurent  aussi  (mais  non  i)as  Icnites  dans 
le  recueil  désordonné,  incorrect,  ^pii  fut  imprimé  sous  le 
titre  de  Faictz  et  Diiiz  de  /m  /iiaislre  Jehan  Mnlincl.  .\ous 
allons  distribuer  celte  foule  de  vers  en  trois  groujx'S.  et 
nous  examinerons  tour  à  tour  les  poésies  j)oliti(pies.  les 
lK;ésies  diverses,  les   poésies  gauloises.   Mol    lalhlc  cl    poli. 

284.  (^(jmme  on  devait  s'y  attendre,  la  |)r('mière  série 
est  la  plus  riche,  et  je  me  lK)rnerai  à  indicpicr.  en  suivant 
l'ordre  chronologique,  ce  (piCllc  niilciinc  de  plus  iniporlaiit. 
lo  Le  Jlirnsnc  d' Honneur,  où  la  mort  du  duc  l'liilij)i)c  le  lion 
riô  juin  1  107  est  amplement  rcgrclléc.  La  première  moitié  de 
ce  chant  funèbre  est  toute  en  énunu'ratioiis.  I)  abord  laulcui- 
invite  aux  j)laintes  la  terre,  les  oiseau.x.  les  inslrumenls  de 
musique.  Il^glise,  les  rois,  les  chevaliers,  les  conseillers,  les 
Frisons,  les  Hollandais,  les  Flamands,  les  demoiselles,  les  jou- 
vencelles, les  ancelles.  l'ensemble  des  j)uccllcs    telles  ((uelles); 
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ensuite  il  iirécisc  (iiic  non  sculcmcnl  on  doil  |)k'urer  le  duc, 
mais  qu'il  faut  désonuais  ne  pleurer  (jue  lui,  consacrant  à 
sa  mémoire  les  larmes  ([ue  l'on  donnait  jusqu'ici  à  Lucrèce,  à 
Tamar.  à  l'riam  et  à  Ilécube,  à  Paris  et  à  Hélène,  à  Médée 
et  à  Jason,  à  Pvrame  et  à  Tliisbé...  Puis  le  poêle  nous  dit 
soudain:  Essuyez  vos  yeux;  riez!  C'est  qu'il  vient  de  voir  (en 
songe,  naturellement,)  dame  Vertu  f[ui,  ayant  recueilli  en 
un  très  digne  vaisseau  l'excellente  fleur  tombée  en  bas  , 
la  portait  vers  le  Trône  d'Honneur.  Il  n'y  a,  pour  l'atteindre, 
pas  moins  de  neuf  cieux  à  traverser;  l'àme  glorieuse  arrive 
à  bon  port,  est  reçue  en  triomplie  i)ar  toute  la  compagnie 
divine,  qui  se  prend  :  a  démener  grant  joye  et  a  crier  a 
baïUte  voix:  Vive  Pbilippel   > 

285.  2"  Le  Trespas  du  duc  Charles.  Cette  complainte  parait 
sensiblement  postérieure  à  la  mort  du  Téméraire  (5  janvier 
1477),  et  je  la  crois  destinée  non  pas  tant  à  exalter  son  sou- 
venir qu'à  célébrer  sa  descendance.  Charles  est  comi)aré  à 
un  arbre  «  de  mirable  altitude  »,  sous  lequel  s'abritaient 
beaucoup  de  «  nobles  bergeronnettes  ».  Il  prosj)érait  de  telle 
façon  que,  pleins  d'envie,  les  dieux  le  déracinèrent  et  per- 
mirent à  «  aucuns  oyseaulx  privez  que  Latins  appellent 
gain  »  de  le  déchiqueter  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  de  lui 
qu'  ■'•  ung  seul  jeune  estoc  féminin  ».  —  3o  Les  Chansons  de 
la  Journée  de  Guinegaste  (août  1479).  La  bataille  en  question 
avait  été  incertaine,  et  il  s'agissait  ici  de  la  peindre  comme 
une  très  éclatante  victoire  de  Maximilien.  En  conséquence, 
afin  de  rendre  plus  manifeste  le  prétendu  écrasement  des 
Français,  Molinet  rassemble,  en  des  vers  pareils  à  une  fan- 
fare sauvage,  tous  les  mots  qui  éveillent  l'idée  d'une  armée 
anéantie.  Cela  fait,  il  reproche  à  Louis  XI  sa  fureur  héro- 
dienne,  constate  que  les  fleurs  de  lis  sont  un  nid  de  scor- 
pions, et  que  les  «  Turcs  et  Tartarins  veluz  ont  des  mœurs 
plus  douces  et  des  noms  moins  barbares  que  Crèvecœur, 
Gobache,  de  Lohéac,  Clochet,  Brochet,  QKierquelevent  et 
autres  capitaines  mis  en  déroute  par  Maximilien.  D'ailleurs, 
celui-ci,  fils  de  César,  représentait  sur  le  champ  du  combat 
la  majesté  impériale.  Or,  un  empereur,  vu  qu'il  tient  sa 
couronne  du  pape,  et  un  roi,  que  sacra  un  simi)le  évèque,  ne 
sauraient  avoir  même  force...  Autant  de  raisons  péremptoires 
qui  expliquent,  n'est-ce  pas?  l'affaire  de  Guinegate. 

286.  4"  Complaincte  pour  le  trespas  de  Madame  Marie  de 
Bourgongne  (1482).  La  douleur  du  poète  était  sans  doute  sin- 
cère, mais  comme  il  l'exprime  par  une  cataracte  de  calem- 
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bours  el  nombre  de  pirouettes  verbales,  il  en  résulte  (jue 
ses  lamentations  ont  lair  ciune  bonne  i«rosse  farce.  —  5"  En- 
core une  louange  des  morts  à  1  adi'esse  des  vivaids.  Molinet 
rime  vers  118.")  une  nouvelle  Complainctc  pour  le  trcspas 
ilu  (lue  Philippe  de  Bourgoiif/ne  et  du  duc  (^Jmrles  son  /Hz. 
Se  peut-i!  (piun  écrivain  c-oiirtisan  ail  une  mémoire  si  fidèle, 
et  qu'il  j)crsiste  à  se  rai)peler  des  i)ersonnages  dont  il  n"a 
])lus  rien  à  attendre?  On  s'étonne  d'abord,  mais,  à  la  lecture, 
tout  s'éclaire.  C'est  la  Renommée  (pii  parle.  Depuis  la  mort 
de  Pbilippe  et  de  (Charles,  elle  reste  à  la  belle  étoile  sans 
savoir  où  se  poser.  Dame  N'erlu.  (pii  l'entend  gémir,  lui  con- 
seille d'aller  en  Angleterre.  —  Les  Anglais  ne  tiennent  gnère 
à  moi.  —  Kb  bien,  en  I-"rance.  —  Le  roi  est  trop  jeune.  — 
En  Bourgogne,  alors?  -  Il  ny  a  plus  de  Bourgogne...  A  ce 
moment  passe  la  Victoire;  elle  s'écrie:  Je  connais  le  gîte 
qu'il  le  faut;  c'est  la  liaulte  maison  de  Maximilien; 
allons-y...  Et.  là-dessus.  Victoire,  Vertu  et  Bcnommée  s'en- 
volent vers       l'Iiostel  d'Aulricbe     . 

287.  C)*^  Le  retour  Madame  Marf/uerite.  En  1 182.  la  fille  de 
Maximilien  avait  été.  (iuoi(iu"elle  n\'ùt  (|iie  deux  ans,  fiancée 
au  daujîbin.  fils  de  Louis  XL  cl  conduite  en  l-'rance  pour  y 
attendre  (pie  le  mariage  ])ùt  avoir  lieu.  Mais,  en  1191,  Char- 
les VllI.  voulant  épouser  .Vnne  tle  Bretagne,  renvoya  Mar- 
guerite à  son  i)ère.  Elle  (piilta  donc  la  cour  de  Charles,  se 
retira  au  château  de  Melun.  cl  ne  revint  dans  ses  états 
qu'en  14n,'3.  Tel  est  le  retour  don!  parle  Moliiul.  Le  sujet 
était  délicat,  et  eût  exigé  une  autre  plume.  Le  rliéloriipu'ur 
se  borne  à  quelques  f]altei*ies  lénilives.  cl  conclut  i-n  enga- 
geant la  duchesse  supplantée  et  dejectée  connue 
il  trouve,  ce  consolateur,  les  mois  (|ui  comn  ieinu'ul  !  à  pren- 
dre son  mal  en  patience  et  à  ne  pas  |)l()Ui-ei-  connui'  femme 
(Icsconforlée 

288.7"  La  ('.oiuplainvte  de  drève.  Profonde  fui  la  conslei"- 
iKilion  de  la  chi'élienlé  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Conslan- 
lino|)le  j)ar  .Mahomet  II  1  l.lli  .  La  |)ensée  (pie  la  méiropole 
de  l'Eglise  dOrient  él;iil  tombée  aux  mains  des  infidèles 
humiliait,  indignait  les  peuples  occideiilaux.  cl.  dans  leur  /èU 
tardif  (pie  le  saint-siège  entretenait  avec  soin,  ils  iè\ai(nl 
une  croisade,  voulaient  délivrer  la  \ille  du  grand  Conslanlin. 
Sainte-Sophie  et  la  (ïrèce.  De  leur  colé.  les  piinces  se  décla- 
raient prêts  à  marcher.  .Mais.  |)lus  judicieux,  ils  ne  bou- 
geaient |)(>int.  cl  se  bornaieiil  à  manifester  uni  éclatante  et 
stérile    sympathie.    Qu'on    se    rappelle    le    \'»eu    du    faisan'.  . 
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Puis  \v  temps  |)ass;i,  et  vv  |)r(>jt'l  dcnu'uni  popiilnirc,  bien 
([u'oii  perdît  lc'S|)c'raiicc'  ilo  rcxéciilii'.  I^lle  rcriciiril  cej)cn- 
daiit  en  111)2,  lorsciiic  Charles  Vlll  commença  à  méditer 
son  expédilion  do  Naples.  l'oiir  ce  roi  nourri  d'iiéroïqucs  lé- 
gendes cl  (|uc  fascinait  le  souvenir  des  odyssées  chevaleres- 
ques, Naples  n'était  ({u'unc  étape:  de  là,  en  imagination,  il 
s'élançait  vers  Byzance.  puis,  refoulant  en  Asie  les  Turcs, 
arrachait  les  (Irecs  à  Tesclavage.  Ce  plan  digne  de  Picro- 
chole,  et  que  divulguaient  les  poètes  aux  gages  de  Charles, 
VEuroi^e  le  connaissait,  Tapprouvail.  11  ne  s'ensuit  point 
qu'il  faille  regarder  connue  écrite  à  cette  éi>oque  la  Com- 
plaincte,  de  l'auteur  bourguignon,  car  elle  ne  se  laisse  pas 
exactement  dater:  mais,  à  quelque  moment  ([u'elle  ait  été 
composée,  elle  ne  fut  jamais  plus  actuelle.  Du  reste,  consi- 
dérée au  point  de  vue  de  l'art,  elle  est  ridicule  à  souhait, 
attendu  que  la  pauvre  Grèce  (c'est  elle  qui  parle)  se  livre 
à  de  monstrueux  jeux  de  rimes,  et  raconte  son  malheur  en 
strophes  cabriolantes.  —  8°  Et  ce  n'est  pas  la  seule  «  Orien- 
tale >  que  nous  ayons  de  Molinet.  Il  a,  en  1195,  donné  un 
Voyage  de  Naples  où,  déployant  un  grand  luxe  d'allitéra- 
tions et  de  proverbes,  il  chante  les  conquêtes  de  Charles  VIII. 
289.  9o  Ensuite  il  re\ient  à  ses  patrons  et  leur  consacre 
une  pièce  toute  farcie  de  rimes  intérieures,  très  riche  en 
adages  :  La  Très  illustre  et  très  noble  alliance  de  messeigneurs 
les  enfans  dWustrichc  à  ceulx  d'Espaigne.  Il  s'agit  des  maria- 
ges de  l'archiduc  Philippe  avec  l'infaute  Jeanne  et  de  Jean  de 
Castille  avec  Marguerite  (1497).  Le  poète  promet  aux  deux 
couples  un  long  bonheur,  prophétie  qui  n'empêcha  ni  Jeanne 
de  devenir  folle,  ni  Jean  de  mourir  dans  l'année.  —  10»  La 
Naissance  de  Madame  A/ft'/ïor  (1498).  -  1 1"  La  Naissance  du 
duc  Charles  (1500).  Terne,  insignifiant  ouvrage.  Et  (pielle  occa- 
sion pourtant  le  rhétoriqueur  aurait  eue  là,  si  vraiment  il 
avait  su  lire  dans  l'avenir,  d'annoncer  à  l'Autriche  des  jours 
glorieux,  à  la  France  bien  des  revers!  —  12"  L'Arche  du- 
calle.  Ceci  fut  écrit  lors  du  mariage  de  Marguerite  et  de 
Philibert  le  Beau  (1501).  On  remarque,  vers  la  fin  de  cet 
épithalame,  quantité  de  jeux  de  mois.  Voilà,  dit  Molinet, 
Marguerite  qui  va  en  Savoie;  elle  y  aiu-a  sa  vie.  Que  <  Dieu, 
qui  tout  sçait  miculx  que  ne  le  sçavoge  ,  soit  en  sa  voie, 
et  fasse  qu'on  la  voie  en  durable  triomphe  assouvie...  Le 
ciel  n'exauça  point  cette  louchante  prière,  et  Philibert  mou- 
rut le  10  septembre  1504.  —  13o  UEpitaphe  de  Madame  Ysa- 
beau  de  Castille   f  2()  noveml,re  1501  .  L'auteur  résume  comme 
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il  la  connaîl.  cest-à-dirc  assez  mal.  Icxisli-iui'  de  la  ij;raii(le 
reine  catholique. 

290.  Il  s'en  faut  de  brauc-ouj)  ([lU'  j'aie  eilé  tous  les 
poèmes  historiques  de  Jean  Molinel.  Néanmoins,  si  1  on  ajoute 
aux  précédents  sa  Recollection  des  merveilles,  plate  con- 
tinuation des  strophes  que  Chaslellain  avait  réunies  sous 
ce  titre,  on  aura  une  idée  suffisante  de  la  partie  |)oliti([ue 
de  son  œuvre.  A  quoi  lx)n  i)orler  sur  elle  un  juj^ement? 
Son  inanité  ne  ressort  que  tr()p  des  brèves  analyses  ipiOn 
\'ient  de  lire.  Si  terrible  est  la  fatalité  (iiii  pèse  sur  la  lit- 
térature des  courtisans,  qu'il  eût  fallu,  pour  irailer  de  tels 
sujets,  un  art  exquis,  une  dextérité  souveraiue.  Or.  cpielle 
finesse  attendre  de  notre  Bourguignon?  Ce  (pi  il  pensait 
embellir  était  par  lui  travesti,  et  si  l'on  ne  connaissait  pas 
la  loyauté  de  ses  intentions,  on  croirait  qu'il  a  pris  à  iàchc 
de  rendre  grotesques  les  choses  t[u'il  célébrait. 

291.  Les  événements  contemporains  ne  1  ont  pas  absorbé 
entièrement,  et  il  a  laissé  maintes  pièces  religieuses,  mo- 
rales, courtoises,  facétieuses.  Certaines,  jiarmi  ces  jîoésies 
diverses,  valent  à  peine  mieux  que  celles  du  premier  groupe, 
et  il  en  est  même  qui  semblent  tout  aussi  mauvaises.  C'est 
le  cas  jxjur  ses  vers  de  piété  .Sincèrement  dévot,  je  n'en 
doute  pas,  il  a  trouvé  moyen  de  perdre,  à  force  de  tra- 
vail, le  bénéfice  de  la  foi.  c'est-à-dire  1  émotion,  la  candeur, 
et  l'on  peut  parcourir  d'un  lx)ut  à  l'autre,  sans  y  voir  trace 
d'effusion,  les  |)i-ières  (piil  adresse  à  .Madame  sainte  .Vnne,  à 
saint  Gabriel,  à  saint  Adrien,  à  saint  ni|)polyte  [F.  et  /)., 
10  vo-2.3  V"].  Ses  oraisons  à  la  Vierge  [Ibicl..  2  v«-l()  r"  n'ont 
|)as  une  allure  plus  naturelle,  et  il  y  multiplie,  vrai  jon- 
gleur  de    NV)tre-l)ame.    les    batelages    de   sa    nu'tricfue. 

292.  Inévitable  artifice!  Il  se  remarcpie  aussi  dans  les 
ouvrages  courtois  de  Molinet.  notanimenl  en  son  Chappelet 
des  Dames  \  17Î)?;.  Ici  fleurissent  des  allégories  (•om|)liquécs. 
Le  rhétoriqueur.  trans|>orté  sur  la  i)lus  haute  montagne  «  qui 
soit  jusqu'en  Auvergne  .  y  rencontre  N'eitu  (pii  ti*esse  wnc 
jolie  guirlande  composée  de  cinq  lettres,  de  e\\\{.\  fleurs,  de 
cinq  vertus  et  de  einfj  couleurs.  Quatre  fois  cinc}.  vingt. 
Ce  sont  donc  vingt  chapitres  à  avaler.  Chaque  lettre  dé- 
signe un  nom  de  femme,  ce  cpii  amène  le  panégyricjue  de 
toutes  les  princesses  ayant  ou  ayant  eu  ce  nom-là;  chaque 
fleur,  outre  ses  rpialités  esthéticpies  et  pharmaceutiques,  re- 
cèle rpielrpu-  symlK)le:  chn(pie  vertu  fourtiit  un  discours; 
chacpie   couleur   a    un    sens    abstrait     Mais,    demandera-t-on. 
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à  (|ii()i  Iriul  ccl  arirciix  griiiK)irc?  A  dcinonlrcr.  ce  si'inbk'. 
(luimc  tViHiiu'  sc'r;ii(  ijnrfaite  si  cllr  réunissait  les  iiirriU-s  des 
ciii(|  Ic'llrcs.  (les  ciiKi  rieurs,  de.  Reste  à  savoir  s  il  existe 
uiie  créature  à  ce  point  accomplie.  L'écrivain,  (l"ai)or(l.  ne 
le  croit  pas.  el  connue  Vertu  lui  il  fait  cadeau  du  chapelet  afin 
quil  en  part-  la  plus  (l.i<>iie,  c'est  à  la  mère  de  Dieu  ([uil 
veut  l'olTrir,  el  il  va  Tessaycr  à  différentes  statues  de 
Marie.  Mais,  dit-il  la  pièce  est  mêlée  de  i)rosej,  je  les  trou- 
vai toutes  ;  mal  admesurées  tant  en  taille  comme  en  paiiu  - 
ture.  lune  de  l)oys,  l'autre  de  pierre,  l'une  bossue,  l'autre 
lourde  .  Quel  embiu'ras!  Où  «  asseoir  la  guirlande,  et 
à  qui  la  décerner?  Lors  je  «pensay  beaucoup....  et  me 
sembla  que  ma  très  redoublée  dame,  Madame  Marie  de  Bour- 
gongne,...  secluse  la  virginité,  estoit  le  propre  et  vif  y  mage 
de  la  royne  supernelle  »,  et  que,  par  suite,  c'était  à  elle 
que  la  coiu'onne  revenait. 

293.  ('elle  conclusion  est  irritante,  et  l'on  excuserait  plus 
volontiers  la  laborieuse  puérilité  du  poème  que  cette  énorme 
flagornerie.  Mieux  vaut  encore  le  Siège  d'Amours  du  même 
auteur  [F.  et  D.,  126  v»],  car,  au  moins,  la  niaiserie  y  est 
désintéressée.  L'histoire  débute  à  la  manière  épique.  Un 
amant,  qui  chérit  une  belle  ;  garnye  de  reffuz  >  et  si  admira- 
ble qu'il  faudrait,  pour  décrire  ses  perfections,  que  ;  les 
prés  et  champs  du  monde  »  devinssent  «  peaulx  de  par- 
chemin X,  se  révolte  contre  le  dieu  d'Amour,  décide  d'inves- 
tir sa  ;  cité  fermée  >,  appelle  aux  armes  (ici  quarante  petits 
vers  grinçants,  qui  sonnent  une  marche  militaire,)  le  peuple 
des  soupirants  dédaignés,  et  somme  Cupidon  de  se  rendre. 
Jamais!  répond  celui-ci,  et  il  convoque  ses  troupes,  savoir  les 
dames  et  les  demoiselles...  Et  puis?...  Et  puis  c'est  tout  : 

A  tant  finist  le  liault  Siège  d'.\mours. 


On  craignait  un  Roman  de  la  Rose;  l'é[)opée  tourne  court, 
et  n'abouti l  pas,  Dieu  merci. 

294.  Nous  nous  figurons  avec  peine  un  Molinet  galant  et 
élégiaque,  et  nous  attendons  plutôt  de  lui  quelques  parabo- 
les ou  peintures  morales.  Justifiant  cette  prévision,  il  nous 
présente  un  certain  nombre  d'ouvrages  d'où  l'on  doit  tirer, 
selon  lui,  un  profitable  enseignement.  Tels  sont  [F.  et  D.. 
34  voj  les  Aaf/rs  du  Monde,  ra|)ide  légende  des  siècles, 
destinée   à   prouver   l'instabilité   des   choses,    le   progrès   du 
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iiuil.  Tel  esl  encore  le  Tcni/jlc  </<■  Mars,  allégorie  (jui  fui  1res 
goùlée.  et  suscila.  dirccles  ou  intlirectes.  beaueoui)  diinila- 
tions.  Le  rhétoriqueiir  s'avise  —  et  voilà  ee  qui  fui  esliiné 
ingénieux  —  de  trans])orter  en  son  leniple  guerrier  les  céré- 
monies et  les  objels  du  culle  qui  sont  propres  à  la  lilurgie 
romaine.  En  conséquence,  les  prêtres  de  Mars  ont  comme 
cloches  des  lx)ml)artles.  comme  eau  bénite  du  sang,  comme 
cliaj)es  des  habits  de  fer,  et  comme  encens  de  la  poudre... 
Au  milieu  du  sanctuaire  se  dresse,  formidable,  la  statue  du 
(lieu  :  elle  a  cril  basiliccpic  et  gueule  draconiccpie  ,  panse 
de  loup,  hure  de  sanglier,  aile  d'aronde;  d'un  seul  couj) 
elle  engloutit  mille  vilains,   mille  nobles,  armes  et  chevaux 

a  las  .  Les  gens  cpielle  ne  massacre  pas,  elle  les  ruine, 
et  ce  que  les  lrou|)es  ennemies  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
piller,  les  troupes  amies  le  raflent...  L'auteur,  longtemps 
encore,  brode  sur  ce  thème,  puis  conclut:  Princes,  terminez 
vite  vos  (juerelles;  accordez-vous;  donnez  à  vos  j)euples  la 
sainte  paix. 

295.  La  |)aix...  \u  fond  ils  ne  rêvaient,  n'aimaient  (pic 
cela,  tous  ces  rhéloriqueurs  par  cpii  tant  de  batailles  ont 
été  chantées,  et  (|ui  engageaient  les  rois  d'Iùirope  à  aller 
pourfendre  le  (irand  Turc.  .Vussi  dès  (pie  .Molinel  cesse  de 
rimer  pour  ses  |)alrons.  son.  accent  l)elli([ueux  s'évanouil, 
et,  revenu  à  sa  vraie  nature,  il  j)rêche  aux  hommes  la  fra- 
ternité. Qu'on  lise  sa  Ressource  du  jjetit  peuple  (1177V  el.  là 
encore,  on  verra  l'image  hideuse  de  la  guerre.  La  statue  de 
Mars  était,  en  comparaison,  charmante.  Cette  fois,  le  nujus- 
Ire.  plul()nic(pie  matrone  .  est  représenté  avec  un  chef 
fonni.  des  yeux  ardents,  des  oreilles  qui  |)en(lent.  une 
bouche  moult  toi-tuc  .  des  poings  de  fer.  un  ventre  bour- 
souflé, des  dents  pointues,  une  (pieue  venimeuse  el  une 
langue  serpentine.  Autour  de  1  idole,  niontés  sur  (■le|)hans, 
giraffles,  tigres,  griffons  .  caracolent  les  |)ires  tyrans  :  Ca- 
cus.  Xemrod.  Denys,  Dioscorus,  ()libi-ius.  Néron  cpii  tient 
la  bannière...  O  |)rinc('s  chrétiens,  s  é'crie  Vérité  dévalant  du 
ciel  loul  à  COUJ).  n  imite/,  point  ces  gens-là!  D'abord,  voire 
religion  sy  op|)ose;  ensuite,  à  (pioi  bon  les  c()n([uêtes?  l^n 
jour  viendi'a  où  \-ous  serez  pourris  .  où  sept  pieds  de 
terre  vous  suffiront,  où  il  faudr'a  rrndre  com|)le.  Dieu  vous 
punira,  despotes,  nvuif/eiirs  de  hoiislioiuiuedux.  biiveiu's  de 
sang...  .\près  Vérité  par'le  Justice;  elle  plaide  la  cause  des 
humbles  (pTopprinie  I  and)ition  des  |)uissanls.  et  ex|)rime, 
.11  (|<  s  strophes  d'une  f.ietiire  insensée,  de  fort   raisonnables 
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clioscs.    l-;i    paix!    La    paix'    'rdic    csl    la    conchisioii    de    ces 
liiscoiirs  c-oiumc  celle  du  Tcmjjlr  de  Mcirs. 

296.  il  est  rare,  on  l'a  vu,  ([ue  les  poèmes  sérieux  de  Mo- 
linel  soient  aussi  acceplahles  (|ue  les  ikm\  précédents.  l'Ius 
il  esl  grave,  i)lus  il  est  mauvais,  et  cela  revient  à  dire  ù 
lavancc  que  ce  ([u'il  a  laissé  de  moins  faible,  ce  sont  encore 
ses  vers  facétu'ux.  Non,  certes,  ((u'ils  aient  de  la  finesse  : 
mais  si  ou  leur  reproche  à  bon  droit  la  qualité  vulgaire  de 
leur  gaieté  ou  leurs  plaisanteries  d'almanach,  on  leur  sait 
gré  d'être  simples  et  d'exprimer  uniment  des  choses  claires. 
Par  dégoût  de  la  rhétorique,  on  excuse  la  trivialité,  (^omme 
types  de  ces  pièces  à  prétentions  spirituelles,  je  citerai  : 
lo  Les  Neuf  preux  de  gourmandise,  énumération  de  per- 
sonnages bibli([ues,  à  qui,  pi*is  avec  excès,  le  vin  joua  de 
méchants  tours.  —  2»  Le  Chant  de  la  pie.  On  devine  que  la 
pie       re|)résente  la  confrérie  des  gens  qui  aiment  à  humer 

le  |)i()l  .  11  faut  croire  ((ue  Tauleur  a  oublié  les  neuf 
])reux  et  leurs  déboires,  car  il  proclame,  en  vives  strophes, 
les  vertus  de  la  purée  septembrale:  elle  aiguise  la  mémoire, 
fait  chanter  les  filles,  procure  le  sommeil,  remonte  le  cœur; 
elle  rendrait  la  voix  à  une  geline  morte,  et,  avalée  au  ma- 
tin, entrelient  ou  restaure  la  santé. 

297.  3o  Le  Crij  des  monnoyes.  C^est  le  recueil  des  ca- 
lembours populaires  auxquels  jiouvaient  prêter  les  noms 
des  pièces  alors  en  usage.  Où  sont,  par  exemple,  les  no- 
bles »?  —  A  la  cour  des  rois.  —  Et  les  <  croix  >  ?  —  Sur 
les  églises.  —  Les  «  saints  >  ?  —  Aux  pieds  des  princes.  — 
Les  «  moutons  »?  —  Le  berger  les  garde.  —  Les  «  couron- 
nes »?  —  Au  crâne  des  tonsurés.  —  Les  <  francs  »  ?  — 
Morts  ou  en  fuite  près  de  Thérouanne.  (Allusion  à  relever, 
car  elle  semble  assigner  à  ces  vers  la  date  de  1179.;  —~  Quant 
aux  «  philippus  ,  ils  logent  à  «  Lesdain  ».  Que  de  choses 
en  ce  peu  de  mots!  Ils  se  rapportent  non  seulement  à  la 
ville  d'Hesdin,  au  ckic  Philippe,  aux  philippes  dor,  mais 
aussi  aux  «  fils  lipinis  ,  qui,  n'étant  pas  beaux  puisqu'ils 
sont  lippus,  appartiennent  à  la  race  de  Laidin.  Qui  est  Lai- 
din?  Le  père  des  personnes  laides,  comme  nous  l'enseigne 
le  poème  suivant.  —  1»  Ceulx  qui  sont  dignes  d'estre  aux 
nopces  de  la  fdle  de  Laidin.  Par  ce  titre  nous  est  promise 
une  liste  de  gens  connus  i)()ur  n'être  point  jolis.  De  fait, 
l'écrivain  en  cite  plusieurs,  distribue  à  chacun  son  rôle 
dans  la  cérémonie  nuptiale,  puis,  s'exécutant  de  bonne  grâce. 
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se  range  lui-même  pnnni  les  conviés,  et  se  réser\i"  une 
charge  à  la  cuisine  : 

.Molinct   rostira   les   trippes. 
Atout  ses  grandes  «grosses  lippes. 

Encoie  un       fils  lippu  s... 

298.  .Vu.\  œuvres  facétieuses  de  ce  rhétoriqueur  il  con- 
vient de  ratlaclier  presque  toutes  ses  épîtres.  et  notainnieiil 
celles  en  vers  ou  en  jirose  quil  adresse  :  1^  au  musicien 
Loïset  Compère,  dont  la  répulalion  fut  brillante,  et  (pie 
mentionnent  avec  éloges  G.  Grelin,  Lemaire  de  Belges.  Ra- 
belais; —  2o  à   G.  Grelin;  —  3»   à       lo.    de   Vuisoc  (?)  »; 

4o  à  Florimond  Hobertet  [cf.  §  77J;  —  •>  à  maître  .\ntoine 
Busnois,  doyen  de  Borne  (en  Nivernais;.  mu.sicien,  lui  aussi, 
et  poète.  Pour  amuser  ces  divers  personnages.  Molinet  leur 
envoie  des  jeux  de  rimes  et  des  jeux  de  mots,  des  bribes 
de  lalin.  des  vocables  cocasses  par  lui  forgés  (uénérabili- 
tudi nique,  de  faciles  turlupinades  (le  mois  de  gingembre). 
toutes  plaisanteries  dont  aurait  eu  honte  un  régent  de  col- 
lège, et  auxquelles  on  ne  saurait  découvrir  aucun  mérite, 
excepte   celui   de   l'innocence. 

299.  .Mais  à  ce  mérite,  l'auteur  n"v  tenait  guère,  et  c'est 
une  chose  très  déconcertante  de  voir  ce  chroniqueur  pa- 
tenté, ce  porte-parole  de  Tempereur.  élucubrer  des  pièces 
vraiment  immondes.  Nous  en  avons  de  lui  une  dizaine,  et 
toutes  ne  sont  pas  de  sa  jeunesse...  Qui  voudrait  remuer  cette 
lx)ue?  .Même  en  latin,  une  analyse  du  scandaleux  Sermon 
'de  Billomirt  (\m)!;  ou  de  la  ballade  sur  la  Maladie  de 
jVaples  serait  malaisée  à  faire,  et  je  laisse  à  d'au  Ires  le 
soin  de  commenter  et  le  rondeau  —  joliment  tourné,  d'ail- 
leurs, —  qui  pose  à  Tîirdente  Michellon  une  (piestion  si 
précise,  et  celui,  non  moins  explicite,  (fui  commence  par  les 
mots:  Cesle  fillelte  à  (fiii...  I);nis  les  ouvrages  de  ce  genre, 
tant()t  l'écrivain  ap|)elle  |)ar  hur  nom  les  choses,  et  use 
de  termes  fort  crus;  tant(jt,  au  contraire,  il  em|)loi('  des  sym- 
lx)les  diaj)hanes,  qui  paraissent  |)lus  incongrus  el  plus  ré- 
pugnants (jue  les  mots...  propres.  Que  l'on  se  reporte  au 
texte,  et  l'on  saura  ce  ((u'il  faut  entendre  par  les  expressions 
à  double  sens  (\m  y  foisonnent  :  la  ville  de  H(jye.  celle  de 
Molain,  les  Persans.  les  rois,  Golin  Ploiart.  le  cheval  Bayarl. 
niaitre   Broiart.   et    le   reste. 

300     F/étuflc   «les   (t'uvres    poélicfues   de    .Molinet    peut   se 
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lorniiiUT  ici.  Elles  sont  assez  nombreuses,  el  poiirhml  nous 
ne  possédons  pas  tous  les  vers  qu'il  a  riniés.  Beaucoup,  je 
crois,  sonl  perdus.  Perle  légère,  penscra-l-oii.  C'est  bien 
mon  avis,  mais  il  im[)orle  ce[)endanl  de  savoir  c[ue  les  con- 
temporains du  rhétoriqueur  auraient  jugé  impie  une  telle 
opinion.  A  leurs  yeux,  le  patriarche  de  Valenciennes  défiait  la 
crili(pie,  décourageait  Tenvie,  régnait  sur  le  royaume  des 
jMuscs,  jouissait  dune  gloire  inaltérable;  on  le  consultait. 
on  l'encensait;  les  plus  connus  et  les  meilleurs  lui  parlaient 
en  disciples  obséquieux;  Jean  Lemaire,  qui  le  valait  mille 
fois,  regardait  comme  lui  titre  d'être  son  parent,  et  les  prin- 
ces eux-mêmes,  Maximilien  surtout,  avaient  à  cœur  de  l'ho- 
norer [cf.  §  118].  Ainsi  presque  rien  ne  lui  manqua  de  ce 
que  la  renommée  procure,  et  il  eût  été  parfaitement  heu- 
reux s'il  n'était  demeuré  pauvre.  Mais  l'empereur,  sans  cesse 
à  court  d'argent,  ne  pouvait  se  montrer  généreux,  en  sorte 
que  son  «  orateur  »  menait  une  vie  gênée.  S'adressant,  pour 
solliciter  un  subside,  aux  professeurs  du  collège.  Montaigu, 
il  déclare  qu'il  se  chauffe  à  un  très  petit  feu.  et  que  la  robe 
qu'il  porte  n'est  pas  doublée.  En  outre,  il  était  chargé  de 
famille,  et  nous  savons  qu'il  eut  au  moins  deux  fils  :  Au- 
gustin, chanoine  de  Condé,  qui  continua  sa  Chronique,  et 
Balthazar,    qui   mourut   historiographe   de    Charlcs-Quinl. 

301.  Mal  payé  de  ses  travaux,  Molinet  les  poursuivit  sans 
défaillance,  et  pas  un  moment  il  ne  songea  à  donner  à  sa 
plume  quelque  répit.  Que  la  farine  se  vendît  ou  non,  il 
voulait  que  le  moulin  tournât,  et  ne  se  résignait  point  à 
fermer  l'écluse  de  sa  rhétorique.  Parmi  les  ]Hèces  de  lui 
que  nous  avons  énumérées,  beaucoup  appartiennent  à  sa 
vieillesse,  et,  bien  qu'il  y  avoue  sa  décadence,  l'idée  de  la 
retraite  ne  lui  vient  pas.  Dès  1503,  à  l'en  croire,  il  n'a  plus 
«  d'ancre  en  son  cornet  >  [B.  N.  fr.  1717,  f'^  151  vo],  mais,  en 
fait,  il  est  intarissable,  ce  cornet-là,  et  lorsque  je  tâche  de 
me  figurer  les  derniers  jours  de  ce  rimeur.  je  le  vois,  près 
de  son  feu  de  pauvre,  en  train  de  noircir  du  papier.  Après 
avoir  barbouillé  quelque  nouvelle  louange  de  l'inclyte  et 
très  réfulgente  maison  d".\utriche.  il  mouille  son  doigt,  tourne 
la  page,  s'attelle  à  des  strophes  obscènes,  à  moins  qu'il  ne 
se  mette  à  exalter  la  blanche  pureté  de  Marie.  Tout  cela 
tranquillement,  sans  joie  ni  transport,  avec  confiance  et 
sérénité.  Comme  un  menuisier  pousse,  sa  ^'ie  durant,  le 
rabot  du  même  geste,  il  applique,  lui,  à  son  labeur  des 
procédés     immuables,     plaque     sur     chaque     ouvrage      les 
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lieux  communs  qu'il  faut,  et  répète  des  (•;iK'iul)()urs  (jui  lui 
ont  servi  près  de  cinquante  ans. 

302.  Au  milieu  de  ces  l>esognes  séniles  qu'il  s  imaginait 
essentielles,  la  mort  le  prit  (lundi,  23  août  lôOTX  II  fut  en- 
seveli dans  l'église  delà  Salle-le-Comte  où  reposait  déjà  Chas- 
tellain.  Lemaire  de  Belges,  successeur  de  ces  deux  judiciai- 
res, écrivit  pour  eux,  en  vers  alexandrins,  une  longue  et 
remarquable  épitaplie  qui  les  traite  en  égaux,  il  prédit  mémo 
durée  à  leurs  noms.  Un  admirateur  de  Molinet.  Charles 
Leclerc.  trésorier  des  guerres  et  conseiller  de  Maximilien, 
voulut  que  répitai)lie  laite  i)ar  Jean  Lemaire  fût  gravée  sur 
marbre  ou  sur  cuivre,  et  se  chargea  de  la  dépense.  .Vinsi, 
pour  signifier  à  quel  point  on  les  estimait  pareils,  on  donna 
à  i Aventurier  et  à  son  disciple  une  seule  tombe,  une  seule 
pierre  racontant  leur  gloire.  Pensée  assurément  touchante, 
mais  qui  révèle  un  goût  bien  aveugle  :  la  grande  ombre  de 
Chastellain  méritait  mieux  que  ce  voisinage,  et  Jean  Molinet 
—  âme  médiocre,  esprit  si  fragile,  —  aurait  pu  dire  une  l'ois 
de  plus!  :  non  sum  dignus. 
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303-306.  Jean  Lcniairc  est  un  (irli.ste.  un  nonalciir,  cl  il 
appartient  à  la  Jicnaissancc.  —  307  308.  Ses  débuts  :  ses 
amitiés.  —  309-311.  Jean  Perréal.  312-314.  Mort  de 
Pierre  de  IJourbun  et  le  Temj)le  dlloiiiieui"  cl  de  Vertus. 
-  315-317.  Mort  de  Louis  de  Lignij  et  la  Plainte  du  Dé- 
siré. —  318.  Lemtdre  entre  au  service  de  Murf/ucrile  d'Au- 
triche. -  319-321.  Mort  de  Philibert  le  IJeau  et  la  Cou- 
ronne margaritic|ue.  -  322-326.  Les  Epistres  de  1  .Vmant 
verd.  —  327-328.  Mort  de  Philippe  d'Autriche  et  les 
Regretz  de  la  daine  infortunée.  329.  Lemaire  devient 
chanoine  et  succède  à  Molinet.  330  331  //  comj)ose  les 
Chansons  de  Xaniur.  --  332-334.  Ses  voijages  :  son  séjour 
à  Dôle ;  il  y  connaît  Cornélius  .{yrippa.  335  336.  Lé- 
gende des  Vénitiens;  Gestes  du  Sophy  et  le  premier  livre 
des  Illustrations  de  (ianlc  337-338.  L'église  de  Brou  et 
Jean  Perréal.  —  339-341.  L  idbàlrc  de  Saint- Lot hain.  — 
342.  La  DilTéreiue  des  schismes  et  des  conciles.  -  343- 
348.  La  Concorde  des  i\ç\\\  lauji^a^cs.  349  351.  L'église 
de    Prou    et    Michel    Colombe.  352-358.    L  l-.!pislre    du 

preux  Hector  à  Louis  XII  par  Jeon  d  .iulon  et  la  réponse 
du  roi  'par  Lemaire).  —  359.  //  passe  au  service  de  la 
Prance.  ---  360.  //  .se  brouille  avec  Perréal.  361  362.  Les 
XXIIII  couplets  de  la  valitude...  de  la  loync.  Lemaire 
part  jiour  la  lirctagne.  363.  Mort  de  la  reine-duchesse.  -- 
364  365.  Disparition  du  poite ;  la  c(domnie.  l oubli.  366- 
367    Les  Contes  de  Cu|»id«)  cl  d.Mropos. 

303  \'(»ici.  à  n Cn  j)as  doiilcr.  le  plus  j^raiid  des  rhctori- 
(jueurs.  le  seul  f^îrand.  le  seul  prescpie  en  (pii  lOn  livaivc  une 
nature  d  artiste,  uru-  forte  |)irsonnalité.  Il  a.  du  vrai  |)octe, 
les  dévoraides  et  fécondes  incpiicludcs.  Tandis  (pic  ses  cfni- 
frèrcs  ne  disculcnl  rien,  cl  vé^èteid  pl.iridciuriil  p;irnii  des 
dogmes  (pi  ils  croient  intani^ihlcs.  il  n  acccple  pas.  lui.  loiil  le 
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credo  du  ihoncii  ;\i»i',  jii.iJSc'  avec-  iiKlrpriulance  certaines  tradi- 
lioiis  lilléraires  ou  religieuses,  et  tourne  les  yeux  vers  l'ave- 
nir. Sou  siècle  lui  en  sul  '^vv  :  Jean  Leniaire.  chez  la  gL'uéra- 
tion  (|iii  suivit.  j)assa  jjour  un  précurseur;  les  Luthériens, 
qu'il  avait  ser\  is  sans  les  connailic.  honorèrenl  sa  mémoire; 
Cl.  Marot,  qui  le  frécpienta  et  lui  dul  beaucoup,  le  salua 
du  titre  cle  nouvel  Homère;  Habelais  lui  consacra  [P.,  II,  30] 
(juekiues  lignes  où  il  se  conii)lut  à  nous  montrer  en  lui  le 
tléau  de  la  papauté;  les  autres  écrivains  de  la  Renaissance, 
{[ui  refusaient  si  insolemment  l'héritage  de  leurs  aïeux, 
avouèrent  ce|)endant  les  mérites  de  cet  auteur;  le  hautain  Du 
Bellay  le  déclara  très  utile  mesmes  aux  i)lus  excellens  de 
notre  tens  ;  Ronsard  consentit  à  limiter,  et  Montaigne  ne 
le  dédaigna  pas.  puisque  c'est  de  sa  librairie  >  que  provient 
l'un  des  volumes  de  Lemaire  conservés  présentement  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

304.  Que  ces  fougueux  esprits  du  XYL"  siècle,  qui  créèrent 
lliomme  d'aujourd'hui,  aient,  tout  en  méprisant  le  reste 
des  rhétoriqueurs,  respecté  de  la  sorte  le  noin  et  l'œuvre  de 
Jean  Lemaire,  cela  suffirait  à  établir  qu'il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  pensée  moderne.  D'ailleurs,  1"  histoire  môme 
de  sa  vie  nous  invite  à  le  comparer  aux  plus  vaillants 
chercheurs  de  la  Renaissance  :  comme  eux  il  eut  une  exis- 
tence errante,  tumultueuse;  voué,  soit  par  la  mort  de  ses 
protecteurs  soit  par  l'inconstance  de  ses  goûts,  à  des  situa- 
tions sans  lendemain,  il  alla  de  ville  en  ville,  flotta  de  projet 
en  projet,  et,  variant  les  chances  de  subsister,  se  heurta 
partout  à  la  misère.  La  hardiesse  de  ses  conceptions  lui  susci- 
ta quantité  d'ennemis;  il  fut  dénigré  assidûment;  quelques- 
uns  de  ses  familiers  (et  il  en  eut  d'illustres  .  lassés  de  son 
caractère  qui  semble  avoir  été  épineux,  ou  écoutant  la  pru- 
dence et  l'intérêt,  le  renièrent...  Et  sa  mort  nous  demeure 
mystérieuse.  Après  s'être  tant  agité  sans  se  poser  nulle  ])art, 
soudain,  en  pleine  force,  il  sombra.  Chacun,  selon  sa  passion, 
traita  sa  ménujire.  et  s'il  ne  manqua  point  d'admirateurs,  les 
rancunes  ullramontaines  le  poiu'suivirent  juscjue  dans  la 
tombe,  et  il  y  dormait  de|)uis  soixante  ans  (|u"on  le  calomniait 
encore. 

305.  Qjui  ne  reconnaîtrait  à  de  telles  niar(|ues  la  destinée 
de  l'artiste  novateur,  c'est-à-dire  tlu  véritable  artiste".'  Il  se 
distingue  en  outre,  l'artiste  véritable,  par  un  autre  signe  émi- 
nent  :  l'ampleur  et  la  richesse  de  sa  comi)réhension.  Les 
Muscs  .sont,  à  ses  yeux,  des  scrurs  sans  jalousie;  il  embrasse 
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en  sa  variété  la  vie  spii-iliu-lk-.  cl  doiiiic  à  loiilos  les  l'oriiu's 
du  beau  une  part  di-  son  temps  el  de  sa  pensée...  Eh  l)ii'n. 
au  nonihre  de  ces  polypIiiU-s  .  on  dtiil  eonipter  Jean 
Lemaire.  Il  ne  l'id  j)as  T homme  d  un  seul  mélier.  ciu'ore 
moins  liionime  d'un  seul  pt-iiehaid.  Son  (eu\  re  lilléraire. 
pourtant  si  diverse,  ne  représente  que  1  une  des  faces  de  son 
aelivilé.  Il  aime  la  rhéloiMcpu'.  mais  elle  ne  lahsorhe  pas  : 
la  musi([ue  latlire.  el  il  en  parle  avec  len;  il  Iréciuenle  les 
peintres,  et  apjjréeie  leurs  travaux  en  juge  très  averti;  au  be- 
soin il  s'improvise  architecte,  discute  les  |)lans  de  Rrou. 
préside  à  leur  exécution.  Que  son  intelligence  esl  élendue. 
el  (juil  ressemble  jxmi.  (raiitrc  |)arl.  aux  écrivains  séden- 
taires! Les  livres  ne  lui  sut't'isenl  pas  :  il  \a  vou-  le  tableau 
du  monde,  disperse  ses  jours  le  long  des  roules,  i'r;i|)pi'  çà 
el  là  aux  portes  savank's.  parcourt  deux  lois  l'ilalie.  |)rt'nd 
des  notes  en  cheminant,  se  jette  au  milieu  des  (pierelles  re- 
ligieuses, saute  de  la  politique  à  l'industrie,  amasse  à  ses 
dépens  de  l'expérience,  el  s'inslruil  à  la  meilleure  école, 
c-elle  des  réalités. 

306  -S'il  élail  né  trente  ans  plus  lard,  (juclles  pages  nous 
aurions  de  lui!  .Mais  il  tant  avoui-i-  (pi  il  na  pas  tenu,  à  cause 
de  la  sollise  and)iante  el  des  chaines  (pii  le  liaient  au  |)assé. 
autant  <|ue  |)r()mellail  sa  nature.  Il  esl.  en  consé(pience.  plus 
intéressant  i)ar  sa  vie  (|ue  par  ses  ouvrages,  et  l'on  s'aper- 
çoit vite,  en  examinant  ceux-ci.  que  sa  prose  vaut  mieux 
que  ses  vers,  rpi'elle  est  aulremenl  courageuse,  originale  et 
subslanlielle.  .Vinsi  ne  le  connaiti-e  (pie  comme  riinenr,  c  est 
vraiment  ne  le  point  comiailre.  el  il  importe,  lorscpi'on  étu- 
die ses  j)oèmes.  de  n Cn  jamais  sé|)arer  ni  sa  biographie 
ni  l'analyse  de  s(jn  caractère. 

307.  Jean  Lemaii'e  na(piil  à  l'xlges  Hava.\  \-ers  117.5. 
.Molinel  send)le.  |)ar  es|)ril  de  t'amille.  séire  chargé  de  son 
é(lucali(jn  el  1  a\()ir  apj)elé  à  N'alencieiines.  (lest  en  celle 
ville  (pie  son  enraiice  s'écoida.  el  (pi'il  rec-ut  de  Henri  de 
Berghes,  évè(pie  de  (lamhrai.  Tordre  (!(  tonsure  cleric  aile 
[Oiuvrcs,  IV,  Ô12j.  11  t"ré(pienla  eiisuile  I  Iniversilé  de  Taris. 
'  de  hupiellc  s  écril-il.  j  ay  principaleinenl  suee(''  tout 
le  laie!  de  lileralui-e  cpii  vi\irie  mon  es|)iil  I.  lOC»  .  Ses 
éludes  achevées,  il  lui  (piel(|ue  temps,  au  château  de  Hal- 
leurre.  |)récepleiir  de  (llaiide  de  Saint-Julien  el  de  son  l'rère. 
Avail-il.  à  celle  éj)0(pie.  commencé  à  produire'  ()ii  lignore. 
Les  premiers  vers  de  lui  (pie  nous  ayons,  vers  tout  à  lait 
insigniriaiits.   daleiil   de    1  1!».S     IV.  S.W. 
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308.  Nous  sa\()M.s,  sans  |)()iiv()ii'  iVwv  coiniiUMil  il  \  l'-lait 
(MiliT,  (|u  il  SI'  trouvail,  en  ci'lk'  inrinc  année  1 1!)S,  an  ser- 
vice (In  (Ine  l'ienn-  de  Honrbon,  el  qifil  résidail  alors  à 
\'illei'ranche-snr-Saùnc.  En  (luelle  (inaiilé".'  Il  élail  clerc 
(le  l'inaiices  [II,  'iôO],  charge  iiKjdeste  el  ((ni  convenail 
mal.  senible-l-il.  à  nn  jeune  homme  (|ui  avait  des  goùls 
l)(>éli(|ues.  Mais,  à  l'en  croire,  il  ne  se  rendait  pas  compte 
de  sa  vocation,  el,  si  elle  lui  l'ut  révélée,  il  le  dul  à  une 
circonstance  heureuse,  (tuillaume  Crétin  vint  à  passer  par 
Villefranche,  el.  Jean  Lemaire  lui  ayant  été  présenté,  il 
devina  son  génie,  lui  donna  eiu-ouragement  de  mettre  la 
main  a  la  plume  .  et  lui  inspira  une  telle  confiance  cpiil 
se  sentit  «  soudain  enclin  a  lart  oratoire  [Ihid.,  ibiil.]. 
Gratitude  exagérée.  Autant,  i)eut-ètre,  que  linfluence  de 
C-relin.  le  voisinage  de  Lyon  avait  agi  sur  le  clerc  de  finan- 
ces, et  tout  nous  porte  à  penser  que,  souvent  attiré  alors 
par  cette  cité  brillante,  il  rechercha  avec  soin,  pour  pro- 
filer de  leur  crédit  ou  de  leurs  lumières,  les  personnages 
notables  cpion  rencontrait  là.  (knHains  devinrent  ses  amis, 
ci  il  y  a  lieu  de  citer,  comme  tels,  S.  Champier  qu'il  a 
si  passionnément  loué;  Claude  Thomassin,  cai)itaine  de 
la  cité  lyonnoise  et  conservateur  des  foires  dicelle  ;  Hum- 
bert  Fournier.  membre  très  actif  de  l'académie  de  Four- 
vière;  Jean  Perréal,  autrement  appelé  Jean  de  Paris...  Ici, 
il  faut  insister  :  Perréal  est  un  grand  homme,  et  sa  vie  fut 
étroitement   mêlée  à  celle  de  notre   Lemaire. 

309.  En  dépit  de  son  nom,  Jean  de  Paris  est  sans  doute 
(originaire  de  Lyon.  Il  naquit  vers  1 460.  Sous  quels  maîtres 
étudia-l-il?  On  l'ignore.  Une  seule  chose  est  sûre,  c'est  (jue 
(en  fait  d'art;  il  savait  tout.  La  variété  de  ses  aptitudes  nous 
déconcerte,  et,  quelle  que  fût  celle  cpiil  exerçât,  il  se  mon- 
trait admirable.  Xon  seiUement  il  était  [îcinlre.  sculpteur, 
graveur,  orfèvre,  architecte,  ingénieur  et  verrier,  mais  il 
écrivait  très  bien.  Les  peu  nombreuses  lettres  qui  nous 
restent  de  lui  se  recommandent  j)ar  un  style  ardent  et  sjion- 
tané,  et  décèlent  une  âme  violente,  ombrageuse.  i)leine 
de  fierté.  Quil  s'adresse  à  Marguerite  d'Autriche  ou  aux 
consuls  de  Lyon,  Perréal  conserve  un  air  d  indépendance 
et  de  brusquerie,  et  réclame  les  égards  que  méritent  ses 
talents.  Voilà  pour  sa  prose.  C)uoi(iue  nous  ne  les  ayons  plus, 
il  a  sûrement  com])()sé  des  vers  :  (1.  Crétin  le  cite  [Poé- 
sies, p.  69]  parmi  d'autres  rliétori{iueurs,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  que.  souvent  désigné  comme  organisateur  des  fêtes 
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puhlifiucs.    il  a   dû    rédiger,    pour   les       histoires     .   arcs   de 
Irioniplie   et       mystères     .    inaiiiles   inscriptions   riniées. 

310.  Cesl  en  1485,  à  loccasioii  de  1  entrée  solennelle 
tlu  cardinal  Charles  de  Bourl)on  ((>  décembre  .  (pie  les  con- 
suls lyonnais  commencèrent  à  lui  confier  les  travaux  de 
ce  genre.  Il  lut  chargé  ensuite,  lors  tle  la  première  entrée 
de  Charles  VIII  mars  118!).  ilc  la  décoration  et  des  machi- 
nes, et  la  peine  (piil  se  tlonna  lui  valut,  outre  20  livres  et 
une  robe  cjue  lui  offrirent  ses  concitoyens,  le  titre  de  va- 
let de  chambre  du  roi.  Celui-ci,  ([uelque  temps  après,  l'en- 
voya en  Allemagne,  avec  mission  de  lui  rapporter  au 
vif  le  portrait  d  une  ilame  très  belle,  dont  .Marguerite  de 
Navarre  a  conté,  dans  la  32  nouvelle  de  son  lIc/>t(iincron, 
l'incontinence  .  comme  elle  dit.  et  lestrange  pénitence  ». 
.\ii  début  de  1  année  1494,  Jean  Perréal  se  trouvait  à  Lyon,  et 
ce  fut  lui  ([ui  prépara,  pour  la  venue  d'Anne  de  Bretagne, 
des  mystères  avec  j)oeterie  et  versification  [Bancel,  37]. 
Il  ne  s'épargna  |)oint.  fit  des  merveilles,  grava  des  médailles, 
sculpta  un  grand  lion  d'or.  L'entrée  de  la  reine  l'ul  lieu 
le  1.")  mars;  les  inventions  de  l'artiste  réussi ri'nl  à  souhait, 
et  les  magistrats  municipaux  lui  allouèrent,  reconnaissants, 
une  .somme  de  210  livres  II  voulut  davantage,  se  lâcha, 
réiligea  une  plainte  où  abondent,  animées  et  savoureuses,  des 
j^hiascs  à  lalluri'  po|)ulaire.  et  obtint    10  livres  de  plus. 

311.  Il  n  était  pas  désintéressé.  Chacpu"  fois  (piil  eut 
des  collaborateurs  |)our  cpielque  ouvrage,  il  lira  à  lui  toute 
la  gloire,  traita  de  comparses  maladroits  les  gens  (pii  l'a- 
vaient aidé.  Remuant  et  (piémandeur,  il  ne  négligeait  aucun 
profil,  et  faisait  valoir  ses  protections.  Conduit  en  Italie  par 
Charles  VIII.  il  lui  suggéra,  à  I  heure  du  retour,  de  deman- 
der poui'  lui  aux  échevins  de  Lyon  la  faveur  di'  ne  j)ayei' 
désormais  ni  taille  ni  aucun  subside,  ce  ((ui  lui  fut  accorde 
le  20  oclobre  1  lî*.').  .\près  la  mort  de  Chai'les.  il  passa  au 
service  <le  Lcniis  XIl.  organisa  les  fêtes  cpii  fui'cnt  célébrées 
lors  (le  rentrée  de  ce  prince  à  Lxon  juillel  119!)),  dessina  la 
ma(pielle  du  porc-é|)ic  d  Or  et  de  la  médaille  (jue  le  Consulat 
voulait  (jffrir.  |)uis  se  (lis|)osa  à  suivre  le  roi  au  delà  des 
nuints. 

312.  .le  |)cnsc  ([ue  c'est  vers  cette  éporpu-  (pi'il  se  lia 
ave('  Jean  Liiuaii'e.  au([uel  il  est  grand  tf'ni|)s  de  l'evenir. 
(!es  deux  lionnucs  parce  (piils  rêvaieul.  (•i»ninie  Rabelais  el 
Vinci,  la  concjuéle  de  1  art  universel,  ne  |)ouvaient  se  rencon- 
trer sans  se  comprendre  et  se  dire  amis;  mais,  à  cause  de 


i/i':(U)rj'.   i)i:s    luiiVioiuori:!  us  179 

k'iir  ;iml)ilioii  i-l  de  li'iic  ormu-il.  ils  (''hiiciil  (l('sliiu''s  m  se  l'ciiicr 
l'I  à  se  c'oinhaltrr  aussitôt  (|U  ils  li-availlciMicnl  ciiscinhlc 
ri  cluM'cluMMicnl  à  plairo  au  im-iiu'  mailiH'.  lIcuiHuismuMit. 
ils  ii'iMi  élaioiil  pas  l'iicort'  là.  cl  Lcmairi',  au  inomcul  où  je 
renoue  le  Fil  de  son  iiisloiri'.  conlinuail  à  servir  le  duc 
Pierre  de  Houri)on,  el  ue  sonj^eail  pas  à  le  ([uiller.  (le  fut  lui 
([ui  le  ([uilla.  Il  mourul  le  11  octobre  lâlK};  on  lui  fil,  le  17. 
de  somptueuses  funéi'ailles  [D.Vuton.  III,  215J,  et  alors  les 
écrivains  (|u"il  avait  ohliifés  se  mirent  à  célébrer  sa  mémoire. 
L  un  des  valets  de  chambre  de  Louis  XII.  Jac([ues  de  Bif^ue. 
vassal  du  défunt,  c-omposa  une  relation  de  ses  obsè([ucs.  et 
Jean  Lemaire  lui  consacra  un  assez  gros  ouvrage,  le 
Ti'inj)lc  d' Honneur  cl  de  V  cri  us  [IV,  183]. 

313.  La  prose  et  les  vers  sont  ici  mêlés.  Lauteur,  dans 
son  titre,  fait  suivre  son  nom  de  cette  mention  :  disciple  de 
Molinct.  Il  eût  pu  se  dispenser  de  le  dire;  la  chose  se 
voit  de  reste,  et  c'est  justement  parce  ([ue  le  rhétorifiueur  a 
tenu  à  imiter  son  ;  précepteur  et  parent  ,  à  multiplier  les 
jeux  de  rimes  el  à  rajeunir  de  très  sottes  allégories  décré- 
pites, que  sa  j)ièce  ne  vaut  rien.  Il  n'a  pas  encore  trouvé  sa 
voie,  et  marche  sur  les  sentiers  battus.  Dès  le  début,  nous 
sommes  en  pleine  banalité.  ^Sept  «  pastoureaux  champéstres  >, 
qui  représentent  les  diverses  villes  et  provinces  de  Pierre 
de  Bourbon,  chantent  la  joie  qu'ils  éprouvent  à  vivre  sous 
son  autorité,  lui  tressent  des  guirlandes  d'adjectifs,  épui- 
sent, en  parlant  de  lui,  les  comparaisons  mylhologiciucs,  in- 
voquent sa  femme  comme  une  divinité,  n'oublient  poinl  la 
flourette  que  lui  ont  donnée  les  cieux  (sa  fille  Suzanne,  née 
Je  10  mai  1491),  et  concluent  en  disant  :  Nous  voici  à  l'âge 
d'or...  Mais  soudain  le  berger  Tityrus  observe  que  le  temps 
se  gâte,  cl  énumère,  copiant  Virgile,  beaucoup  de  dolents 
présages  qu'il  a  remarqués.  Ils  annoncent  évidemment  l'ap- 
])roche  d'un  ;  mal  i)estifère  *.  Kl  voilà  mort  le  duc  de 
Bourbon!  Les  pasteurs  s'arrachent  les  cheveux;  la  nalure 
entière  prend  le  deuil;  les  oiseaux,  comme  de  juste,  s'en- 
fuient; les  fleuves  dél>ordent;  la  terre  couvre  de  fange  ses 
tapis;  la  nuit  étend  «  ses  grands  esles  brunes  ;  la  duchesse 
verse  des  larmes      j)!us  dru  que  pluyettc  menue     .  puis, 

Plus  pour  g;ir(k'r  sa   saneté  corpori'!!" 

Que  pour  eriteudre  a  son  propre  delict  [Ihid.,  215], 

elle  va  se  coucher,  et  s'endort...  Soyez  sûrs  ([u'elle  aura  un 
songe.... 
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314.  VA  i\u'vUt'  assistera  en  rêve  à  rapothéosc  ilo  son  mari... 
De  lait-  à  peine  a-t-elle  fermé  les  yeux  ([u  elle  se  eroil  trans- 
portée en  un  temi)le  siimpliieux  a  merveilles  .  au  eentre 
duquel  se  dressaient,  si  excpiises  tju'elles  semblaient  l'ou- 
vrage du  suppernel  faeteur  ,  six  images.  La  robe  de 
chacune  de  ces  statues  était  parsemée  de  lettres  La  pre- 
mière reportoil  tout  ])lein  de  FP;  la  seconde  avoil  des  j.l  ;  la 
tierce  et  la  sixiesme  des  EE,  et  la  cpiatriesme  et  cintiuiesme... 
des  RR.  tellement  (pie  a  les  lire  ensemble  ])ar  crdic  elles 
faisoyent  P.IEHRE.  Ihid..  217."  Inutile  dajouter  (pieiles  fi- 
guraient, ces  images,  les  j)i-incipales  vertus  du  défunt,  savoir: 
Prudence.  Justice,  Esjjéiance,  Raison,  Religion.  I\(|uilé.  dont 
les  six  majuscules  'c'est  du  i)ur  Molinet  nous  donnent  en- 
core P.IERRl-!.  On  conçoit  cpie.  j)ossé(lant  en  son  prénom 
un  pareil  cerlifical.  le  duc  de  Bourbon  ne  ris([U('  point  de 
restei-  à  la  porte  du  temple.  Il  y  entre  donc.  En  longue 
file,  des  ombres  très  illustres  viennent  le  saluer  sur  le  seuil, 
tandis  cpie.  s'adressant  à  la  famille  du  mort,  lùdeiidement 
nous  l'attendions''  lui  décoche  douze  pages  de  discours,  et 

lui  démontre  ([u'il  faut  se  consoler,  torcher  sa  fact\  re- 
pri'ndre  ylarité  .  car  ce  serait  de  l'égoïsmi'  de  n'grelter 
inmindérément  (piehpiun  cpii  j(Miit  d'une  félicité  ineffable. 

315.  Le  long  |)anégyri(pie.  Jean  Lemaire  1  écrivit  ra|)i- 
(iement.  puis,  ayant  ainsi  j^ayé  sa  dette  de  reconnaissance, 
d  voulut  remplacer  le  protecteur  disparu,  et  demanda  l'ap- 
pui de  Perréal.  Leiui-ci  lui  conseilla  de  dédier  à  Louis  de 
Ligny  h  Tcin/ilc  d' Honneur  et  (te  Vertus  [W.  !!)().  comptant 
(jne  la  i)eauté  de  lOuvrage  déciderait  ce  .Mécène  à  offrir 
au  poète  une  place  en  sa  maison.  Le  fut  jirécisémcnt  ce  (pii 
arriva,  et  Lemaire,  admis  au  nond)re  des  plus  privez  et 
secrelz  domeslitpies  de  ce  nouveau  maître  [Ituit.,  ISÔ'.  re- 
garda l'avenir  avec  confiance.  Il  avait  tort,  et  sa  trancpiillilé 
dura  peu  de  joui's.  .\  la  fin  de  cctie  niénie  année  l.")():{.  moins 
de  trois  mois  après  Pii-rre  de  Bourbon,  le  coude  de  Ligny 
mourut,  et  tout,  pour  le  rhétorifpieur.  fut  donc  à  recommen- 
cer, rincore  un  emploi  à  découvrir'  Liicorc  une  élégii-  à 
faire!  Son  étoile  l'avait  prédestiné  aux  j)ièces  funèbres  :  il  le 
savait  el  ne  s'y  résignait  pas  sans  j)eine.  connue  on  peut  le 
voir  [Il>i(l..  ]7)  dans  le  prologue  de  lu  ('<)ur(Uiiir  niuri/uri 
li'fur  : 

l'Iunic   iiifcliec.  oiistil   cahimilciix  .. 

316    Le  poème  (pie  Lemaire  consacra  à   Ligny  s  inlilule  lu 
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PUiiiilc  du  Disiré  [111,  I.ITJ.  (l'est  uiu'  prodiictioii  rcnuir- 
(lual)lc.  I.i'  style  a  de  la  siinj)liclté  cl  de  la  lorcc;  l'appa- 
reil synil)()li(iiie  est  réduit  au  iiiiniuium;  les  strophes,  soli- 
dement eoiisti'uites.  donnent  une  inipi'ession  d'énei-^ie  et  de 
rectitude.  Point  de  joufrleries  nuHri(iues;  nulle  |)édanterie. 
dette  fois,  i  auteur  renonce  aux  lauriers  de  MolineU  révèle 
son  |)r()|)re  caractère,  contraint  la  rhétorique  à  paiMer  rai- 
s(!n.  Pane  (jue  tous  les  arts  lui  étaient  chers,  il  a  conçu  un 
plan  vraiment  neuf,  et  s'est  déjTa^é  des  conventions  (|ui 
rendent  si  monotone  la  louange  des  morts  illustres.  Brave- 
ment, il  a  négligé  ce  que  ses  confrères  eussent  cru  essen- 
tiel, et,  laissant  presc[ue  dans  l'ombre  le  rôle  politifiue  et 
militaire  du  comte  de  Ligny,  il  n'a  voulu  voir  en  ce  per- 
sonnage que  l'amant  des  belles  choses,  le  libéral  ami  de  ceux 
qui  les  créent.  Ainsi  là  où  vous  attendiez  les  mensonges  du 
discours  funèbre,  vous  trouvez  le  tableau  de  la  vie  intellec- 
tuelle en  l'année  1503. 

317.  De  plus  (grave  symptôme!)  la  Pihélorique,  dans  cette 
Plainte  (lu  Désire,  avoue  tristement  son  imi)uissance,  dé- 
clare que  son  règne  décline,  et  pressent  que  l'avenir  n'est  pas 
à  elle.  Pauvre,  lasse  et  humblette,  elle  se  tourne  vers  la 
Peinture,  sa  douce  sœur  germaine  .  pour  lui  dire  :  Char- 
ge-toi de  perpétuer  la  gloire  de  Ligny!  Tu  vaux  mieux  que 
moi  [111,  l()8l  Et  elle  invoque  aussi  la  Musique,  lui  demande 
le  secours  de  son  divin  langage,  moins  explicite  mais  plus 
émouvant  que  celui  de  l'orateur.  Les  principaux  musicicnfi 
du  siècle  sont  mentionnés  dans  cette  pièce,  et  Ton  y  ren- 
contre aussi  les  noms  des  peintres  et  des  écrivains  que 
Lemaire  estimait.  On  ne  saurait  mieux  prouver  son  éclectis- 
me qu'en  renvoyant  à  sa  liste  des  peintres  :  il  cite  les  vi- 
vants et  les  morts,  les  Italiens,  les  Flamands  et  les  Fran- 
çais, ceux  ([ui  représentent  le  moyen  âge  et  ceux  (pii  ont 
rompu  avec  lui,  de  soi'te  ((ue  nous  v(jyons  défiler  tour  à  tour 
[//>/(/.,  I(i2^  Simon  ]\Iarmion  de  \'alenciennes  (t  1189),  Jean 
Fouquet.  Jean  Poyet,  Roger  van  der  Weyden,  Hugo  van 
der  (ioes  tl4S2  .  le  grand,  l'admirable  Jean  van  Eyck,  Léo- 
nard de  Vinci,  (ientile  Bellini,  le  Pérugin.  Jean  Ilay,  puis, 
au  sommet  de  lénumération,  Jean  de  Paris. 

318.  Sans   i-enier   tout  le   passé.    Lemaire   s'affirme  donc, 
par   cette    œuvre    originale,    l'homme    des    temps    nouveaux 
Déjà  il  formait  de  vastes  desseins,  et,  pour  les  exécuter,  il 
ne    lui    nunupuiit,    à  l'entendre    [IV,    393],    (pie    le    pain     de 
chaque  jour,  le  loisir,  la  solitude.  Mais,  Ligny  mort,  de  (|ui 
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obtenir  cela?  Il  faut  croire  que  nul  prince  français  ne  vou- 
lut, à  ce  moment,  accueillir  Jean  Leniaire.  car  c'est  dans 
la  maison  de  Marguerite  d'Autriche,  alors  duchesse  de 
Savoie,  qu'il  entra.  Nous  savons,  jiar  une  (luitlance  signée 
de  lui  [Hecker.  4i.V.  que.  le  12  juin  lôOl.  il  se  trouvait  à 
Turin  avec  Philibert  le  Beau.  Qu'y  faisait-il  '  11  nous  ap- 
prend qu'il  y  travaillait  au  Pdlnis  d' Honneur  jrtninin.  livre 
dont  sa  ])rotectrice  avait  conçu  le  plan,  et  qui  a.  comme  trois 
ou  quatre  autres  du  même  auteur,  entièrement  disparu  [IV, 
395,  397]. 

319.  Mais  tandis  que.  chamjuon  des  dames.  Lemaire  leur 
construisait  un  panthéon,  voici  qu'une  circonstance  fortuite 
l'arracha  à  cette  entreprise  galante,  et  le  ramena  soudain 
au  genre  nécrologique.  Thassant  aux  environs  de  Lagnieu 
et  tourmenté  par  la  soif,  le  duc  Philibert  avait  eu  l'impru- 
dence de  s'arrêter  au  bord  dune  source,  et  de  se  mettre, 
quoique  ruisselant  de  sueur,  à  boire  avidement  l'eau  glacée. 
Peu  s'en  fallut  (piil  ne  tombât  sur  la  ])lace;  il  regagna  avec 
peine  son  château  de  PonL-d'Ain.  s'alita,  déclina  vite,  cl 
s'éteignit  le  9  sej)leml)re  lôOl.  On  devine  ce  (pi'avait  à  faire 
le  rhétori(iueur  de  la  luaison:  il  devait  aussitôt  prendre  la 
plume,  relater,  déjjlorer  la  catastro|)hc,  découvrir  che/  le 
mc)rt  mille  vertus,  l'asseoir  au  milieu  des  séraphins,  et  celle 
obligation  s'amionçail  d'autant  ])lus  imi)érieuse  que  la  veuve 
était  inconsolable.  .Mais  comnu'nl  accoiu|)lir  l'apothéose"?  Phi- 
libert le  Beau  n  était  (pie  beau.  On  |)ouvait.  à  la  rigueur, 
ajoutei"  (\n  .\tr()})()S  l'avait  enlevé  1res  jeune,  et  (pi  il  |)arais- 
sait  bâti  solidemenl.  1ji  délayant  bien,  cela  fournirail  (piel- 
ques  pages.  VA  après?...  Après.  ICmbarras  devenait  grand. 
Infertile  et  |)elile  était  la  matière.  .Ican  Lemaire  le  sentit,  et 
donc,  ainsi  (pie  Simonide.  il  se  Jeta  à  côté,  et,  sous  prétexte 
de  célébrer  le  mari  défunt,  ce  fui  la  femme  (piil  glorifia. 

320.  De  là  vient  (jue  la  pièce  (pi'il  écrivit  j)our  K'  beau 
Philibert  s'appelle  /(/  Couronne  nuirff(iriti(juc.  tue  pièce? 
Non.  un  gros  livre,  et  encore  resta-t-il  inachevé.  .1  en  dirai 
peu  de  chose,  car,  hormis  le  prologue  et  dix  (piatrains  servant 
de  rubri(pies,  on  y  trouve  seulement  (piaire  |)assages  rimes. 
I'!t  puis  l'ouvrage  ne  vaut  rien.  I/auleur  es!  relombé  dans  le 
pirf   symbolisme.    Inf(>rtunc.    ipii    es!    ici    du    sexe    masculin. 

un  triste  vieillard  .  un  1res  hideux  et  dcsnaluré  mon- 
stre riV.  20\  furieux  de  n'avoir  pu  jus(pi  alors  ébi'anler 
la  constance  de  .Marguerite,  se  résout  à  la  fi'apjxr  de  nou- 
veau,   mais   si    crucllemcnl    (pi  il    ira.    à  supposer   (ju  elle    lui 
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rcsislc  rncoiH',  si'  ji'Ui-  au  ttmd  (riiii  puils.  Or.  le  nuilicur 
inoyi'ii  (r;u'cal)l('i-  la  palinilc  duclit'ssc,  c'est  de  lui  iiilevfr 
son  (lue.  [{aisomianl  de  la  soiMc.  lutoiMuiu"  s'achcniiiic  vers  la 
Moii,  cl  lin  dil:  NOis-lu.  vciicri'ssi'  dt'S  hoinnies  ,  ce  ve- 
ncui"  (jui  court  les  champs'  (Jucis  inL'ml)rcs  il  a!  Quelle 
«  croisure  !  (,)uel  portement  !  Il  se  nomme  Philibert, 
el  ifouverne  la  Savoie.  Si  lu  le  perces  de  ton  dard,  ce  coup 
prouvera  la  force,  et  te  fera  beaucoup  (Thonneur  [Ibid.,  21]... 
La  Mort  bondit  à  rinstanl  sur  cette  |)roie.  el  lentraîne. 
Privée  de  sou  jeune  époux,  Marguerite  a  le  cœur  brisé: 
mais  elle  ne  faiblit  point,  accepte  la  douleur  en  héroïne. 
Infortune,  de  rage,  griffe  sa  «  hure  vilaine  »,  arrache  sa 
barbe  chenue  [//>/(/.,  44],  et  tandis  que,  faute  de  puits,  il 
se  noie  dans  la  rivière  d'Ain,  la  ;  très  sublime  déesse  > 
Vertu,  voulant  récompenser  l'énergique  veuve,  mande,  pour 
lui  forger  une  couronne,  le  digne  orfèvre  Mérite,  qui  loge 
«  sur   la   montaigne   de   Laboriosité   spirituelle    . 

321.  En  comparaison  de  cette  couronne  margariliciue.  le 
chapelet  des  dames,  que  Molinet  compliqua  de  son  mieux 
[cf.  §  292j.  semble  un  joyau  simple  et  nu.  L'orfèvre  Mérite  a 
besoin,  afin  de  mener  à  bien  son  ouvrage,  de  dix  pucclles 
servant  de  patrons;  et  les  dix  pucelles  sont  ornées  ^à  chacune 
la  sienne)  de  dix  perles  fines;  et  les  dix  perles  figurent  dix 
vertus;  et,  sur  ces  dix  vertus,  viennent  disserter  dix  orateui's: 
et  les  noms  des  dix  perles  et  des  dix  vertus  forment,  dis- 
posés en  acrostiche,  le  mot  Marguerite;  et  le  tout  se  déve- 
loppe en  cent  pages  accablantes  qu'on  ne  saurait  lire  «ans 
torpeur,  et  qui  découragent  l'analyse.  Quant  aux  vers,  dont 
se  pare  çà  et  là  cette  énorme  allégorie,  ils  ne  valent  guère 
mieux  que  la  prose,  et  il  n'y  a  rien  à  en  retenir,  sinon  les 
strophes  où,  complétant  ce  qu'il  avait  écrit  sur  la  peinture 
dans  sa  Plainte  du  Désiré,  le  poète  énumère  à  nouveau 
les  grands  artistes,  fait  une  place  aux  sculpteurs,  aux  ci- 
seleurs, et  ajoute  aux  noms  déjà  cités  par  lui  ceux,  entre 
autres,  de  Hans  Memling  et  de  Donalello  [Ibid..  102-6].  Je 
signale  aussi,  comme  fort  curieux  et  techni([ue,  le  passage 
qui  nous  montre,  avec  son  animation  et  son  éclat,  un  atelier 
d'orfèvre  au  XVIf  siècle  [Ibid.,  52]. 

322.  Par  bonheur,  ce  méchant  ouvrage  n'absorbait  pas 
Lemaire  entièrement,  et  il  trouva  moyen,  en  1505,  de  com- 
poser en  se  jouant  une  très  jolie  pièce  (pii  lui  acquit  plus 
de  gloire  à  elle  ;SCule  que  l'ensemble  de  ses  graves  tra- 
vaux :   c'est  la     Première  Epistre  de  l'Amant   verd  [IIL  3]. 
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Kn  voici  le  sujet  :  MarmioriU'.  ([uitlanl  Ponl-d.Vin  pour  se 
rendre  en  Allemagne.,  avait  dû  laisser  dans  son  château 
quelques-uns  de  ses  animaux  familiers  et.  notamment,  un 
perroquet.  Or.  il  arriva  ((ue  le  |)erroquet  lut  mangé  par  un 
chien,  et  cette  circonstance  lournit  un  thème  au  i)oètc  : 
l'oiseau,  prétendil-il,  aimait  d  amour  Marguerite,  et,  déses- 
péré de  son  absence,  avait  résolu  de  se  suicider;  il  s'était 
donc  livré  volontairement  au  chien,  mais  avait  eu  soin,  avant 
de  se  faire  dévorer,  il'écrirc  à  sa  maîtresse  un  dernier  adieu. 

323.  Inventions  de  courtisan!  De  tout  temps  les  perro- 
({uets  des  rois,  des  grands,  des  riches.  —  ainsi  ([ue  leurs 
chevaux  et  leurs  faucons,  leurs  chats  et  leurs  lévriers,  leurs 
moineaux  et  leurs  singes,  —  ont  pu  com|)ter.  poui-  leur 
prêter  de  l'esprit  et  commémorer  leurs  gentillesses,  sur  le 
zèle  des  artistes  pauvres....  et  c'est  une  chose  mélancoli- 
(|ue.  Les  vers  consacrés  à  ces  bêles  [)rivilégiées  ne  valent 
que  par  la  forme,  et.  s'ils  ne  sont  pas  ilélicieux,  ils  pa- 
raissent tlétestables.  Je  tiens  ceux  de  Lemaire  i)our  excel- 
lents :  ils  remettent  en  honneur  les  grâces  d'Ovide  et  de 
Slace.  amioncent  le  badinage  de  (.1.  Marol.  offrent  un 
mélange  admirablement  dosé  d'émotion  élégante  et  de  gaieté 
attendrie.  L'amant  veii  prodigue  à  Marguerite,  avec  un  air 
de  naïveté  et  d'innocence,  les  flatteries  les  plus  concertées, 
les  plus  subtiles,  et  il  peut  prendre  des  libertés  [Ihid.,  7] 
(|ui.  vt-nani  d'un  tel  adorateur,  demeui-enl  sans  consécpiencc. 
La  descrij)lion  qu'il  fait  [P.  10]  du  lieu  où  il  sera  ense- 
veli a  non  seulement  une  |)récision  plastitpie.  mais  encore 
du  charme,  de  la  candeur;  l'idée  de  la  mori  y  est  voilée, 
et  l'auteur  n  oublie  pas  cpiil  s'agit  d  une  pelile  tombe  d'oi- 
seau. Le  récit  même  de  la  cataslro|)he  est  arrangé  |)()ur 
du'on  sourie.  Venez  [V.  Il  le  portrait  du  vieil  mastin  > 
(jui  va  engloutir  l'amant  ailé  :  il  aiguise  ses  dents,  n'ayant 
rien  mangé  depuis  deux  jours,  et  il  est  facile  de  lui  nom- 
brer  toutes  les  costes  ,  tant  les  taverniers  le  haïssent,  et 
tant    le   repoussent   les  l)ouchers' 

324.  Marguerite,  en  femme  de  goût,  estima  très  agréable 
ce  i)oème,  et  répondit  à  lauleur  par  nu  (piatraiu  [P.  1(5] 
qui  disait  :  Fais  encore  jiarler  ta  rhétoricpie.  car  elle  me 
plait  infiniment.  C'étail  I  avis  de  toid  le  monde  (pi'expri- 
mait  ainsi  la  fille  de  .Maximilien  :  mais  personne  ne  se 
doutait  que  si  la  lettre  du  pi-rro(piet  stinblail  evcpiise,  c'é- 
tait justement  |)arce  que  la  rhétoricpie  n  y  parlait  [)as.  Sans 
le  savoir  on   la  condamiiail   <n   applaudissant   à  eel   ouvrage. 
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Oii  [('  lisail  dans  1  lùiropi'  t'iitiri'c  AiiiU'  de  Hrrla^^iic  1  ap- 
preiiail  par  c-œiir  [P.  'M\,  cL  iiiu'  Lelle  vogue  décida  Le- 
mairo  à  donner  une  siiilc  à  ces  vers  heureux.  Cependant 
il  ne  se  pressa  point,  et  laissa  s'écouler  près  de  cinq  an?; 
avant  de  mettre  en  lumière  la  Seconde  Episfrc  de  rAnianl 
l'crd  à  Madame  Maïu/uerile  Auguste  [P.    17-li7  . 

325.  Inférieure,  je  crois,  à  la  i)remière,  elle  est  néan- 
moins intéressante,  fort  gentiment  tournée,  ingénieuse.  On 
y  remarque  plusieurs  souvenirs  virgiliens  et  un  air  d'éru- 
dition que  le  perro([uet  poète  évitait  de  son  vivant.  I)  ail- 
leurs, la  science  quil  étale  ne  parait  pas  maussade,  et 
le  caractère  du  sujet  la  rendait  indisjjensable.  Quel  est  ce 
sujet?  Tue  peinture  de  l'enfer  et  du  paradis  des  bètes. 
Je  doute  (jne  lidée  soit  de  Lemaire,  mais  il  la  développe 
adroitement.  Lamant  vert,  petite  ombre  douce,  âme  très 
amoureuse,  innocente  et  vierge,  traverse  le  Styx  dans  la 
barque  desbiffée  et  vieillette  de  Caron,  et  passe  près 
de  lendroil  où  sont  châtiés  les  animaux  qui  ont  mal 
vécu.  Là  végètent  et  souffrent  pour  leurs  démérites  le  tau- 
reau de  Pasiphaé,  le  serpent  qui  mordit  Eurydice,  les  che- 
vaux d'Hippolyte,  celui  qui  causa  la  mort  de  Marie  de 
Bourgogne,  le  sanglier  qui  tua  Adonis,  les  chiens  d'Actéon, 
le  dogue  efflanqué,  incivil  et  galeux,  par  qui  l'auteur 
de  l'épître  tut  expédié  au  royaume  qu'il  nous  décrit, 
le    dragon    qui     «    voult    nienger    Andromeda     ,    tous    les 

escorpions  et  les  basilics,  tous  les  tigres  et  tous 
les  loups,  les  souris  (jui  grignotent  nostre  pasture  »,  les 
taons,  les  mouches,  les  puces,  les  punaises  terribles  >, 
les  <;  yraignes  ,  les  linuiçons,  les  cocordriles  ,  les  grives, 
ces  ivrognesses  !...  Quittons  vite  ces  réprouvés,  cette  tourbe 
de  vilains  fantômes  qui  ululent  et  s'entre-dévorenl...  En 
route  pour  ri^lysée  1 

326.  .Vdmirable  changement!  Ici  règne  la  concorde,  et 
la  vie  (une  vie  éternelle)  s'écoule  noblement  dans  la  lu- 
mière et  la  musique.  Sans  parler  de  la  foule  des  élus  —  ros- 
signols mélodieux  .  <  coqs  libéraux,  hardis  et  diligens  ;>, 
alouettes,  débonnaires  cigognes,  hirondelles  et  colombes,  — 
on  remar([ue,  en  ces  lieux  fortunés,  les  abeilles  de  Platon, 
les  oies  du  Capitole,  l'âne  et  le  bœuf  de  la  crèche,  la 
louve  romaine,  l'agneau  pascal,  le  i)ourceau  de  saint  An- 
toine, le  chien  de  saint  Hoch.  Bucéphale  et  la  biche  de 
Sertorius.  Par  une  finesse  de  courtisan,  le  poète  ajoute  à 
cette   liste   le   cygne   de   Clèves,    le   porc-épic   de   la    maison 
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d'Orléans,  rherniine  brelonne.  cl  la  nunlion  do  ces  botes 
hôral(li(|iics  lui  fournit  le  moyen  ilc  louer  les  personnages 
(Joui  elles  décorent  le  blason.  Kt  tout  cela  est  bien  mené,  l'nc 
gaieté  discrète  et  de  bon  ton  circule  dans  l'ouvrage  entier; 
le  style  est  non  moins  ferme  (juc  i)ittoresque;  courtes  d'or- 
dinaire et  limpides,  les  j)lirases  s  enchaînent  avec  aisance, 
et.  bref,  cette  pièce  révèle,  comme  la  ])récédente.  un  ar- 
tiste  expert   et   subtil,   qui   connaît   à  fond   son   métier. 

327.  De  la  i)remière  de  ces  épîtres  date,  pour  Lemaire, 
la  vraie  renommée.  Kn  juin  1005.  on  lui  |)r()mil  (pie,  le  mo- 
ment venu,  il  succéderait  à  Molînel  IV.  .■)22  ,  Marniierile 
d'.\u triche  espérant  par  là  se  l'attacher  ])lus  étroitement. 
L'année  suivante,  elle  lenvoya  en  Italie  avec  d  autres  émis- 
saires chargés  d'aplanir  les  difficultés  (pie  la  construction 
de  l'église  de  Brou  rencontrait  auprès  de  la  curie  romaine. 
H  (lut  i)rofiter  de  son  voyage  pour  ramasser  des  matériaux 
en  vue  de  la  grande  œuvre  (pi'il  méditait  :  1rs  Illustra- 
tions (le  Gaule.  A  l'aller  et  au  retour  il  s  arrêta  à  Lyon, 
puis  rejoignit,  semble-t-il,  sa  protectrice.  Enfin  il  pouvait 
re])rendre  ses  travaux...  Non,  car  une  nouvelle  i)oésie  fu- 
nèbre lui  fut  l)rus((uement  imi)osée.  et  ce  n'était  ])as  la 
mort  sans  larmes  d  un  amant  vert  (piil  lui  fallait  chanter 
cette  fois,  mais  celle  de  Philipi)e  d'.Vutriche.  régent  de 
Castille  2.")  septembre  lôOC)'.  Résigné  à  son  rôle  de  pleu- 
reur officiel,  Lemaire  ressaisit  vite  sa  plume  <  infelice  ,  et 
rédigea,  afin  de  les  offrir  à  Marguerite,  les  cpiatorze  dou- 
zains  qui  ont  pour  titre  :  Rcgietz  de  la  diinic  infortunée 
sur  le  tres/)as   de  son   tris   cher  frire   uninue   [111.    lS7-lî(;r. 

328.  Sincère  était  la  douleui-  de  la  dame.  L'écrivain, 
de  son  côté,  ^nous  le  savons  ]tar  une  lettre  du  11  octobre 
qu'il  adressa  à  Symphorien  Lhampiery  éprouvait  un  réel 
chagrin  de  la  disj)arition  de  ce  i)rince  qu'il  regardait  connue 
un  futur  bienfaiteur  [Becker,  î)5,  345].  (A'jjendant  les  stro- 
phes (pi'il  lui  consacra  n'ont  point  le  cai'actèrc  de  l;i  \  raie 
tristesse:  l'émotion  y  est  raclicc;  elles  se  hnueuleiil  d  un 
air  apprêté,  et  ressemblent  au  devoir  d  un  bon  êlè\c  Cun- 
vention  et  tradition'  .\ucun  des  lieux  conununs  (piOn  pou- 
vait attendre  ne  m;ni(pie  à  l'appel,  et  tous  sont  trait(''s  avec 
ime  outrance  (pii  les  rend  encore  plus  sus|)ecls.  A  force 
d'être  complète,  la  liste  des  vertus  attribuées  au  (h'runt 
nous  remplit  de  défiance;  on  voudrait  au  tal>le;iu  des  ouilires. 
cl,  parce  (fuc  l'éloge  est  excessif,  on  le  rejelle  en  eidier.  et 
.sa  véhémence  nous  f;nt  sf)urire    l)<'  niènie  i!  est   pl;iis;nif  de 
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voir  U-  rlu''l()ri(|iu'iir  associ»,'!'  loiilc  la  iialiirc  aux  riiiu''rail- 
k's  (le  lMiili|)|)(',  li  atrinncr  (|ii"olU'  a,  vn  si^iic  do  deuil, 
imilli|)lir  les  calaclN  smes  ou  suscité  clos  prodiges  :  les  arbres 
se  sont  rendus,  le  houitIssou  a  rel'usé  la  luauielle.  les  cygnes 
sont  devenus  noirs,  la  terre  a  tremblé,  des  teuii)êtes  ont 
soulevé  l'océan,  (-'est  à  Virgile  (jue  l'idée  de  ce  désordre  est 
cnipiuidée;  mais  Viri>ile,  l'homme  des  belles  légendes  et 
de  la  grande  histoire,  ])leurail  Daphnis  ou  César;  il  avait 
le  droit  de  bouleverser  en  leur  honneur  les  ({ludre  éléments, 
tandis  (ju'au  héros  de  Jean  Lemaire  convenaient  de  plus 
modestes  mensonges. 

329.  Après  la  mort  de  son  frère,  Marguerite  rejoignit  Ma- 
ximilien  en  Allemagne,  visita  la  Foret  Noire,  la  source  du 
Danube  [11,  309],  puis,  chargée  par  son  père  de  la  régence 
des  Pays-Bas,  se  rendit  à  Matines,  y  célébra  les  t'êtes  de 
Piupies,  et  se  remit  bientôt  en  voyage  pour  se  montrer  à 
ses  nouveaux  sujets.  Le  jeudi  20  mai  1507,  elle  entrait  à 
Lille,  et  ce  l'ut  ce  jour-là  cpie  Lemaire  —  il  courait  à  sa 
suite  les  chemins  —  feçut  d'elle  une  prébende,  et  devint 
chanoine  de  cette  même  église  de  la  Salle-lc-Comte.  à  Va- 
lenciennes,  où  il  avait,  entant,  chanté  Bencclicamiis\l\\të'ô]. 
Il  ne  tarda  pas  en  outre  à  recueillir  la  succession  de  Jean 
Molinet  ({ui  mourut  au  mois  d'août,  et,  afin  de  donner  un 
échantillon  de  ce  qu'il  savait  faire  comme  chroniqueur,  il 
s'empressa  de  composer  une  relation  des  cérémonies  funè- 
bres ordonnées  par  Marguerite  en  l'honneur  de  son  frère, 
et  (jui  avaient  eu  lieu  à  Matines  les  18  et   19  juillet. 

330.  Paraître  très  attaché  à  ses  patrons,  voilà  à  quoi 
tendait  l'indiciaire,  et  il  ne  laissait  échapper  aucune  occa- 
sion de  i)r()(iuire  sa  fidélité.  Les  circonstances  le  servirent 
bien,  et  lui  fournirent,  vers  ce  temps-là,  un  second  motif 
de  flatterie.  Associée  à  ffuelqucs  troupes  de  Robert  de  La 
Mark,  une  petite  colonne  française  inquiétait,  depuis  le 
mois  de  juin,  la  frontière  des  Pays-Bas.  L'ayant  franchie 
tout  au  comiuencenuMit  de  septembre,  elle  s'était  mise  à  pil- 
ler, puis,  traînant  après  elle  un  lourd  butin,  avait  battu  en 
retraite.  Ce  fut  alors  que  les  choses  ch.angèrent  de  face. 
Les  milices  envoj'ées  contre  les  envahisseurs  souffrirent  que 
Robert  de  La  Mark  se  repliât  sans  encombre,  mais  les 
l'rançais.  luarchanl  par  une  autre  route,  furent,  le  18  octo- 
bre, nuitamment  assaillis  à  Saint-IIubcrt.  Contre  eux  s'étaient 
bravement  levés  les  paysans  et  les  charbonniers  des  envi- 
rcns  de  Naïuur;  ces  simples  gens  travaillèrent  d'un  tel  cieui' 
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qu'ils  disporsÎTCiit  1  eiiiuMiii,  lui  ro|)rircnl  tout  ce  quil  cm- 
portait.  L'I  liriMil  i)risonuicr  le  chel'  de  la  haude.  Dès  (juc 
ce  succès  lui  fut  connu,  Leaiaire.  sans  perdre  une  minute,  se 
mit  à  le  célébrer,  et.  sous  le  litre  de  ('.lidiisons  de  Xciniur 
[IV.  293-3()(r,  aligna  une  ([uarantaine  de  strophes  à  ce  point 
triomphantes  qu'elles  ne  le  seraient  j«uère  plus  si  cette 
cchauffourée  de  Saint-IIuherl.  (|ui  coûta  la  vie  à  'A\  hommes, 
avait  été  un  second  Crécv.  un  auti'e  A/.iiu-ourt 

331.  Ce  (jui  a  permis  au  poète  de  noircir,  poui-  un  fait 
minime,  beaucoup  de  papier,  ce  fut.  outre  I  emploi  des  lioi-  - 
tures  chères  aux  rhétoriqueurs.  le  caractère  anormal  du 
combat  (piil  avait  à  raconter.  Qui  élaienl  les  vainqueurs? 
Des  soldats  improvisés.  Kt  les  vaincus?  De  vrais  gen- 
darmes .  (pii  auraient  dû  savoir  leui'  métier...  Le  riche  thè- 
me! Parmi  les  Xamurois.  pvu  ou  poinl  di'  nobles;  la  <*loire, 
cette  fois,  va  aux  |)lél)éiens.  Lemaire  constate  la  chose,  y 
insiste,  et  a  bien  raison.  (!e  lui  est  une  joie  de  dire  connnenl 
de  puissants  gaillards  empanachés,  velus  de  fer.  ai-més  jus- 
(piaux  dents,  ont  été  bousculés  et  déconfits  par  de  pauvres 
'  bergerels  1!  cite  les  noms  de  ces  héros  champèlres. 
et  signale  à  la  postérité  Bioux,  Griseau.  Hubert,  le  prud  hom- 
me  (lolinet.  Jennin.   (ioffin.  Cirouse  qui   fU   nu-rveilles  avec 

sa  grand  coignée  .  Coireau.  (lobelet.  Tardif.  ..  tardif,  oui, 
«  iMais  non  pas  lasclie  .  l'A  (pie  les  l'rançais  viennent  main- 
tenant prétendre  qu'ils  sont  les  favoris  de  Mars!  t'ne  {joignéc 
de  pastoureaux  a  suffi  pour  rabattre  leur  catput.  démas(|uer 
enfin  leur  arrogance.  Ce  qu'ils  valent,  on  le  saura  désormais. 
Vantards,  bavards,  pillards,  ingrats,  pleins  de  courage  contre 
l'orphelin  et  la  veuve,  irrésistibles  lorscpiil  s'agit  d  atta- 
((uer  un  couvent,  ils  tremblent,  ces  avaleurs  de  charrettes 
ferrées,  en  face  des  gens  de  coMir.  et  s'ils  ont  fui  devant  des 
bouviers,  à  (juel  saint  faudra-t-il  qu'ils  se  vouent  le  jour  où 
daigneront  entrer  en  lice  les  chevaliers  de  Maximiiii  n' .\  jou- 
tez à  ces  rodomontades  (pielques  allitérations,  une  douzaine 
(le  calcmlx>urs.  et  vous  aurez  une  idée  assez  juste  des  (^./nui- 
sons lie  Xtiniur.  L'auteur  \'  riouail  l;i  l'rancc  au  |)ilori. 
sans  prévoir  (pie  plus  lard,  accueilli  de  nouveau  par  elle,  il 
lui  élèverait  des  aulels  :   mais  il   \\\'n  était   pas  encore  là. 

332.  Très  mouvementée  fid.  pour  Lemaire,  la  période  (pii 
suivit.  .Vous  savons  par  ses  Icllrcs  ipi  il  voyagea  beaucoup; 
quanl  aux  causes  de  ses  déplaccuirnls,  elles  nous  échap|)cid 
pres(pie  toujours,  f-itail-ce  Marguerite  (pii  l'envoyait  ainsi 
(Il     ville    en    ville?   Cherchait-il    cà    et    là    les   documents    né- 
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cessaires  à  srs  Illuslnitions  de  ditulcf  On  ne  peut  rc'poiulri-. 
Ce  qui  csl  ccrlain,  c'csl  ([iic  nous  le  trouvons,  au  mois  de 
novembre  lâOT,  dabortl  à  Valenciennes,  puis  à  Hruxcllcs, 
de  là  il  ri'vini  à  Malines.  y  assista  aux  Irlcs  (|ui  iiircnl 
données,  le  h'"  janvier  ir)()S,  pour  solenniser  les  l'ianeaille. 
de  l'arcliidue  Charles  el  de  Marie  dAni^lelerre.  annonça  en 
vingt  vers  (pie  ce  mariage  —  il  n'eul  pas  lieu  -  ramènerait 
/<•  bon  temps  Satunuis  [IV,  208],  reprit  son  vol  aussitôt, 
résida  à  Anvers  en  février,  et  passa  l'été  à  Rome.  Open- 
dant,  à  l'en  croire,  ce  poète  errant  ne  demandait  ([uà  se 
fixer.  Vers  celte  époque  il  écrivit  à  sa  très  redoublée  da- 
me .  la  suppliant  de  lui  assigner  Dôle  comme  séjour  ordi- 
naire .  Dans  les  provinces  du  Nord,  la  vie.  dit-il.  esi 
fort  chère;  nul,  au  surplus,  nest  prophète  en  son  pays,  cl 
«  jay  rcceu  par  deçà  trop  de  malheurs,  oultraiges,  envie-; 
et  scandales  i>our  y  demeurer  avec  plaisir;  en  Bourgogne, 
au  contraire,  on  me  rend  justice;  là  m'attendent  amitié, 
crédit,  faveur,  recueil  el  humanité  ;  enfin  Dôle  est  une 
cité  paisible,  où  Ion  peut  <;  labourer  à  son  aise,  et  c'est 
aussi  le  siège  dune  université,  grand  avantage  pour  moi 
qui  élève  à  mes  frais  «  deux  petits  nepveux  de  bon  espe- 
rit       [Ibid..    392-4]. 

333.  Il  faut  croire  que  Marguerite  se  laissa  convaincre 
par  ces  arguments,  puisque  nous  savons  que  Lemaire,  en 
1509,  était  établi  à  Dôle.  Mais  il  s'absentait  fréquemment, 
allait  à  Bourg,  à  Lyon.  Au  mois  de  juin,  il  se  trouvait  en 
cette  dernière  ville,  et  y  organisait,  tout  en  gardanl  llwn- 
mur  de  Mdddinc,  une  prochaine  entrée  du  roi  Louis  XII 
[Ibid.,  370].  Curieuse  contradiction!  Cet  homme  qui  rêvai l 
le  repos  ne  cessait  de  s'agiter,  et,  réclamant  la  solitude, 
courait  au  bruit  et  à  la  foule.  S'il  cultivait  ses  amis  lyon- 
nais, il  ne  négligeait  point  ceux  qui,  à  Malines,  pouvaient  le 
servir,  notamment  Louis  Barangier  et  Jean  de  Marnix.  Avi- 
sés, dévoués,  très  influents,  ils  avaient  inspiré  confiance  à 
la  gouvernante  des  Pays-Bas  qui  employait  lun  el  laulre 
en  ses  négociations  les  plus  cachées.  Le  premier,  avec  les 
simples  titres  de  secrétaire  et  de  maître  des  requêtes,  cu- 
mulait mille  fonctions  délicates;  le  second,  trésorier  et  con- 
seiller, jouait,  en  tant  ((u'agent  diplomatique,  un  rôle  ])ré- 
pondérant. 

334.  Grâce  à  eux.  Lemaire,  bien  (piéloigné  de  sa 
protectrice,  n'en  fut  ])as  oublié,  l^llle  lui  accorda  même,  vers 
la  fin  de  celte  année   lôO!).  une  augmentation  de  gages    qua- 
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tre  sous  par  jour'.  |)()iir  latiuclk'  il  lui  écrivit  aussilôl.  louant 
sa  :  royalle  cl  iinniortcllc  libcralilé  [Ihid.,  3~iV.  11  traver- 
sait alors  une  passe  lu-ureuse.  seinhlait  solidonirnl  aiu-rc. 
nouait  de  nouvelles  relations,  (le  fui  à  ce  nioinenl  cpiil  re- 
chercha la  faveur  de  lévècpu'  de  Maurienne.  Louis  de  (ior- 
revod  ,'Recker,  358],  et  cpiil  connut  (lornéiius  Agrippa.  Le 
hasard  fil  (pie  les  roules  de  ces  deux  nomades  se  croisè- 
rent un  instant;  et  que.  déracinés,  ballottés,  ils  se  rencon- 
trèrent à  Dole.  -\gripi)a  y  surgit,  venant  de  Cdifdons.  osa 
commenter  à  l'université  le  De  ucrho  mirifico  de  Heuchlin. 
s'attira  la  haine  des  gens  cpie  la  science  occulte  effrayait, 
fut  en  hutte  aux  calomnies  des  moines  qui  le  traitaient  d'hcrr- 
tiquc  hcbraisant.  et  dut  plier  !)agage.  reprendre  son  bâ- 
ton   de    j)èlerin. 

335.  De  cette  année  1509  datent  deux  nouvelles  œuvres  de 
Leniaire  :  1"  /.(/  Légende  des  Vénitiens,  pamphlet  en  prose 
(pii  énumère  les  eiupiétemenls  de  N'enise.  condamne  sa  po- 
litic[ue  mercantile  et  insidieuse,  et  vise  à  démontrer  cpie 
lempereur  a  bien   agi   en  adhérant  à  la   Ligue  de   Cambrai 

10  déc.  1508.  formée  contre  cette  envahissante  répul)li(pie. 
2"  Les  (nslis  (In  S()/)hif  et  la  jirinse  d'Oran  en  lUirlnirie. 
opuscule  traduit  de  rilalien.  Ce  nétiiieiil  là  (pie  des  tra- 
vaux accessoires;  l'occasion  ou  la  fantaisie  les  avaient  sug- 
gérés au  rhétori(pieur.  mais  ils  ne  lui  faisaient  pas  oublier 
son  capital  dessein,  ces  Illuslrations  de  (iaule  et  sinf/iilarilez 
de  Troije.  dont  il  espérait  tant  de  gloire. 

336.  I!n  1510.  chez  Ltienne  Baland.  à  Lyon,  j)arut  eiii'in 
la  première  i)artie  de  ce  livre  extraordinaire.  Bien  (piil  soit 
en  prose  et  (lue  je  n'aie  pas  à  l'étudier,  je  le  salue  eu  i)as- 
sanl.  11  restera  comme  le  meilleur  exemple  de  ce  (|ue  peut 
produire  une  érudition  sans  criti({ue,  et  Ion  contemplera 
toujours  avec  une  pitié  amusée  cette  fabuleuse  coiislruction. 
Solidement  maçonnée  en  apj)arence.  il  ne  lui  mancpu.  pour 
être  solide,  (pie  des  foiulements;  c'est  un  colosse  aux  |)i((ls 
dargile.  un  monstre  fils  de  I  Histoire  et  du  .\Ivtlie.  1,  auteur. 
regardant  comme  très  aulhenti(|ues  des  sources  très  men- 
songères, a  mis  au  service  d  une  idée  fausse  des  trésors 
de  logi(pie,  une  dérisoire  application.  Oue  de  peine  perdue,  et 
(pielle  ironie  en  ce  labein-  (jui  nous  montre  un  :nni  de  la 
science  tombant  malgré  lui  dans  le  roman  el  rendant  son 
erreur  plus  cliocpianle  à  mesure  (piil  allègue  des  arguments! 
Il  ne  faut  pas  croire,  d  ailleurs,  (pie  celte  ccivre  ruineuse  ne 
mérite  i)as  d'élre  lue  :  elle  offre  maintes  pages  spiriluelles, 
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iihoiulo  i-n  (Ic'scriplioiis  pleines  de  j^ràce  el  de  saveur,  reii- 
lerine  des  t'ra^Mneiils  d'é|)()pée  el  de  si  fraîches  idylles  (|ue. 
nulle  pari  mieux  (pien  celle  prose,  Lcmaire  ne  sesl  alTirnié 
vrai   poêle. 

337.  Toul  en  surveillanl  la  publicalion  de  son  livre,  il 
se  consacrail.  en  l.")!!).  à  un  nioniimcnt  d'une  autre  espèce. 
L'église  de  Brou  élail  connnencée,  el  iMarguerile,  ([ui  la  vou- 
lait splendide,  ne  cessail  d'en  remanier  les  plans  et  d'envoyer 
des  ordres  contradictoires,  l'.lle  avail  (il  était  propre  à 
tant  de  choses!)  chargé  son  indiciaire  de  rinsj)ection  des  tra- 
vaux, el  demandé  à  Jean  Perréal,  pour  les  trois  sépultures 
que  devait  abriter  le  sanctuaire,  des  maquettes  et  des  pa- 
irons.  Ainsi  ces  deux  hommes  allaient  se  trouver  sur  le 
même  chantier,  ce  ([ui  d'abord  resserra  leur  affection,  puis 
les  porta  bientôt  à  se  haïr. 

338.  Jean  de  Paris  était  alors  illustre  et  fort  recherché. 
■Vers  1503,  Anne  de  Bretagne  lui  avait  confié  le  soin  d'éle- 
ver le  mausolée  de  François  II,  à  Nantes,  et,  quoiqu'il  se  fût 
borné  à  tracer  les  grandes  lignes  de  cette  œuvre,  il  avait, 
repoussant  dans  l'ondM'e  ses  admirables  collaborateurs,  acca- 
paré la  gloire  entière  de  l'entreprise.  Durant  les  années 
suivantes,  Anne  et  Marguerite  s'étaient  disputé  l'honneur  de 
remployer  :  la  reine,  au  mois  de  juin  ir)()3,  lui  avail  donné 
la  garde  de  sa  vaisselle  d'or;  la  duchesse,  par  une  pension 
annuelle  de  vingt  écus  soleil,  se  l'était  atlaché,  car  elle  son- 
geait déjà  à  son  église.  Lui,  recevant  de  toutes  mains,  pro- 
mettait ce  qu'on  voulait,  et  ne  s'éloignait  guère  de  son  vrai 
maître,  Louis  XII.  En  avril  1509,  il  passait  les  Alpes  avec  l'ar- 
mée, et  se  mettait  de  nouveau,  tandis  que  le  roi  abattait  l'or- 
gueil de  Venise,  à  étudier  en  Lombardie  les  chefs-d'œu- 
vre inspirés  de  la  Grèce  ou  de  l'art  romain.  Ce  fut  seule- 
ment à  son  retour  qu'il  écrivit  (15  novembre)  à  la  fille  de 
Maximilien  qu'il  était  i)rct  maintenant  à  s'occu|)er  des  trois 
tombeaux  de  Brou,  el  qu'elle  en  recevrait  bientôt  les  dessins; 
ils  forment,  ajoutait-il,  comme  <  ung  trossé  bouquet  qui  se 
compose  «  des  choses  antiques  que  j'ay  vu  es  parties  d'Ita- 
lie     TBancel,  (51]. 

339.  Mais  pour  exécuter  ce  que  Perréal  avail  conçu,  if 
fallait  trouver  —  et  les  environs  de  Bourg  ne  la  fournissaient 
pas  —  une  matière  première  digne  de  la  pensée  du  maître, 
une  blanche  pierre  impérissable.  C'est  ici  que  Jean  Lemaire 
rentre  en  scène,  et  qu'il  joue  un  rôle  fort  inattendu.  11  court 
le  pays,  cherche  et  se  renseigne,  finit  |)ar  découvrir  à  Saint- 
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Lolhain,  près  de  Poligiîv.  uik'  carrière  d  alhàlro.  envoie  des 
échantillons  à  Malines.  obtient  lagrénient  de  Madame  >, 
et  eomnienee  les  travaux  dexlraetion.  Le  voilà  donc  à  la 
jlête  dune  affaire  industrielle,  dont  sans  doute  il  espère 
tirer  grand  profit.  Mais  ses  ennemis  ne  dormaient  pas  : 
lalbàtre  en  (|uesli(>n.  afiirment-i!s.  n  est  vt  aucune  nient  bon  . 
et  ils  persuadent  si  bien  Marguerite  (pielle  prescrit,  le  10 
octobre  17A0.  d'abandonner  les  fouilles  de  Saint-Lothain  et 
de  se  pourveoir  ailleurs  [IV.  398].  Ce  fut  un  couj)  terri- 
ble pour  Lemaire  :  il  réi)ondit  treize  images  enf laminées 
[20  novembre:  //>/</..  396-409],  et.  loin  de  |)lier  devant 
l'orage,  entra'  en  matière  ])ar  ces  mots  :  Madame,  cpiand 
j'euz  parachevé  de  lire  vos...  lettres,  le  sang  me  mua  toul 
entremeslé  de  craini-te.  vergoigne  cl  juste  courroux  ensem- 
ble.... 

340.  .\gissaiil  de  concert,  (pie  ne  peuvent  1  intérêt,  l'or- 
gueil, la  rancune!  11  y  a.  dans  ce  plaidoyer  du  rhétoriqueur, 
des  cris  de  vraie  passion,  un  frémissement  de  rage.  Jean  Le- 
maire défend  à  corps  perdu  son  aliiàlre.  l't  parle  de  lui  avec 
tendresse,  dévotement,  (y est  une  noble  pirrre,  la  /)lus  ncUc 
ilu  monde,  nourrie  dans  l'eau  \"ive.  facile  à  j)()lir.  immacu- 
lée... Se  |)ourveoir  ailleurs  .  cela  est  commode  à  diri'. 
Mais  où?  A  ClunyV  L'albâtre  ny  est  cpie  craie.  .V  Salins? 
Il  n'y  est  que  sable.  En  Bresse?  11  est  basané,  jjlein  de 
nœuds,  et  ne  se  rencontre  que  par  petiz  ]()|)ins  .  Celui 
de  Saint-Lothain,  au  contraire,  existe  en  masses  compactes, 
en  blocs  cyclopéens  que  vingt-quatre  Ixcufs  ont  de  la  ])eine 
à  traîner.  C^'cst  sur  j)lace.  et  non  d'après  (pielffues  mé- 
chantes bribes  expédiées  comme  s|)écimens.  (pi'il  convient 
de  juger  la  carrière.  Plût  à  Dieu.  Madame,  que  vous  eussiez 
vu  '  les  beaux  et  merveilleux  (piartiers  en  toute  perfection  , 
et  que  les  gens  (jui  vous  conseillent.  ces  grandz  cognois- 
seurs  de  i)ar  delà  ,  eussent  assisté  à  noire  travail'  S'ils 
étaient  descendus  avec  moi  en  cet  abinu-  de  LXXl  |)iedz 
de  |)arfond...  rpii  est  une  chose  horrible  a  veoir  ;  s  ils 
avaient,  sous  la  menace  des  éboulements.  creusé  la  roche  ou 
éloupé  l'eau  qui  nous  montait  juscpi'au  ventre;  s'ils  avaient 
cont('mi)lé  de  leurs  yeux  ces  magnifi([ues  bancs  de  piei're 
planche,  inéjiuisables  et  purs,  alors  ils  auraient  le  droit  de 
donner  leur  avis.  Savez-vous  pourtjuoi  le  meilleur  albâtre  (jui 
soit  est  calomnié  par  eux?  Ce  n'est  pas  (pi'ils  ICstiment  mé- 
j)risable,  mais  parce  (pie  Jean  Lemaire  a  l'honneur  de  l'avoir 
trouvé.    Moi   écarté,   disparu,   Sainl-Lolhaiii    n'aura    jjIus    un 
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l(Uini;iiil  (lu  li'in|)l(>  de  W'mhis.  allciidii  (|iri'IIc  csl  [ntp 
amoureuse  el  aeeoiule  de  Mars  [//'/(/.,  lOT.  portons  nos  pas 
vers  le  saucUiaire  de  Minerve.  \À\.  |)aree  que  c'est  le  siège  de  la 
sagesse,  le  miracle  s'accomplira. 

345.  Te!  est  le  plan  général  de  celte  œuvre  qui  exprime, 
répélons-le,  une  de  ces  idées  essentielles  par  quoi  1  his- 
toire de  riuimanilé  se  trouve  soudain  embellie.  Quant  à 
l'exécution  du  poème,  elle  est  autre  qu'on  ne  l'altcndait. 
et  ne  consiste  qu'en  deux  descriptions  :  temple  de  Vénus, 
temple  de  Minerve.  Rien  de  plus  commun  (jue  de  telles- 
allégories.  Mais  si  le  cadre  est  banal,  les  mètres  employés 
ne  le  sont  point.  La  première  |)artie,  annonce  Lemaire  en 
son  prologue,  sera  rliythmée  de  vers  tierccts  a  la  façon 
italienne,...  ce  que  nul  autre  de  nostre  langue  gallicane  ha 
cncores  attenté  d'ensuivre,  au  moins  que  je  sache  ;  la  se- 
conde «  sera  meslée  de  prose  et  de  rhythme  françoisc  qu'on 
dit  alcxandrine  >.  Et  la  voilà  bien,  la  concorde  des  deux 
langages!...  Au  reste,  ce  n'était  pas  le  coup  d'essai  du  rhétori- 
queur,  car  il  avait  antérieurement  produit  des  tercets  et 
des  alexandrins  [IV,  210-15,  319-20]. 

346.  Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  le  temple  de  Minerve,  mais 
il  n'en  va  j)as  de  même  pour  celui  de  Vénus.  Que  de  choses 
en  ce  peu  de  pages,  et  combien  de  souvenirs  elles  évoquent! 
C'est  un  pont  jeté  entre  deux  siècles;  le  poète,  comme  Ja- 
nus.  regarde  en  avant  et  en  arrière.  Qu'il  ne  s'est  pas 
affranchi  du  passé,  on  le  constate  aisément  j)uisqu'il  imite 
le  Roman  de  la  Rose  et  Molinet.  Ainsi  que  Guillaume  de  Lor- 
ris  et  Jean  de  Meung,  il  voit  en  songe  ce  qu'il  raconte,  et 
il  emprunte  encore  à  ces  peintres  du  Verger  d'Amour  le 
cadre  de  son  œuvre,  les  noms,  les  caractères  de  certains 
personnages  qu'il  met  en  scène  :  Danger.  Bel-Accueil,  Ge- 
nius... Se  rappelant,  d'autre  part,  que  Molinet  avait  trans- 
porté dans  son  Temple  de  Mars  les  objets  du  culte  catholi- 
que, il  en  décore  ou  meuble  à  son  tour,  avec  beaucoup 
d'irrévérence,  son  église  de  volupté,  le  paradis  corporel  » 
[III,  108].  Là,  en  guise  de  psaumes,  on  chante  des  odes 
saphi(pies;  aux  autels  sont  substitués  des  lits,  et  l'encens, 
l'aspcrgès  et  le  bénitier  se  trouvent  remplacés  par...  Voyez 
le  texte. 

347.  Tout  cela  donc,  c'est  du  moyen  âge.  Mais  à  jiré- 
sent,  et  pour  quatre  raisons,  ces  mêmes  vers  vont  nous 
paraître  modernes.  1°  Un  abîme  sépare  du  style  de  Molinet 
celui    qui    scintille    ici.    La    phrase,    ramassée    et    nerveuse. 
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rehaussée  dépithètcs  neuves  el  palieininent  serlies.  rend 
à  l'oreille  un  son  pur  et  plein,  révèle  la  probité  de  lar- 
tiste,  sa  maîtrise  et  le  sentiment  qu'il  a  de  la  dignité  ilu 
verbe.  —  2"  Tandis  (pie.  chez  (iuillaunie  de  Lorris.  les  jar- 
dins de  Cupido  sont  déserts,  et  (pie,  timide  et  roucoidant, 
le  trouvère  s'y  promène  seul,  une  foule  vaillante  et  créa- 
trice, (pii  parle  français,  toscan,  latin,  se  meut,  travaille 
et  bourdonne  autour  de  la  Vénus  de  Jean  Lemaire.  VA 
quels  hommes  que  ceux-là!  Avant  foi  en  leur  génie,  ils 
se  moquent  des  terreurs  de  leurs  aïeux,  ne  tremi)lent  i)lus 
à  la  pensée  de  la  mort,  formulent  leurs  idées  avec  em- 
pire, ne  connaissent  pas  la  fausse  honte,  et  ne  l'ont  rien, 
(juoi  (pi'ils  fassent,  cpie  de  vouloir  délectable  et  de 
cœur  gay  Ibid..  111  .  Pesez  ces  mots  admirables;  sui- 
vez l'évolution  du  j)oète  :  parti  des  terres  mystiques  où 
<Toît  la  Rose  du  Roman,  il  alx>rde  au  i)ays  (jue  Ral)c- 
lais  découvrira,  devance  l'ère  de  l'esprit  libre,  pressent  la 
j)uissance  de  la  Joie,  et  frappe  à  la  porte  de  Thélème. 

348.  3"  (l'est  assez  dire  (juil  préfère  au  passé  le  pré- 
sent, et  (juil  se  rend  com])te  des  progrès  que  les  arts  ont 
accomplis  à  son  époque.  La  musique  surtout  lui  semble 
(et  il  a  raison)  avoir  récemment  j)r()spéré  et  s  être  élevée 
très  haut;  désormais  savante  et  riche.  polyi)honi(pie  et  con- 
certante, elle  nous  lait  oublier  le  temps  où  Ton  soufflait 
dans  des  co(piilles.  où  l'on  jouait  du  flageot  et  de  la 
vielle.  Bons  pour  les  gens  du  roy  Clovis  ,  ces  instru- 
ments-là! Aujourd'hui  régnent  les  harpes  souveraines  > 
et  les  verbes  coulourez  de  Compère,  de  Jos(piin  I)es- 
1,'rez  et  d Okeghem.  —  1»  S'il  est  vrai  que  la  Hcnaissancc 
soit  un  retour  à  Tesprit  du  |)aganisme,  il  n  y  a  certes  pas 
beaucoup  de  vers  (lui  ap])artiennent  i)lus  légitimement  à 
cette  périfMie  littéraire  ([ue  ceux  (pie  |)rononce.  chez  Le- 
maire, l'archiprètre  (iénius  [Ibid..  lll-123j.  Je  ne  sais  même 
si  on  retrouvera  ailleurs,  dans  le  cours  du  WU  siècle, 
•un  hymne  aussi  ardent,  aussi  débridé  et  sensuel.  A  (pii 
adressé?  Au  j)laisir  de  vivre,  de  |)rocréer.  d'être  jeune, 
d'avoir  de  la  santé,  (iénius  invite  ses  fidèles,  les  hommes 
»  bien  com:)lexionnez,  sanguins  ,  à  jeter  les  yeux  sur  la 
nature  et  à  comi)ren(lre  (pielle  ne  se  maintient  (pie  jiar 
les  œuvres  d'amour.  L'amour  perpétue  el  propage  les  ani- 
maux   et    les    plantes;    tout    ce    (pii    existe    doit    aimer  : 

Les  elcmt'iits  les  uns  aux  autres  rieiil, 
Célestes  corps  Iiiri  ji  l'autre  se  jouent   '115], 
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el,  hrof,  si  la  inachiiio  du  moiuli'  iic  s  an-êlc  |):is.  c  (  si 
grâce  à  \'étuis  (jui  la  relance  à  clKi([iie  inoiiienl.  VA  donc 
ne  regiinhez  pas  contre  Taiguillon  de  la  déesse...  Ainsi  dis- 
court le  |)r()rane  archiprèlre,  op|)osanl  à  la  pfde  Anlipliy- 
sie  médiévale  el  à  ses  renoncenienls  les  prolestalions  de  la 
vie  (|ui   veut   durer. 

349.  Tant  d'idées  (ju'il  reniuail  à  la  fois  n"enij)èchaient 
pas  le  poète  île  continuer  à  suivre  les  travaux  de  Brou. 
Ils  avançaient  très  lentement.  Le  plan  d'ensenii)le  des  sé- 
pultures avait  été  fourni  par  Jean  Perréal:  mais  il  s'agissait 
maintenant  de  trouver  un  artiste  habile  cpn  se  chargeât  de 
sculpter  les  détails  et  surtout  les  dix  W-rtus  d  albâtre  qui 
devaient  orner  les  tond)eaux.  Marguei-ite  dWuti-iche  s'adressa 
pour  cet  ouvrage  à  un  homme  de  génie,  à  latlmirable  Michel 
Colombe. 

350.  Un  mot  sur  ce  personnage:  né  vers  1130,  et  i)robable- 
ment  d'origine  bretonne,  il  s'établit  de  bonne  heure  à  Tours, 
déploya,  durant  sa  longue  carrière,  une  infatigable  activité, 
cl,  recevant  en  grand  nombre  les  commandes  des  rois,  des 
seigneurs,  des  villes,  tira  de  la  pierre  tout  ini  [)eui)le  de 
statues.  Fort  peu,  malheureusement,  subsistent.  Disparu,  l'ar- 
change saint  Michel  ([u'il  fit  (1473"?)  pour  Louis  XI;  perdues, 
les  maquettes  qu'il  comj)osa  pour  le  mausolée  de  ce  même 
prince  et  pour  celui  de  Louis  de  Rohaull,  évêque  de 
Maillezais  (1480);  perdus  aussi  et  le  grand  retable  destiné 
aux  Carmes  de  Nantes,  et  le  sépulcre  placé  dans  l'église 
Saint-Sauveur  de  La  Rochelle  (1510),  et  la  couche  funèbre 
de  l'évêque  (niillaume  (luegen  (vers  1509);  délruite  enfin 
par  les  huguenots  la  merveille  de  Saint-Saturnin  de  Tours, 
ce  Trépasscnunt  de  la  Vierge  que  la  voix  publiipie  citait 
comme  inimitable.  Ln  somme,  il  ne  nous  reste  mais 
qu'elles  sont  belles!  —  que  trois  œuvres  aulhenti(iues  de  ce 
maître:  une  médaille  représentant  Louis  XII  (1500);  les  fi- 
gures allégoricpies  de  la  tombe  de  François  II;  l'étonnant 
saint  Georges  exécuté  pour  le  château  de  Gaillon.  Quant  aux 
Vertus  qu'on  voit  actuellement  à  Hrou  —  sont-ce  bien  des 
Vertus,  ces  adorables  bonnes  femmes,  ces  bourgeoises  délu- 
rées et  pimpantes?  —  il  y  a  lieu  de  croire  (lu'elles  ne  sont  pas 
ducs  à  Colombe,  et  (pie,  lui  mort  fin  de  1512?),  les  plans 
et  les  ébauches  cpi'il  avait  fournis  furent  abandonnés  ou 
remaniés. 

351.  Je  pense  que  l'idée  d'avoir  recours  à  l'imagier  touran- 
geau  fut   suggérée  à  c  Madame       par   Lemaire.    Ce   fut  lui, 
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on  etïel.  qui  rcç-ul  octobre  lôll  Tordre  île  se  rendre  à  Tours 
et  d  y  négocier  avec  lartiste.  Celui-ei.  tort  ancien  et  pesant.... 
goutteux  et  maladif  a  cause  des  travaulx  passez  [IV.  110], 
habitait  alors,  octogénaire,  sa  maison  de  la  rue  des  Filles- 
Dieu.  Là  ce  i)atriarche  de  la  sculpture,  dont  le  génie  ne 
vieillissait  |K)int.  régnait  sur  une  famille  d'ouvriers  par  lui 
formés,  et  siégeait,  doublement  vénérable  comme  maître  et 
comme  aïeul,  entre  .lean  de  Chartres,  son  meilleur  élève,  et 
ses  trois  neveux,  duillaume  Hegnault.  Bastien  François  et 
l'rançois  Colombe.  Qu'il  esl  sym|)athi(iue.  ce  groupe  d'hom- 
mes cpTassemblaieiit  de  la  scrle  la  parenté  el  la  vocation!  Ils 
faisaient  de  leur  labeur  une  .sorte  de  culte  domestiipie.  et 
confondaient,  très  sages,  l'atelier  et  le  foyer.  Telle  est.  sans 
doute,  la  cause  de  la  haute  moralilc  lanl  de  leurs  ouvrages 
({ue  de  leur  \\v.  C  étaient  des  âmes  simples  et  droites,  et 
nous  le  voyons  bii'u  par  le  contrat  cjue  signèrent,  le  '.]  dé- 
cembre lôll.  Jean  Lemaire  el  Michel  Colombe.  Ce  dcniier 
«léclare  que.  moyennant  la  somme  de  91  florins  d'or  (luil  a 
reçue,  il  exécutera  les  patrons  qu'on  lui  demande,  et  iceulx 
patrons  .  ajoute-t-il.  je  promectz  loyaument,  a  laide  de 
Dieu,  faire  |)our  ung  chief  d'euvre.  selon  la  possibilité  de  mon 
art  et  industrie  .  linsuite,  i)arlant  de  ceux  par  «pii  il  sera 
aidé,  il  garantit  que  ce  sont  tous  gens  meurs,  graves, 
savants,  seurs,  certains,  expérimentez,  bien  condicionnez  et 
observans  leur  |)rom<'sse.  comme  bien  niison  le  vciiJt  -■> 
[Ibid..   111  . 

352.  .Vvec  la  signature  de  ce  traité  prenait  fin  la  mission 
de  l.emaire  auprès  de  .Michel  Colombe:  elle  avait  pleinement 
réussi,  et  il  semble  «pie  ce  succès  aurait  dû  rendre  au  poète 
l'entière  faveur  de  Marguerite.  Fn  a|)j)arence  il  en  lui  ainsi, 
mais  il  ne  s'y  fiait  point,  et  continuait.  ])révoyant.  à  se  mé- 
nager une  place  en  l-'i'ance.  Déjà,  cbeminani  vers  Tour's.  il 
s'était  arrêté  à  Hlois  où  la  cour  résidait  pour  lors.  11  avait 
<-herché  là  et  trouvé  des  protecteurs.  Son  nom.  ses  talents 
étaient  connus.  .Véannioins  il  Jugea  bon  de  donner  uiu-  fois 
de  plus  sa  mesure  et  de  faire  voir  connuent  il  savait  tourner 
les  vers  flatteurs.  .Sou  ami  et  confrère,  le  moine  Jean  d'.Vuton. 
vrnait  jusleincnl  de  coinposeï-  l'/î/iislrc  ilii  /irciir  //crlor 
(tu  roif  /j>!/s  \ll.  Ci'lui-ci.  comme  on  ])euse.  n  avait  |)as 
répondu.  Lemaire  !^e  hâta  de  se  substituer  à  lui  et  d  écrire 
en  son  nom  au  fils  de  l'i'iam. 

363.  La  pièce  de  Jean  dWulon  est  une  épaisse  et  gaucho 
baiange.  Tu  I  étonneras  sans  doute,  dit  à  Louis  \II  le  héros 
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Irovcn.  (Il-  i-('ccv()ii-  iiiu-  Icllrc  de  moi  ([iii  suis  depuis  si  lonji^- 
U'iups  mort  l'I  tr;msy  [1"^  A  n'j  :  iiuiis  rosi  p;ir  une 
gnu-c  s|)i'ci;ilv'  des  dieux  (|uc%  ii'ayanl  j)lus  de  corps,  je 
nuis  la  main  à  la  |)lume.  Parce  que  je  suis  I  unj»  de 
tes  leuz  parens  ,  et  que  lu  descends  de  moi  en  droiclc 
ligne  [2  r"].  je  liens  à  l'exprimer  la  joie  et  1  orgueil  (pie 
j'ai  ressi'iilis  vu  apprenant  les  prouesses.  11  ne  laul  pas 
limagint'r  (pu-  nous  autres,  les  ombres,  nous  soyons  sans 
nouvelles  de  toi.  .\  (inupu'  heure  dévalent  ici  des  messa- 
gers, (jue  la  Parcpie  expédie  en  longue  file.  Ils  conlenl 
aux  nu)iis  anciens  la  chronicpie  îles  vivants,  et  tous  sac- 
cOrdenl  à  le  glorifier.  C.eux  (pii  l'ont  fidèlement  servi  ne 
font  (pie  passer  en  ce  bas  lieu  :  Jupiter  ne  mancpie  j)as 
de  les  envoyer  chercher,  et  leur  ouvre  -  le  céleste  pour- 
pris  -K  Quant  à  ceux  qui  ne  t'aimèrent  point  et  qui  pri- 
rent les  armes  contre  toi,  ils  tombent  au  plus  creux  du  ïar- 
tare.  Tels  les  Vénitiens  que  tu  as  occis  à  Agnadel.  Ils  nous 
sont  arrivés  par  centaines;  la  barque  de  Caron  en  était 
remplie,  et  je  t'assure  (pie  ces  vilaines  âmes  ont  été  rec'ues 
à  coups  de  fourche. 

354.  Et,  bien  que  frère  Jean  d'Auton  ne  le  déclare  pas 
expressément,  Jules  II  peut  s'attendre  à  être,  le  moment 
venu,  traité  i)ar  les  Furies  comme  un  simple  Vénitien.  Hector 
parle  sévèrement  de  ce  «  grant  prehstre  qui  se  nomme  le 
pape  >'  [13  ro];  il  condamne  ce  pasteur  qui  porte  le  mo- 
rion,  lève  le  poignard  sur  ses  ouailles,  et  tâche  de  juguler 
le  fils  aîné  de  l'Eglise.  Mais  Louis  XII  n'a  rien  à  craindre 
de  ce  courroux  apostolique;  il  triomjihera  de  ses  adver5i;iircs, 
car  les  dieux  le  protègent  et  l'honorent  :  Vulcain  lui  forge 
un  harnois  et  des  bombardes;  Mercure  se  propose  de  lui 
offrir  le  glaive  de  ([uoy  Méduse  eut  la  teste  couppée  » 
[5  v»];  avant  peu  il  obtiendra  dllercule  la  massue  qui  cassa 
la  cervelle  >'  de  Cerbérus;  Minerve  lui  cédera  son  bouclier 
«  cristallin  ,  et  il  enfourchera  le  cheval  Pégase.  Seul  Plu- 
ton  ne  se  soucie  pas  de  contribuer  à  l'équipement  du  roi 
de  France  :  c'est  (piil  redoute  «  la  force  espovental>le  » 
de  ce  prince,  et  prévoit  qu'un  jour  il  s'emparera  des  enfers, 
régnera  sur  ;  la  cité  obscure  >.  Pluton,  qui  de  frayeur 
tout  tremble  >,  a  déjà,  pour  repousser  l'invasion.  convo(iué 
<-  ses  arricrbans  et  gensdarmes  ,  la  hideuse  famille  des 
monstres  [11  vo-12  ro].  Vaine  précaution.  Pas  plus  ({ue  le 
pape,  les  diables  n'arrêteront  Louis  XII,  et  s'il  veut  leur 
domaine,  il   l'aura.  Quant  à  la  couronne  de  Jujjin.  il  l'aura 
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aussi,  mais  sans  coup  férir:  le  pèro  îles  dieux  le  regarde 
comme  un  collègue,  et  se  promet  de  lui  dire  dès  qu'il  aura 
(|uilk'   li;   terre  :   Partageons  le  ciel. 

355.  Hnormes  et  ré[>ugnanles  flatteries,  jeux  mylhologi- 
([ues  tlonl  rougirait  un  cuistre  de  collège!  Et  c'est  à  Hector 
([ue  d  Anton  i)rète  de  telles  gentillesses!  Au  reste.  leTroyen 
esl  content  de  lui  et  de  ses  vers.  Il  écrit  en  finissant  :  Je 
vais.  6  roi,  plier  mon  papier;  lis-le  lorscpie  lu  auras  le 
temps.  a  ton  bel  aise  ,  et  ne  le  dédaigne  point,  car,  étant 
plein  de  Imjihic  fantaisie  et  même  de  saincte  poésie  -, 
il  mérite  bien  (pie  tu  l'estimes  et  que  tu  me  donnes  ^^  quel- 
que responce      [11  vo]. 

356.  Cette  réponse,  donc,  ce  fut  Lemaire  qui  la  rima 
[III.  0)8-80;  Bl(us..  novembre  Mllj.  et  il  n'épargna  pas  sa 
peine,  puis(iue  son  Ej)istrc  du  roi/  à  Hector  de  Troijr  ne 
comprend  pas  moins  de  000  vers. 

357.  En  vérité,  c'est  beaucoup  trop,  et  l'ouvrage  d'ail- 
leurs confus,  mal  en  ordre,  encombré  de  redites,  traîne  par- 
fois et  semble  ennuyeux.  Mais  dès  ([u'on  le  compare  à  ce 
qu  a  produit  Jean  d'.Vulon.  il  preiul.  par  le  bienfait  du  con- 
traste, un  air  presque  magistral.  Sans  goûter  outre  mesure 
les  tirades  où  l'auteur  s'ingénie  à  rattacher  les  Valois  aux 
Dardanides.  sans  lui  savoir  gré  d'avoir  déi)eint  cotume  pro- 
videntielle et  miraculeuse  la  bataille  d'Agnadel,  sans  le  croire 
sincère  lorstpi'il  prêche  la  guerre  sainte  contre  les  Turcs, 
on  ne  laisse  [)as  île  préférer  ces  développeiuents  aux  fables 
adulatrices  dont  regorge  la  lettre  d'Hector.  Et  puis  Lemaire 
a  eu  grand  soin  de  noter  en  souriant  l'invraisemblance  de 
ce  commerce  éi>istohure.  Je  ne  me  doutais  point,  dit  Louis 
XI 1   à  son  grand   atu-ètre.       (|ue  noslre   langue 

Fust  j;i   coiiummc  cii    l;i    liés  iioldc  court   -    fP.   i')9], 

el.  par  endroits,  il  raille  doucenu'nt  le  défenseur  de  l'ergame. 
De  ton  temps,  écrit-il  [P.  7")',  c'était  avec  les  bras  (ju'on  rem- 
portail  les  victoires.  Aujourd  liui  tout  est  changé.  .Vh  !  si  lu 
entendais  nos  canons,  si  tu  les  voyais  cracher  le  feu  !..  l'iie 
'  diablerie  .  mon  cher.  Tout  Hector  (pie  tu  es.  lu  ne  ré- 
sisterais pas  à  un  lK)iilet.  Ta  cor[)ulence  qu'ont  chaulée  les 
poètes  el  les  douze  coudées  de  hauteur  feraient  de  loi  une 
jolie  cible,  et.  à  moins  de  revêtir  une  cuirasse  é[)aisse  de 
vingt  pieds,  lu  serais  derechef  un  homme  nioi-l. 

358.  (a-  passage  est  assez  |)i(iuaiil.   .Mais  ses  phis  subtiles 
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nialicos  cl  ses  lr;ii(s  les  plus  niions,  l'écriviiiii,  on  le  dcviiu-, 
les  a  réservés  à  Jules  11.  Le  roi  Iniile  le  saiiil-père,  en 
celte  cpîlre.  avec  une  pilié  méprisaïUe.  Quel  |)auvrc  enne- 
mi, s"éci-ie-l-il.  (pie  ce  vieux  |)rèlre  féroce!  A  (pioi  hoii  triom- 
pher (le  lui,  cl  (|uelle  gloire  m'en  reviendra-l-ilV  Je  vais 
enjoindre  à  mes  <rens  de  léparifuer,  cl  s'ils  lallmpenl,  (léf»uisé 
ou  non,  de  ne  lui  l'aire  aucun  mal.  Jamais  j)ape  ne  mourut 
à  la  guerre  :  laissons  vivre  celui-là  [V.  cS()-l].  lin  style  aisé  et 
précis  augmente  la  saveur  de  ces  insolences,  les  distingue 
de  la  masse  des  satires  similaires.  C'est  ce  que  le  i)oèle  vou- 
lait. En  somme,  (pujicjue  troj)  étendue,  son  œuvre  -  tantôt 
sérieuse,  tantôt  enjouée,  toujours  adroite,  —  doit  être  classée 
parmi  les  meilleures  productions  de  la  littérature  officielle, 
et  elle  était  sûrement  de  nature  à  procurer  à  son  auteur  ce 
qu'il  recherchait,  savoir  la  bienveillance  de  Louis  XII. 

359.  Et  le  jour  ne  tarda  pas  à  venir  où  Jean  Lemaire 
renonça  à  servir  Marguerite.  Dès  le  mois  de  mars  L")12.  sa 
résolution  était  prise,  et  il  nous  dit  lui-même  [IV,  123]  qu'il 
avait  suivi,  en  s'attachant  à  la  cour  de  Erance,  le  conseil 
de  Louis  Barangier.  D'autre  part,  Clément  Marot  nous  ap- 
prend [Jannet,  L  258]  que  ce  fut  par  la  main  de  Mme  de 
Soubise  que  fut  tire  chez  nous  niomcrc  Iwlgeois.  Les 
raisons  qui  le  déterminèrent  à  changer  de  maîtres  sont 
difficiles  à  deviner.  A-t-il  simplement  senti  qu'il  avait  cessé 
de  plaire  à  la  duchesse?  Les  ennemis  qui  le  calomniaient 
à  Malincs  ont-ils  enfin  lassé  sa  patience,  et  s"cst-il  dégoûté 
d'être  sans  cesse,  comme  il  l'affirme,  v  bestourné,  transporté, 
ramoné  et  pelotté  ^  [IV,  422]?  Espérait-il  gagner  davantage? 
Prévoyait-il  l'hostilité  prochaine  de  Louis  XII  et  de  Madame, 
et  se  hàtait-il  de  iCi^n  aller  avant  que  son  départ  eût  l'air 
d'une  trahison?  Toutes  ces  hypothèses  sont  plausibles,  mais 
une  seule  chose  reste  certaine,  c'est  que,  non  sans  promet- 
tre à  Marguerite  une  gratitude  et  une  fidélité  illusoires  (lisez 
la  lettre  qu'il  lui  adressa  le  11  nxai),  il  entra,  en  ([ualité  de 
chroniqueur,  dans  la  maison  d'Anne  de  Bretagne. 

360  En  outre,  comme  si  son  étoile  voulait  alors  qu'il 
rompît  avec  tout  le  passé,  il  se  sépara,  vers  la  même  épo- 
que, de  Perréal,  et  se  mit  brusciuemcnt  à  le  haïr  autant 
qu'il  l'avait  chéri.  Pourquoi  donc?  '■  Pour  ce  que,  affir- 
me à  Marguerite  Jean  de  Paris,  je  luy  ay  remonstré  »  sa 
très  indigne  conduite  envers  vous  qui  l'avez  geté  hors 
de  la  i)()uillerie  et  pauvreté  .  reproche  qui  l'a  irrité  au 
l)oinl    fpiil       ni";i   menasse  a    battre  ou    tuer  dei)uis  pas(pics 
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cns?i;i  f //>/(/..  390;  17  octobre  15121  Explication  trop  ha- 
bile pour  être  sincère.  Le  peintre  eût  mieux  fait  de  irarder 
le  silence  et  de  respecter,  en  la  personne  de  son  enntnii, 
l'ami,  le  compagnon  d'autrefois  \ 

361.  A  [)eine  la  reine-tlucliesse  avail-clU'  consenti  à  em- 
ployer .Iran  Lemaire  quelle  toml>a  gravement  malade 
(Cf.  i;  484  .  Pendant  quelques  jours,  à  la  fin  de  mars,  on  la 
crut  même  perdue  sans  remède.  Elle  se  rétablit  cependant, 
et  sa  guérison  combla  de  joie  tous  ceux  (pii.  la  servant,  vi- 
vaient délie.  On  pense  bien  que  son  nouvel  historiographe  ne 
fut  pas  des  derniers  à  chanter,  et  de  très  lK)n  cœur,  un 
canti(iue  d'action  de  grâces.  Le  poème  (|uil  rima  en  cette 
circonstance,  et  qui  n'ajoute  rien  à  sa  gloire.  j)orte  le  titre 
suivant:  Ce  sont  les  XXII/I  couplets  de  la  valitudc  et  con- 
valescence de  la  royne  111.  ST-DT  .  l'rance  el  Bretagne,  en 
strophes  alternées  et  d(jnl  le  r>  Ihnie  varie  plusieurs  l'ois, 
demandent  au  ciel  (juaranle  ans  d'existence  jiour  la  i)rin- 
cesse  qui  soutient  maints  jxjvres  langoureux  .  el  récla- 
ment en  sa  faveur  des  prières  au  sexe  viril  ,  au  fé- 
minin   sexe    ,    et    i)rincipalement    aux        nonneltes    ,    aux 

viruineltes    .   aux   autres       personnes   nettes 

362.  (^e  fut  au  mois  d'acjùt  de  celle  même  aniu''e  1512 
que,  dédié  à  Claude  de  Erance.  parut,  chez  (i.  de  Marnef. 
le  secoiui  livre  des  Illustrations  de  Gaule.  Mais,  au  moment 
où  il  fut  j)ui>lié,  l'auteur  allait  quitter  ou  venait  de  (initier 
Blois.  Aime,  en  effet,  lui  ii\;iil  enjoint  de  se  rendre  en  Bre- 
tagne et  d'y  ramasser  des  matériaux  pour  rédiger  ensuite 
l'histoire  de  celte  province.  Déjà,  en  111)8.  Piei-re  Li'baud, 
doyen  de  Saint-Tugdal,  avait  été  chargé  d  une  semblable 
mission,  el  si  on  ajoute  (|ue,  de  son  c(")lé.  .Main  Houchai'd 
travaillait  à  ses  (irandes  clironic/ues  de  Brelaif/ne  (|ui  virent 


1.  .\ii  reste,  en  étalant  s<iii  zèle  an  détriincnl  de  1  indiciaire.  .Kan  de  l'aris 
perdit  son  tenij»s.  Il  avait.  j)ar  une  fatuité  encombranlc  el  de  continuelles 
récriminations,  excédé  la  réf^ente  des  l'ays-Has,  et  elle  finit  par  se  débar- 
rasser de  lui.  Mais,  à  la  cour  de  F'ranee,  sa  situation  demeurait  solide.  71 
fut,  lors  des  ohsétjues  d'.Vnne  «le  Hretaf^ne,  chargé  de  la  décoration  funihre, 
et  Louis  XII,  au  mois  «l'août  I.'jII,  l'envoya  à  Londres  surveiller  •  1  emjiloi 
des  2.00()  livns  slifiulées  «lans  le  contrat  «le  .Marie  d'.Vnnleterre  i)«)ur 
achat  de  j'jyaux  cl  «le  vêtements  ^  Hancel,  110  Bien  <|u'il  semble,  à 
partir  «lu  r«'-Kne  de  F-ran«;ois  I"",  n'avoir  plus  (4uère  (|uitlé  Lyon,  «>  i  il 
dirigea  jusqu'en  1523  la  réfection  «les  murailles  de  la  ville,  il  conserva 
néanmoins  le  titre  «le  valet  de  chambre.  Ine  lettre  de  Cornélius  .Xjjrippa, 
son  ami,  nous  apprend  qu'il  se  trouvait  à  Sainl-Germain-cn-Laye,  auprès 
du   roi,   en   avril   1527    Tout   porte  à   «roire  qu'il   m«)arul   en    1529. 
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lo  Joui-  en  l.")!  I,  on  coiicliirii  (|iic  le  plus  sûr  nioycii  de 
plairi'  ;i  la  reine,  célail  de  rclaLcr  les  lasles  de  son  elier  el 
Irop  eliei-  duché,  .lean  I.eiiiairo  se  mil  à  roiivi-a^e.  et  nous 
savons,  par  une  iellre  tie  lui  à  niailre  I-rançois  Le  Hoiige 
[Ihid..  197j.  que.  toujours  ahondani  en  promesses  el  hâUs- 
sanl  de  vasd-s  j)roji'ls.  il  se  llallail  de  colliger  les  merveilles 
laiU  anlicpies  (|ue  modernes  de  lArmorique  cl  de  révéler  des 
eiioses  (pie  nul  encore  navail  rnrniorrcs.  En  allendanl,  Irans- 
planté  à  Xaides,  il  y  achevait,  au  mois  de  décembre  i  II,  175], 
la  3c  parlie  des  Illiistnttions  de  ('.auU\  (jui.  dédiée  à  la  reine 
et  à  (  monscitçueur  (.uillaume  Creliii.  paru!  au  mois  de 
juillet  suivant. 

363.  Que  devint,  en  1513,  le  rhétoriqueur?  Retourna-t-il 
à  la  cour  ou  visita-t-il  les  archives  bretonnes?  On  lignorc. 
Sans  doute  il  s"a|)pli(|uail  par  ses  travaux,  quels  qu'ils  fus- 
sent, à  se  ménager,  en  contentant  sa  ])rotectricc,  de  nouveaux 
bienfaits.  Mais,  une  fois  encore,  son  espérance  fut  déçue,  car, 
le  9  janvier  1511,  mourut,  à  trente-sept  ans,  la  reine  Anne. 
Elle  emportait,  en  s  en  allant,  toute  la  fortune  de  Lemaire. 
Il  le  comi)rit.  exhala  sa  plainte  en  un  virelai  double  ^V,  269], 
où  il  énumère  les  autres  patrons  qu'il  a  perdus,  demande  à 
«  rAltitonant  pourquoi  il  s'acharne  à  le  priver  de  ses  ap- 
puis, et  l'adjure  de  lui  concéder  enfin  «  ung  peu  de  faveur  > 
durable. 

364.  Re(iuète   touchante   mais   sans   effet.    Ces   vers   sont 
les  derniers  que  Ton  ait  de  ce  poète  :  après  les  avoir  écrits, 
il  garde  le  silence  à  jamais,  sY^n  va  sans  laisser  de  trace, 
meurt,   je   j)ense.    On   lit   ce{)eiulant,    chez    quelques-uns   de 
.ses  biographes,  (pi'il  vivait  encore  en  1518.  Cette  affirmation 
ne   mérite   pas    qu'on    la    discfile,    puisque   sa   mémoire   est 
célébrée  en  des  ouvrages  [Voir  aux  références]  qui  datent  de 
1532  el  de  1528.  Qu'on  s'en  tienne  donc  à  ceci  :  nous  n'avons, 
après  1514,  aucune  preuve  de  Texislence  de  Jean  Lemaire. 
Quant  à  dire  à  (piel   moment  exact,  où  et  comment  il    s'é- 
teignit, nul,  s'il  ne  découvre  de  nouveaux  documents,  ne  le 
pourra.  C'est  avec  raison  (pie  .M.  Becker  [P.  252]  ne  fait  pas 
i^rand  cas  des  renseignements  (jue  fournit,  sur  ces  (piestions, 
Pierre  de  Saint-Julien.  A  l'en  croire,  le  rhétoriqueur,  devenu 
presque  inconscient  |)ar  l'abus  de  la  boisson  et  recueilli  dans 
un  hôpital,  y  aurait  achevé  misérablement  sa  carrière.  Mais 
celui  qui  i)arle  ainsi     en   1581,   notez-le,)  ne  cache  point  sa 
haine  pour    l'auteur    de  Ui    Différence   des    schismes  cl    des 
conciles,     le  regai-d-   connue   attaché   au   parli  de  Salan,   et 
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se  proclame,  lui,  ami  du  {)a|)e.  On  a,  conséciuemmont.  le 
(Iroil  de  conjecturer  {{ue  celte  aversion  et  ce  clévoueiVâenl, 
lune  aidant  lautre.  ont  sugi^éré  à  Pierre  de  Saint-Julien, 
parce  (|ull  la  jugeait  morale  et  tlun  salutaire  exemple, 
cette  invention  féroce,  lùix  aussi,  ("ornélius  Agrip|Ki.  Bona- 
venture  des  Périers.  CA.  Marol.  Henri  l-lstiemu'  ont  trouvé 
des  gens  (pii.  mal  vengés  par  la  tristesse  de  leurs  derniers 
iours.  ont  tenu  à  la  complicpier  de  honte,  cl  il  semble  lo- 
giipie.  n'est-ce  pas".'  (jue  ces  déchéances,  tiont  le  récit  ren- 
dait instructive  la  mort  des  écrivains  hétérodoxes,  n'aient 
pas   été   épargnées   à   Jean    Lemaire. 

365.  J'ajoute  quQ  cette  injustice  posthume  n'est  pa^  la 
seule  quil  ait  soufferte.  .\près  le  X\'h  siècle  où  ses  œuvres, 
comme  je  l'ai  dit  [^  3031.  conservèrent  des  admirateurs,  il 
tut.  par  les  classitpies,  brus(iuement  rayé  de  la  littérature. 
Aujourd'hui  même,  qui  le  connaît?  Un  nom  qui  n  a  plus  d'his- 
toire et  ne  représente  rien,  voilà  ce  qui  reste  de  lui.  La  posté- 
rité refuse  de  le  mettre  à  sa  vraie  place;  elle  s'obstine 
à  ignorer  la  variété  de  ses  aptitudt's.  rindé|)endance  de  sa 
pensée.  Cela,  certes,  valait  un  souvenir.  i'(  ce  n'était  pas  la 
peine  d  avoir  montré  la  voie  à  Luther,  à  Habelais.  à  Hon- 
sard  j>our  gagner  si  j)eu  de  gloire.  Ingrats  sans  le  savoir. 
ces  beaux  génies,  dont  il  fut  l'aïeul,  ont  fait  paraître  mé- 
prisable l'humble  ouvrier  de  hi  pi'emière  heure,  et  l'ont  re- 
poussé ilans   les   limbes. 

366  .V  présent  je  n'ai  plus,  avant  de  pri'iidre  congé  de 
Leni:iire.  (ju  à  dii'e  un  mot  de  ses  (lontcs  de  ('.ii/)i(l(>  et  d'Alro- 
pos  111.  .i!)-!)?.  Il  mourut  sans  les  avoii-  publiés,  et  ce 
fut  seulement  en  M'i.")  (pie  (ialliot  du  l^ré  les  édita.  Le  i)re- 
mier  ])ara|)hrase  abondamment,  en  assez  élégantes  rimes 
tierces,  deux  sonnets  de  .Seratino  d  A(piil;i.  el  nous  ex- 
pose comment,  s  étant  rencoidrés  à  la  taverne  el  y  ayant 
l)u  plus  (pu-  de  raison.  l'.Xmour  el  la  .Mort  oïd  échangé 
leurs  arcs.  .\ii  l'ond.  l'ien  n  c-sl  moins  oi-igin;d  (pie  celte 
idée,  el  elle  ;i  été.  sous  diverses  formes,  exprimée  bien 
des  fois  par  les  lyri(pies.  Mais,  dans  le  deuxième  ('.oiitc.  elle 
se  précise  brutalement,  car  le  rhétori(pieui-  juge  bon  de 
1  apj)li(pier  à  celle  nouvelle  rançon  du  ()laisir  (piOii  ;ippelait 
en  l'rance  le  mal  de  \(if)lrs  et  en  Italie  !<•  n\<d  fninrdis.  On  de- 
vine ce  (pie  peut  vjiloir  une  pièce  oii  se  trouve  expli([uée, 
à  grand  renfoil  de  inylhologie.  une  c.d.unité  si  |)rosaïquc. 
L  auteur  aur.iil   bien  dû   ne  pas  ;i  jouter  à   l;i   légende  de  Vé- 
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nus  ce  chapitre  de  pallioloi^ie.  cl   l'on   rci^rclte  de  voii".  cliez 
un  npôtrc  de  «  la  loi  proloiide     ,  imc  drôlerie  de  c-e  future. 

367.  Les  deux  Contes  dont  il  vient  d  ôtre  parlé  sont  suivis 
dun  troisième  qui,  diffus  et  languissant,  les  agf^rave  sous 
jirélexte  de  les  compléter.  Mais  comme  ces  faibles  vers  - 
rimes,  d'ailleurs,  en  1520  —  se  terminent  par  la  devise  Cœur 
à  Iwn  droit,  et  non  par  celle  de  Jean  Lemaire, /)e  peu  assez, 
ils  ne  sauraient  en  aucune  façon  être  attribués  à  ce  poète. 
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ANDRÉ  DE  LA  VIGNE 

368.  La  Prinse  de  Foiigières.  —  369.  .1.  de  La  Vigne  an  pire 
■  à  devenir  facteur  royal.  ~  370-374.  La  Ressource  de  la 
Chreslienlé.  —  375-377.  Le  rhétoriqueur  acconifxic/nc 
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braire Michel  Le  Noir.  —  383.  Entrée  de  la  reine-du- 
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Titres  de  deux  poèmes  de  lui  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus,  et  que  Von  ne  peut  dater. 

368.  .Vu  mois  de  juillet  1188,  la  ville  de  Fougères,  l'une 
des  plus  belles  el  fortes  j)laces  de  Rrelagne,  fut  assiégée 
par  Louis  de  la  Trémoïlle,  et  ne  tarda  guère  à  capituler. 
Comme  on  la  réputait  presque  imprenable,  on  éprouva,  à 
la  nouvelle  de  sa  chute,  beaucoup  de  joie,  et  cette  vic- 
toire des  troupes  royales  fut  chantée  par  un  poète  jus- 
qu'alors inconnu  :  maître  André  de  La  Vigne,  natif  île  La 
Rochelle.  Les  vers  qu'il  rima  en  cette  circonstance  n'ont 
aucune  valeur,  mais  ils  nous  annoncent  quelle  devait  être 
la  suite  de  sa  carrière,   le   but  qu'il  se  projjosait.   Les   j)!a- 
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tes  injures  (ju  il  ])r(HligiR',  après  leur  ciésaslre.  aux  Bre- 
tons, les  fièvres  eartaines  qu'il  leur  souhaite,  ses  cris 
de  Viuc  h-  roij .'  trahissent  le  dessein  qu'il  formait  de  s'in- 
troduire à  la  cour  et  de  finir  par  gagner,  à  force  de  flat- 
teries,  une   pension. 

369.  Mais  ce  n'étaient  pas  les  cin(|  strophes  de  Ui  Prinsc 
de  Fougières  qui  |X)uvaicnt  faire  de  lui  un  facteur  ^  offi- 
ciel, à  gages  fixes.  Ce  titre  ne  s'ohtenait  j)as  si  facilement: 
il  fallait,  pour  le  mériter,  bâtir  de  copieux  j)anégyri(iues, 
noircir  quantité  de  papier.  André  de  La  Vigne  le  savait 
bien,  et  guettait  l'occasion  de  mettre  au  jour  tout  un  vo- 
lume déloges,  de  verser,  à  la  gloire  de  son  roi.  un  fleuve 
d'encre.  El  il  n  eut  pas  à  attendre  longtemjis  une  raison 
de  s'extasier,  car.  à  peine  sorti  de  radolescence.  Charles 
A'III  (je  l'ai  dit  ailleurs:  commenta  à  ne  rêver  que  con- 
^{uètes  :  l'Italie  d'abord,  puis,  comme  le  Charlemagne  de 
la  légende.  Byzance,  Jérusalem,  un  nouvel  empire  d'Orient, 
l'extermination  des  Turcs.  Périlleuse  chimère  d'un  autre 
âge.  Les  honnnes  de  sens  la  déploraient,  mais  les  cher- 
cheurs d'aventures  et  ceux  qui  tenaient  à  plaire  attisaient 
l'ambition  de  leur  maître,  et  feignaient  de  voir  en  lui  ime 
manière  d'apôtre  armé,  k'  chamijion  (l(>  la  foi  et  le  rem- 
part de  I  Europe. 

370.  Beau  thènu'.  Plusieurs  le  Irailèrenl;  .\n(lré  de  La 
Vigne  l'épuisa.  L'œuvi'e  où.  (an tôt  in  vers  ci  tantôt  en 
prose,  il  se  trouve  déveloi)|)é  s  aj)pt'lle  l<i  Ressource  de  la 
Chrestienlé.  et  fut  écrite  dans  les  premiers  mois  de  141)1. 
Cette  date  ressort  c-l  de  l'ensemble  du  texte  et  d  une  phrase 
où,  i)arlant  du  mariage  du  roi  [12  vo],  l'auteur  nous  ap- 
l^rend   (pi'il    remonte   à       trois   ans  ou   environ 

371.  Le  livi'c.  suivant  le  rite,  s'ouvre  par  un  songe.  An- 
dré di'  La  \'igne  se  croit  transporté  en  un  désert  où  crois- 
sent, hostiles  au  voyageur.  ronces,  espines.  chardons,  ge- 
Jiests,  joncmarins  -,  et  (|ue  traverse,  plus  i-apide  ([uuu  Irait 
d'arbalète,  une  grant,  énorme  rivière  ,  dont  le  rugisse- 
ment est  comparal)le  à  celui  du  Ha/.-Saint-,Mathieu.  du  |)er- 
tuis  d  .\ntioche  ou  du  ti'ou  de  Mauniusson  [3  r»].  Luc  dame 
(nous  l'attendions  marche  en  ce  lieu  terrible.  toute  seu- 
lelte  .  De  nu'-chantes  gens  lui  avaient  déchiré,  gasté.  des- 
rompu sa  rol)e,  en  sorte  cjue  la  ])eau  ou.  du  moins,  la  che- 
mise luy  parf)issoit  .  I-'t  cpiel  visage!  Belle  Jadis,  elle  était 
maintenant  pasle.  deffaicte,  morte,  morne,  froide,  roide, 
fade.    mate,    triste,   desconfortée,    foulée,    trouhlée   et    \ili|)t'n- 
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dée  :>  [l  r'].  Elle  décline  son  nom.  et  dit:  .le  suis  CJiri- 
tient{\  fille  du  Proto/Uasmalc.  \'(h\î\  1  rlal  on  inOnt  mise 
les  hérésiarques,  les  infidèles;  chacun,  aujourd  luii.  me  /xili- 
hnlc:  on  me  Iraile  comme  <  une  {,nienv|)|)e  ;  ma  liesse 
d'autrefois  est  prétérce,  el  il  ne  me  reste  (|u"à  mourir,  à 
moins  que  ne  vienne  à  mon  secours  un  |)ala(lin  (jui  anéan- 
iisse  mes  ennemis  et.  pour  entrée  de  jeu.  ces  chiens  de 
Turcs. 

372.  Dix  lonj^ues  j)a£îes  de  gémissements  [4  vo-9  vo]...  A|)rès 
les  avoir  exhalés,  la  pauvre  créature  s'évanouit,  puis,  s'é- 
tant  un  peu  rcuigourée,  s'achemine,  quoi^iuelle  puisse  à 
'l^eine  mettre  un  pied  devant  l'autre,  vers  <  le  clymal  fraii- 
cigène  y.  Dieu  aitlant.  elle  y  arrive,  el  reprend  «^oùl  à  la 
vie  en  se  voyant  au  milieu  du  xiT^er  où  brille,  près  de  l'her- 
mine, la  fleur  de  lis.  Là  habite  dame  Xoblessc.  Elle  salue 
Chrétienté,  s'étonne  des  haillons  (pielle  jjorte,  el  lui  de- 
mande, plus  compatissante  que  modérée  :  Qui  vous  a  accou- 
trée de  cette  façon?  Alors  même  (|u'on  vous  aurait  bernée 
quinze  jours  de  suite  ou  fait  sauter  sur  un  van,  vous  n'au- 
riez pas  une  mine  plus  piteuse,  et  vous  êtes  aussi  infecte 
que  si  on  vous  avait  roulée  dans  la  fange  [13  v"].  —  ("/est.  ré- 
pond Chrétienté,  la  faute  aux  Turcs.  —  Il  faut  donc,  s'é- 
crie Noblesse,  les  détruire.  —  Je  suis  prêt,  déclare  Charles 
VIII;    marchons! 

373.  Alors  un  <  estrange  personnage,  du  nom  de  Je- 
ne-sçay-qui.  proteste  avec  véhémence.  Point  de  guerre!  pro- 
clame-t-il.  L'issue  des  combats  est  incertaine.  Ceux  ([ui  don- 
nent des  coups  en  reçoivent.  La  paix  vient  de  Dieu.  Si  le 
pape  a  envie  de  massacrer  les  Musulmans,  qu'il  y  aille! 
Nous  autres,  ne  passons  pas  les  monts  à  la  volée;  restons 
sur  nos  fumiers;  buvons  frais.  Mieux  vaut  courtiser  les 
femmes  f[ue  se  faire  casser  les  os.  Je  me  sens  plus  à 
l'aise  sous  la  cheminée  que  sous  la  pluie.  Dame  Noblesse 
compte  sur  sa  force  :  (loliath  aussi  se  croyait  fort...  Vous 
m'appelez  couard'!  Soit!  Plutôt  être  réputé  tel  que  ne  pas 
achever  son  âge  d'homme.  Charité  bien  ordonnée  commence 
par  soi  :  avant  de  li)Ieurer  sur  Chrétienté,  ayons  pitié  de 
nous-mêmes  [31  vo-37  r<']... 

374.  Ce  n'est  pas  un  héros,  ce  Je-ne-sçai/-(/ui.  mais  il  parle 
clairement.  .\ndré  de  La  Vigne  aurait  pu  le  l)a[)tiser  Pciiplr- 
françois,  Chacun  ou  Voix-publique,  attendu  ([u'il  ex[)rime 
le  sentiment  de  la  ination  et.  i)eut-être.  la  ])ensée  intime 
de  l'écrivain.  Aussi  l'ouvrage  ne  nous  offre-t-il  rien  de  meil- 
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leur  (juc  fc  rL'{iiii.sil(>irc  conlrc  les  toiles  iToisailes,  seul 
l)assage  où  s'affirment  les  droits  du  bon  sens.  Mais  comme 
il  ne  s'agissait,  en  ce  livre,  ni  de  formuler  des  idées  justes, 
ni  de  défendre  l'intérêt  commun,  et  cjuil  fallait,  tout  au  con- 
traire, exalter  les  futures  prouesses  du  loi.  le  rliétoriqueur, 
effrayé  d  avoir  rentlu  trop  éhxiuentes  la  prudence  et  la 
raison,  s'appliqua  à  détruire  lefril  de  leurs  discours,  et 
tourna  soigneusement  en  ridicule  son  brave  .Ic-m'-sçaif-qui. 
A  peine,  sa  harangue  achevée,  a-l-il  regagné  sa  i)lace.  (pi'un 
luurmure  indigné  s'élève  dans  l'assistance.  Pxui-C.onsiil.  le 
sage  viiillar(l.  sup|)lie  Charles  VI 11  de  fernu-r  I  oreille  au 
langage  de  la  lâcheté.  A  cheval!  dit-il.  I)é|)lovez  votre  ori- 
flamme! A  vous  les  pays  harlxirins  et  les  isles  Iransma- 
rines  !  Le  ciel  v(^us  donnera  la  vicloii'e.  et  la  postérité  vous 
célébrera  comme  les  |)ru<lhomnu's  auticpies  :  David.  Salo- 
mon.  Hector  de  'J'roie.  .\le\andri'.  Cliarlemague  et  vv  Gode- 
froy  de  Billon  (pii  dépensa  en  guerre  tout  son  liillon  '.'}S  vo. 
\'l  r"\  Cette  fois,  la  cause  est  entendue;  chacun  se  lève  en 
tumulte,  et  voilà  nos  gens  (pn  vont,  par  la  roule  <le  .\aples, 
vers   Constantinople  et    autres    lieux. 

375.  Tout  porte  à  croire  que  lu  licssoiircc  de  ht  Clircs- 
(iiiitr  valut  à  son  auteur  la  récom|)ense  qu'il  en  atten- 
dait, c'est-à-dii^c  une  place  auprès  du  roi.  Il  ne  I  eili  pas. 
dans  le  cas  contraire.  accom|)agné  en  Italie,  et  lîous  sa- 
vons non  seuleiuent  cpi'il  fut  du  voyage,  mais  encore  cpiil 
le  raconta  en  un  gros  livre  assez  mal  en  ordre  (pii  s  in- 
titule  le    Vcrffirr    d'Honneur. 

376.  Ce  volume  comprend  trois  paiiies  :  !•>  la  Ressource 
de  lu  C.hrestienté.  mise  ici  en  manière  de  |)rol()gue.  2"  Vu 
journal  minutieu.x  de  rexj)édition  de  Charles  VIII.  On  croi- 
rait lir(^  la  Muse  /iislnri(/ue  de  Loret.  une  gazette  de  cour 
rédigée  en  |)elits  vers.  C.ciix  du  rluMoi-icpirur  n  appartien- 
nent à  la  poésie  rpie  |)ar  la  rime,  et  ne  relatent,  d  Ordinaire, 
quv  d'infimes  circonstances.  Il  ne  s'est  intéressé  ni  aux 
batailles,  ni  à  la  |)oliti(pi('.  ni  aux  terres  (piil  traversait. 
mais,  prcscpie  uniqueruent.  à  son  mailre,  au  détail  de  ses 
journées.  Il  ne  cache  |)as.  du  reste,  sa  résolution  de  s'en 
tenir  là.  et  d('limile  Ini-mème  son  plan.  l!n  mon  li\re.  dit- 
il.  on  |)ourra  trouvei"  les  noms  des  ca|)itaines.  conduc- 
teurs, gouverneurs.  and)assadeurs  (pn  ont  suivi  le  roi  Char- 
les; après  y  est  couché,...  de  dinée  en  dinée  et  de  sou- 
j)ée  en  soupée.  ou  ledit  seigneur  fut  logé,  luy  cl  son  Irain, 
sojl   en    ville   ou    en    village,   en    chasleau    ou    en    maison    (h- 
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plaisnnco;...  (•oinnu'iil  il  l'iil  reçu;  (|ii('l  lioiinciir  liiy  liiciil 
les  soigiu'iirs  ri  danirs  de  loiilrs  1rs  conlrcos  ou  il  |)ass;t. 
avecqiu's  It's  imiIih'h's,  (riumplies  cl  l'xcellences  i\i\v  paiMoiil 
ou  fil  a  sa  venue  >.  Et  donc  nCspcrcz  aucun  l:il)lcau  d  en- 
semble :  c'est  ici  la  geste  du  prince;  peu  s'en  taul  (|uc  son 
peujjle  n  en  soit  banni. 

377.  .>  La  dernière  |)arlie  de  l'ouvrage  n'a  plus  le  moin- 
dre rapport  avec  la  coiupiète  de  .\a|)les,  et  contient  main- 
tes pièces  (pii  traitent  des  sujets  variés  :  le  Temps  de 
l'année  moralisé:  les  (iriefs,  misères  et  doulnureases  infor- 
tunes de  eertains  amants  et  amantes:  quatre  héroïdes  d'Ovide 
traduites  en  français;  Comment  un  amoureux  loue,  prise  et 
eoUaude  sa  dame...  Viennent  ensuite  |)lus  de  cent  balla- 
des, des  triolets,  une  |)luie  de  rondeaux,  un  dialogue  à  six 
personnages,  des  coui)lels  rétrogrades,  une  complainte  en 
équivoques,  un  double  falras  falroillé  >,  des  chants  royaux. 
Seules,  les  quatre  héroïdes  i)ortent  la  signature  d'André 
de  La  Vigne;  le  reste  (et  l'éditeur  nous  en  avertit)  a  été 
composé  «  tant  par  le  devant  dit  acteur  que  plusieurs  autres 
fatistes  ».  Ils  ne  sont  (pas  nommés,  et  je  ne  me  charge 
ni  de  rechercher  quels  ils  furent  ni  de  discerner  la  part 
de  chacun.  A  quoi  bon,  d'ailleurs?  Tout  cela  se  ressemble, 
mérite  le  lilre  de  double  fatras  fatroillé  ».  ne  vaut  exacte- 
nienl   rien.    Des   mots  et  des  rimes;   un   vrai   désert. 

378.  Ce  fut  sans  doute  en  1496  qu'André  de  La  Vigne  tra- 
vailla à  son  Vergier  d'Honneur.,  et  nous  le  voyons,  cette 
année-là.  se  ([ualifier  "■  facteur  du  roi  ».  Comme,  d'autre  part, 
il  était  déjà  ou  allait  devenir  secrétaire  du  duc  de  Savoie, 
on  croirait  volontiers  qu'il  se  proposait  alors  de  ne  cultiver 
que  les  grands  genres,  de  ne  fréquenter  que  gens  d'im- 
portance, de  donner  à  sa  vie  un  air  de  professionnelle  gra- 
vité. Mais  il  n'en  va  pas  ainsi,  et  voilà  que  soudain  nous 
découvrons  un  André  de  La  Vigne  inattendu,  qui  hante  les 
clercs  de  la  Basoche,  organise  des  représentations  en  pro- 
vince, écrit  une  grosse  farce.  Cardons-nous  de  nous  en  jilnin- 
dre.  Ce  que  les  rhétoriqueurs  nous  ont  laissé  de  plus  accep- 
table, c'est  leur  théâtre,  et  tous  ceux  qui  ont  écrit  pour  la 
scène  l'ont  fait  avec  beaucoup  de  vivacité,  de  naturel. 

379.  La  ville  de  Seurre.  en  Bourgogne,  était,  à  la  l'iu  du 
XVe  siècle,  célèbre  par  ses  foires  cl  pai-  sa  1res  vénérable 
abbaye  de  Saint-Marlin.  Désireux  de  jouer  un  mi/sfère  en 
l'honneur  de  leur  patron,  les  notables  de  lendroil  s'adres- 
sèrent à  André  de  La  Vigne,  et  le  jirièrenl  de  se  riMidi-e  à 
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Scurrt'.  Il  c-oiisi'iilil.  ol,  k-  !•  mai  1  lUli.  loiiipanil  tli-xanl  dis- 
crèlt'  personiK'.  iiu'ssirt'  Oiulol  (iobillon.  \ic'(iuaii-e  ,  Pierre 
Miisoye.  rccU'ur  des  écoles.  Aubert  Diipiiys.  Pierre  Loise- 
leiir.  (ieorges  TnsDle,  lM)iirgeois.  et  seiigaijea  à  écrire,  inoyeii- 
uaiil  finance.  iinu  i-e!4;istre.  oiuiuel  seroil  coiiciiée  el  de- 
clairée...  la  vie  Mgr  saiiil  Martin  .  Nous  savons  par  h' 
poète  Ini-mènie  car  il  a  rédigé  nn  bien  cnrieux  |)rocès- 
viTbal  lie  tonte  laffaiiH-  (piil  se  mit  d  un  [v\  li-ain  à  la  be- 
sogne qne.  cin([  sepmaynes  après  ledit  jour  .  il  n  y  avait 
pins  qu'à  distribuer  les  rôles.  Or.  vous  noterez  (pie  le  registre 
contenait,  outre  le  mystère  (pii  nen  finissait  plus,  d"alM)rd 
J(i  Farce  du  munijer,  gaie  et  parfois  spirituelle  (pioicpu'  sale. 
ensuite  la  MiunUtc  de  l'ainuiile  et  du  l)oiteiix.  histoire  co- 
mirpie  de  deux  infirmes,  qui.  pr(>s|)éranl  grâce  à  laumùni'. 
craignent  dèlre  guéris  par  saint  Martin,  fuient  le  miracle 
comme  un  fléau,  el  n'ont  pas  la  chance  de  l'éviter. 

380.  On  aurait  voulu  jouer  ces  trois  pièces  en  plein  été, 
mai.s  des  l)ruits  de  guerre  (jui  coururent.  labontiance  des 
geiularmes  aux  environs  de  Seurre.  puis  les  vendanges 
(pi  il  fallut  faii-e  retardèrent  la  représentation.  Enfin,  le  mardi 
4  octobre,  eut  lieu  la  montre  ou,  si  l'on  préfère,  le  défilé,  la 
parade  de  la  Inuipe.  Cv  fut  un  spectacle  magnifi(pie.  Le 
cortège  s'étendait  sur  une  telle  dislance  (pu'  lorscpie  Dieu 
et  ses  anges  (piittèrenL  la  rue  des  Lond)ards,  <:  les  deabies 
est(jienl  desja  oultre  la  tour  de  la  i)rison.  près  la  i)orte  du 
chevaut    l>l(uic    .   La  scène,   d'autre    part,   était     conslruile; 

le  luaistre  des  secretz  (entendez  le  machiniste)  venait 
d  arriver  d'-Vutun.  et  il  ne  restait  j)lus  (pià  jouer.  La  trom- 
pette annoiH-a  la  chose  |)our  le  dimanche.  î).  .Mais  la  pluie 
s'élant  mise,  ce  jour-là.  à  tond)ei-.  les  acteurs  allèreid  à 
l'église,  et  suj)plièrent  saint  .\Lirtin  de  leur  obtenir,  dans  son 
j)ropre  intérêt,  du  .soleil  |)()ur  le  lendemain.  (!elte  prière  fut 
écoulée.  le  beau  temps  se  misi  dessus  .  el  le  mystère  alors 
commeiif'a.    Il    dura    trois    jour-s    d'affilée,    el    fut    mené     si 

IryumphaumenI  (pie  nul  iKunme  vi\;ml  sur  la  lerre  ne 
saurait  exprimer  I  ébahissemeid  du  j)ublic.  Ceux  (pii  leiiaient 
les  rr)lrs  avaient  tant  de  confiance  et  de  hardiesse  (|u Oiupies 
lyon  en  sa  taynyère  ne  meiirlriei-  en  un  lM)ys  ne  furent  ja- 
mais plus  fiers  ne  luieiilx  assurez  (pi  ils  esloieiil  l'.l  il  n'y 
eut  (pi  lin  seul  iiK  ideiil.  SymphorMcn  l'oiiu-eiiol.  (pii  repré- 
sentait Satan,  faillit,  en  s(»rtanl  de  ICiifer.  ëlre  n'ili  pour  de 
bon.       le   feu   s'eslant    pi'is   a  smi    babil,   aiiloiir  des   fesses  >/, 

381.    Que   devint,    ajirès    la    fêle   de   .Seurre.    André   de    La 
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Vij^iU'V  Nous  I  iiiiiiorniis.  l'ciulanl  pri-s  dr  ciiui  ;ms  on  le  pi  rd 
(le  viu'.  cl  iiiif  seule  chose  esl  coiisUmle,  c  esl  (|ii  il  passa, 
(lliarles  \lll  claiil  iiiorl.  au  service  de  la  reiiie-duchesse.  Il 
n'en  conliuua  pas  moins  à  hanler  les  clei'cs  du  Palais,  el  les 
aecoinlances  (piil  avait  avec  eux  nous  s(jid  prouvées  par 
la  pièce  (pi  il  ])uhliu  sous  le  lilre  de  C.oinjildinlcs  et  Ei)i- 
fdphes  du  Rot/  de  la  Basoche.  Ce  roi  de  la  Hasoche  parisienne 
se  noniniail  Pierre  de  Baiigé,  et  n'avait  <pie  vin^t  ans  lors- 
(luil  dée(îda  le  1(5  juillet  lôOl.  Les  vers  (luAndrci  de  La  Vigne 
a  consacrés  à  ce  i)ersonnage  n'ont  qii'ini  tort:  ils  sont  inin- 
telligibles. Les  rhéf()ri(iueurs  ont  souvent  affecté  un  style 
ténébreux,  impénétrable,  mais,  nulle  part  ailleurs,  je  n'ai  ren- 
contré une  aussi  rebutante  el  noire  broussaille,  une  telle 
foison  de  mots  sauvages  et  saugrenus.  L'auteur  les  a  entas- 
sés, non  liés,  et  s'est  plu,  en  outre,  à  compliquer  d'une  mé- 
tridue  follement  savante  la  barbarie  de  son  vocabulaire. 
Quelques  strophes  sont  à  deux  ou  trois  lectures,  en  sorte  que 
nous  sommes  invités  à  découvrir  plusieurs  sens  à  des  choses 
qui  n'en  ont  pas  même  un  seul.  Des  allusions  à  des  faits 
curieux  se  cachent  sans  doute  en  ce  hallier.  Mais  ([ui  les 
démêlera".' 

382.  L'année  1501  nous  fournit,  en  ce  (|ui  concerne  André 
de  La  Vigne,  deux  circonstances  à  exposer.  Le  30  avril,  il 
présente  requête  au  Parlement  pour  que  défense  soit  faite 
au  libraire  Michel  Le  Noir  de  continuer  l'impression,  par  lui 
entreprise,  du  Vergier  d'Honneur  et  des  Regnars  traver- 
sons. Cette  dernière  œuvre  est  de  Jean  Bouchet,  et  il  n'est 
pas  facile  de  deviner  quels  droits  pouvait  avoir  sur  elle  le 
demandeur.  Et  je  ne  m'explique  pas  davantage  pourquoi, 
en  sa  requête,  il  se  qualifie  d'  escolier  estudiant  en  l'Uni- 
versité de  Paris  ».  On  a  essayé  de  justifier  cette  formule, 
mais  elle  demeure  étrange  sous  la  plume  d'un  homme  qui 
n'était  plus  jeune,  et  aurait  pu  ajouter  à  son  nom  le  titre  de 
secrétaire  de  la  reine.  La  cour,  quoi  ([u'ii  en  soit,  donna  gain 
de  cause  à  VescoUei\  lui  accorda,  le  3  juin,  un  privilège 
jusqu'au  1er  avril  suivant,  et  prescrivit  à  Le  Noir  de  sus- 
pendre les  impressions  commencées. 

383.  Le  20  novembre  de  cette  même  année  1504,  Anne  de 
Bretagne  fit  une  entrée  solennelle  à  Paris,  et  y  fut  très  hos- 
tilement reçue.  Les  intrigues  quelle  avait  nouées  |)our  (pie 
sa  fille  épousât  (Charles  d'Autriche,  sa  haineuse  conduite 
envers  le  maréchal  de  (lié,  la  pression  exercée  par  elle  afin 
que  fût  signe  f22  septembre)  le  dé|)loral)le   traité  de   Blois 
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lui  aviiiciil  ;ilioiu''  tous  U's  (•(l'iirs.  La  ri''|)rol)a(i(in  de  la  foule 
se  niauitVsta  ouverteineiil.  el  les  Hnfauls  sans  souci  jouèrent. 
sur  la  tahie  tle  marbre  el  vu  présence  de  lObslinée  et  ra|)ace 
Bretonne,  des  solies  (|ui  la  criticiuaienl.  i/alTronl  ayanl  été 
public,  nul  ne  |)()uvail  li^norei'.  el  il  n  était  pas  commode 
de  peindre  comme  un  tiMomphe  (H'ilc  entrée  de  la  reine 
en  sa  ca[)itale.  .Mais  André  de  La  N'ij^ne  il  a  bien  raison  de 
signer  l'osfrc  luiinhlc  sccrti taire''  écrivit  une  flalteuse  relation 
des  fêles,  affirma  (pie  tout  sétail  |)assé  le  mieux  du  monde, 
pi'èta  des  transpoi-ts  de  joli"  aux  Parisiens.  v[  dédia  son 
niensonfïe  à  la  plus  digne  (pii  fut  onc  en  noblesse  .  à 
sa  très  plus-  (pie  vertueuse  el  très  excellenle  souveraine. 
L'Ile  savait  bien  à  (pioi  s'en  tenir...  Ces  (piehpies  ])ages  sonl 
en  prose;  on  y  lit  jjourlant  un  rondeau,  un  couplet  sur  les 
cinq  femmes  illustres  cpii  ont  porté  jadis  le  nom  d.Vnne,  et, 
en  jTuise  lïcnixn'.  un  acrosticlie. 

384.  Le  i'lu''tori(pieur.  au  lieu  de  suivre  Louis  XII  lors(pril 
marcha  contre  (lénes  en  avril  lôOT.  resta  auprès  de  la  reine- 
duchesse,  cl  raccom|)a!ina  à  drenoble.  Des  lettres  d'elle  ipiil 
a  contresignées  nous  prouvent  (piil  s  y  trouvait  en  juin. 
.Mais  il  n"oul>liait  pas  son  office  de  poète  courtisan:  les  succès 
(pie  nos  troupes  rempoi-taicnl  aloi's.  lui.  il  les  célébrait  en 
vers,  et  mettait  aussi  sur  le  chantier,  connaissant  les  démêlés 
de  son  maître  et  du  saint-siège,  un  faclum  destiné  à  dé- 
fendre, contre  la  pa|)auté.  les  droits  de  l'Kglise  gallicaiu\ 
Chants  de  victoire  el  censure  de  la  polilifjue  romaine,  tout 
parut  à  la  fois  sous  le  litre  de  Louvnfjc  (1rs  rnijs  de  France. 

385  Les  deux  pièces  consacrées  au  récent  triomphe  de 
Louis  XII  dénigrent  l'adversaire  malheureux,  et  le  raillent 
brutalement.  Lune  ^cest  la  Palenosfre  des  Genenois)  est 
une  plainte,  ou  plul(")t  un  reproche.  f(U  ils  adri's.seid  à  Dieu, 
1  accusant  d  être  du  j)arti  fraiK;ais.  L  autre.  r.Ulollile  porttts 
(le  Gf-nes.  com[)rend  une  double  ballade  en  dial(>gue.  Vain- 
(lueurs  et  vaincus  ('•changent  des  insidles  alternées,  et  tandis 
fpie  ceux-ci  répètenl.  en  guise  de  refrain,  les  mots  Qnis  est 
iste  re.r  (/lariae:'  ceux-là  terminent  (■ha(pie  cou|)lel  par  Attol- 
litr  fxjilds  .'  l'.t  ni  les  vers,  car  ils  sont  atroces,  ni  le  sentimeiil. 
car  il   est   iidiumain.   ne  fout    honneur  au  fiitislc. 

386.  Quant  au  ti-ait('  oii  il  dénonce  les  empiélements  et  la 
convoitise  des  papes,  beaucoup  plus  modéré  en  ce  (pii  con- 
cerne le  ton.  il  offre  une  ordoimance  bi/.arre.  et  se  compose 
de  deux  parties  en  appai'cnce  contra(lict(>ires.  H  faut  donc, 
pour   p('uétr(  r   rinlentiou   v('i-itable  de   I  auteui'.   lire  el   relire 
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ces  lassantes  pages,  cclU-  mac-édoiiio  de  prose  eL  de  \ers... 
Liinilanl  le  débal,  André  de  La  Vigne  se  hoiiie  à  parler  de  In 
Pragniali(iue.  Il  racoide,  d'abord,  connneid  elle  fui  cassée  (27 
novembre  1  l'il  par  Louis  XI,  la  joie  de  Pie  II  à  celle  nou- 
\'elle,  puis,  nuilanl  en  scène  l'évècpu'  d'Arras.  (|iii  avail 
gagné  le  chapeau  rouge  à  négocier  celle  abolition,  il  lui  l'ait 
tenir  une  harangue  tlune  déses|)éranle  étendue.  l]l.  par  la 
bouche  de  révéc[iie,  c'est  le  siiinl-siège  qui  parle.  Xous  avons 
là,  en  conséquence,  une  série  d'invectives  et  même  de  ra- 
geuses imprécations  contre  celle  Pragmatique,  forte  muraille 
opposée  à  l'hégémonie  romaine,  charte  ([ui  garantissait  à 
notre  Eglise  nationale  les  restes  de  sa  liberté.  L'orateur,  à  la 
pensée  de  cette  dialx>lique  institution  qui  a  si  longtemps  di- 
minué les  revenus  et  l'influence  des  papes,  se  livre  à  une 
fureur  sacrée.  Mais  elle  ne  dure  point,  et  l'ensemble  du 
discours  nous  présente  (d'où  le  titre  du  volume)  un  |)anégy- 
riquc  des  rois  de  France.  Puisque  l'un  d'eux  a  rendu  au 
saint-père  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas,  il  n'est  que  juste 
—  et  cela  coûte  si  peu  —  de  le  combler  d'éloges  ainsi  ([uc 
ses  prédécesseurs.  Lui,  pour  avoir  tué  une  bète  (la  Prag- 
matique) plus  épouvantable  que  l'Hydre,  est  placé  au-dessus 
d'Hercule.  Quant  aux  autres  princes,  l'évêque  d'Arras  s'ex- 
cuse de  ne  pouvoir  les  mentionner  tous;  faute  de  temps,  il 
ne  couvre  de  fleurs  que  Charlemagne  et  sept  Louis  divers, 
puis,  en  guise  de  conclusion,  il  proclame  quasi-divine  la 
maison  des  lis. 

387.  Ainsi  se  déroule  la  première  moitié  de  cet  ouvrage... 
Si  la  seconde  était  perdue,  André  de  La  Vigne  i)ourrait 
passer  .pour  un  fougueux  adversaire  de  la  Pragmatique. 
Sans  doute  (car  il  faut  vivre)  il  l'eût  été  en  1461,  mais  il  n'avait, 
!en  1507.  ni  le  droit  ni  l'envie  de  l'être.  En  prêtant  à  révê(|ue 
d'Arras  les  pro|)os  (pie  j'ai  analysés,  il  a  voulu  se  montrer 
malicieux.  rap|)eler  cpie  les  papes  ont  porté  aux  nues  la 
royauté  française  quand  elle  travaillait  |)our  eux.  et  suggé- 
rer cette  réflexion:  les  mérites  que  Home  voyait  en  nous 
lors(|ue  nous  lui  concédions  des  avantages  ne  sauraient  dis- 
paraître dès  qu'on  lui  résiste.  Ce  j)oint  une  fois  gagné,  le 
rhétori(|ueur  arrive  à  l'essentiel,  dévoile  ses   batteries. 

388.  De  quelle  manière?  En  proclamant  tout  à  coup  que 
de  la  cassation  du  saint  décret  nommé  Pragmatique  ont 
résulté  <  quatre  maux  ou  inconvénients  irrej^arables  >  (ju'il 
s'empresse  d'énumérer:  Le  |)reniier  est  de  tout  l'ordre 
ecclésiastique  confusion;  le  second  est  des  sujets  du  royaume 
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dépopulation;  le  tiers  est  des  peeuiu's  du  royaume  évacua- 
tion ;  le  quart  est  des  églises  la  ruine  et  totale  ilestruction.  > 
Rien  nest  plus  vrai,  et  l'on  souserit.  quant  au  fond,  à  ces 
griefs.  Mais  ils  sont  développés  (vingt-cinq  jiages  pour  le 
n"  1!)  sans  discrétion  ni  mesure.  En  outre,  lauteur  a  beau 
dire  qu'il  use  des  vers  ou  de  la  prose  selon  (/iic  le  sens  le 
requiert,  nous  cherchons  en  \aiii.  dans  un  le!  sujet,  la  place 
de  la  poésie,  et  ne  croyons  pas  que  la  rime  soit  rt'([uise  ])ar 
le  sens  en  un  passage  comme  le  suivant: 

Pareillement  pour  ec  que    les    cai-diiiaux 

Acceptent,  de  leurs  vouloirs  libéraux. 

Du  royaume  les  abbayes  plus  notables. 

l-!t  tous  les  benefiei'.s    les    plus  royaux 

Désirent    ijrendre.   et    avoir   a    momeaux 

Jusques  aux  e^'lises  paroissiales 

Et    arehidiaconés    innombrables, 

Kt   sen    vont    tous    les    revenus 

A  lîome  sans  jamais  estre  \iis, 

Et    |)ar   cette   manière   et    usanee 

Xe  revient  jamais  l'argent  en  France... 

Les  vers  faux  je  ne  les  corrige  pas  tous  doivent  être  impu- 
tés à  rimj)rimeur,  mais  l'écrivain  est  responsable  de  Pair 
grotes(jue  qu'il  a  donné,  faute  de  les  ex|)rimer  en  prose, 
aux  idées  justes  (piil   voulait   défendre. 

389.  Donc  .\ndré  de  La  Vigne  fil  loyalement,  en  lot)?, 
sciu  métier  de  |K>lémiste  salarié,  et  servit  la  cause  de  ses 
j)atr()ns  en  travaillant  à  cette  grave  Louenge  (pii.  fondée 
sur  riiistoire  et  assez  bien  documentée,  lui  demaiula.  je 
j[)ensc.  un  long  effort.  Et  pourtant,  à  cette  même  da4e.  l'au- 
tre .\ndié  l'homme  de  théâtre,  le  basochien.  ne  restait 
pas  inactif,  et  composait  (du  moins  .M.  Picot  la  lui  attribue) 
une  sotise  à  huit  personnages  (pu  fut  jouée  à  Toulouse. 
On  le  regarde  aussi  comme  l'auteur  {\\\  Nouveau  monde. 
avec  Vesirif  du  Pourueu  cl  de  rHIcclif.  moralité  représentée 
à  Paris,  le  dimanche  11  juin  lôON. 

390  .Mais,  l'an  d'après,  les  [irépai-alifs  du  roi  contre  Ve- 
nise, son  expédition  et  ses  \ictoires  ayant  ramené  le  rhétori- 
queui-  à  la  litlératinM-  officielle,  trois  [)ièces  de  lui  prédirent 
aux  Vénitiens  la  catastrophe  cpii  les  menaçait,  ou  leui'  mo!i- 
trèrenl,  selon  l'usage,  qu'ils  avaient  mérité  d'être  battus. 
L'un  de  ces  poèmes,  le  Blason  de  la  guerre,  est  perdu,  et 
c'est  1(1  L(tuenff<-  des  bons  fneteurs  [Montaiglon.  Hec..  Nil. 
ir  (|ui  nrnis  en  a  conservé  le  litre;  les  {\i'\\\  autres  subsistent 
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[Miist'c  CoiulOi  cl  sinlilulciit:  l">  /<•  Lilxllc  des  ciihi  villm 
(lYldllic  contre  \'inis<\  2"  les  /Uillddcs  df  Ilrinjl  coniniiiii 
siif  les  (dijancts  des  Hoijs^  des  Princes  et  Proiunces,  avec  le 
Irenïhlenient  de  Venise.  [S.   I.  n.   d..   iri-i"  f^olli.  de    1  ff.] 

391.  Il  ne  semble  |)as  (|iie,  (liiraiil  les  (|u:itr(^  années  siii- 
vaiUes,  André  de  La  Vigne  ait  beaucoup  écril,  et  nous  ne 
savons  de  lui  (|u'une  chose,  c'est  {|u"il  concourut,  et  plus 
tlune  fois,  aux  l'alinods.  Avec  un  ciianl  royal  (|ui  avait 
coiunu'  refrain:  Royne  des  cieidx  et  /)rincesse  des  anges,  il 
remporta  le  prix  eu  ir)ll;  il  ne  fut  pas  moins  heureux  en 
1513,  luais  jiniagine  (piil  eùl  renoncé  de  grand  cœur  à  ces 
deux  couronnes  s'il  avait  pu,  ce  faisant,  écarter  le  nuage 
qui  s'avançait. 

392.  En  janvier  151  I  mourut  la  femme  de  Louis  XIL  Le 
peuple  de  I-'rance  ne  la  regretta  point;  les  Bretons,  par  contre, 
la  pleurèrent,  et  ceux-là  aussi  furent  affligés  ({ui  apparte- 
naient à  sa  maison,  et  n'avaient  d  autres  ressources  que 
leurs  gages.  Plusieurs,  parmi  ces  pauvres  domestiques, 
étaient  ou  croyaient  être  poètes:  ils  dirent  en  vers  leur  cha- 
grin, plaignirent  et  eux-mêmes,  ([ui  demeuraient  nus,  et  la 
chère  maîtresse  qui  s'en  allait.  Son  secrétaire,  André  de  La 
Vigne,  se  distingua  en  ce  triste  concert,  et  rima  les  Epi- 
taphes  en  rondeaux  de  la  Rnijne  et  la  Déploration  du  chas- 
teau  de  Bloijs. 

393.  Os  rondeaux  (on  en  compte  wwl'  douzaine)  sont  pres- 
que des  impromptus.  .l'entends  par  là  qu'ils  n'ont  pas  été 
faits  après  la  cérémonie  funèbre,  sans  hâte  et  tout  à  loisir, 
mais  (jue  leur  rédaction  a  suivi  de  i)rès,  de  très  près,  l'évé- 
nement qu'ils  relatent.  (U'Ia,  je  l'apprends  de  Pierre  Choque. 
Dans  les  pages  ({u'il  consacre  aux  obsèques  d'Anne  de  Bre- 
tagne, il  parle  d'André  de  La  Vigne,  constate  [B.  N.  fr.  5091, 
15  ro]  qu'il  se  trouvait,  avec  Jean  de  Paris,  présent  à  la  mise 
en  bière  d'icelle  noble  dame  .  puis  ajoute  [19  vol  ([u'il 
écrivit,  bien  tost  après  le  tres/xis^  plusieurs  rondeaux  en 
forme  d'épitaphe  et  complaincte  .  On  pourrait  donc  penser 
que,  griffonnées  à  la  diable,  ces  jietites  pièces  ont  dû  paraître 
insignifiantes  et  négligées.  Point;  on  les  jugea  fort  bonnes 
et  si  propres  à  cette  sorte  de  deuil  (pu'.  dix  ans  plus  tard, 
lors  du  décès  de  (>lau(le  de  I-'rance,  on  les  réédita  en  son 
honneur.  Il  n'y  eut  à  changer  i\uv  le  nom. 

394.  Preuve  frappante  de  la  banalité  de  ces  vers!...  Bien 
([ue  le  rhétoriqueur  les  ait  variés  de  son  mieux,  ((u  il  ait 
mis  en  dialogue  les  regrets  du   roi,  (pi'il  se  soit   adressé  à 
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Dieu,  aux  lioninu-s.  au  c-hàlcau  tic  Hlois.  à  telle  ou  telle 
église,  il  n  a  su.  en  (iéfinitive.  (|ue  répéter  le  siifisfecit  (jui 
se  lit  sur  toute  pierre  toniljale.  et  (jue  faire,  devant  ce  royal 
cercueil,  ([uekjues  réflexions  vulgaires:  la  mort  n  épargne 
l)ersonne.  ceux  (|ui  sen  vont  par  la  porte  sombre  ne  revien- 
nent jamais;  ni  sceptre  ni  diadème  ne  nous  suivent  là-bas; 
seules  nous  escortent  nos  (cuvres  pies...  Autant  d'axiomes 
faciles  et  p(>|)ulaires.  à  cpioi  s  amusent  les  cliagrins  modérés. 

395.  Pourtant  la  douleur  dWndré  de  La  Vigne  était  réelle, 
puisque  son  intéi-èt  se  trouvait  en  jeu.  Ce  retour  sur  soi.  cette 
|)lainte  de  l'égoïsme,  le  dixième  rondeau  et  c'est  le  meilleur, 
le   plus   touchant     les  exprime  avec  na'iveté.   11  inter|)elle  les 

[)Ovres  servans  de  la  défunte  (pii  doi\i'nl.  plus  qii' autres 
tormcnté.s.  chercher  manilcnaiii  un  nouNel  eni|)loi.  el  leur 
dit: 

Allez,  venez,  saillez  de  tous  costez 
l'oiir    vous    pourveoir    désormais... 
Ue   la    royne   (pu   vous   a    supportez. 
Tant  bien   traietez.  nourriz  et  sui)stantez, 
Traistresse  .Mort  a  te.s  jfuirs  prevonuz. 
Et    si    du    roy    n'estes    onlri'tenuz. 
.\  l'ospitiil  fiuddra  cpie  vous  Irollez, 
Povres  servons. 

396.  (; Cst  à  lui  ([ue  songe  le  ])()ète...  l-'.i  saii-on  ce  (pi'il 
fit  de  ce  rondeau'.'  Il  le  déposa  a  Sainl-l)en\s.  sui"  ladite 
dame  .  (le  geste  est  émouvant,  el  lOn  s  attendi*it  à  la  piMi- 
sée  de  cette  dernièix-  retpièle  des  hund)les  mise  sur  la  bière 
de  leur  proiccirice.  à  côté  de  la  couronne,  de  la  main  de 
justice  et  du  blason.  11  y  a  lieu  de  croire  c[ue  le  rhélori(pu'ur 
en  j)ersonne  apporta  si-s  vers  à  Saint-Denis,  el  il  siMuble 
certain  (piil  avait  été  désigné  pour  accom|)agiU'i-  les  cendres 
d".\nne  de  Hretagne.  puis([ue  les  éta|)es  de  son  voyage  sont 
comme  marfpu'-es  par  li'ois  l'ondeaux:  celui  de  Saint-Denis  ^je 
viens  d Cn  parler-  .  cviw  d  ()rl(''ans  et  d  l'.lampes.  Dans  cluHpie 
ville,  en  effet,  que  travei'sail  le  cortège,  on  placardait,  au 
portail  de  l'église,  une  courte  pièce  de  vers  exhortant  le 
peuple  aux  larmes,  et  non  seulemeni  .\iulré  de  La  N'igne  a 
écrit  celles  de  ces  affiches  rinu-es  cpiil  publia  ensuile  comme 
siennes,  mais  je  m'assure  (pi  il  axait  conq)osé  aussi  |)lu- 
sieurs  des  (pi;drains  ([ue  Lierre  (',ho(|ue.  en  sa  relation,  nous 
donne    sans    nom    d  aideur.     (.f.   ij  706. 

397.  l'inies  les  funéi*ailles  de  la  reitu'.  \-ers  (pu  se  tourna 
son  secr(''taire"'  Lria-l-il.  ainsi  (piil  r;i\;iil  conseillé  aux  autres 
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<  sorvaus  ,  k'  roi  de  l' eut  retenir  ou.  prévoyant  le  j)eu  de 
jours  ([uavail  à  vivre  Louis  XII,  essaya-l-ii  de  se  glisser  en 
la  maison  tlu  due  de  Valois?  On  ne  peut,  pour  lannée  1514, 
répondre  à  ces  cpieslions.  mais  une  chose  esl  certaine,  c'est 
que  Fi*ançois  h',  dès  cpiil  monta  sur  le  trône,  accorda  à 
André  de  La  Vi_i>ne  le  titre  de  chroniqueur,  et  lui  commanda 
de  rédiger  l'histoire  de  son  règne,  au  plus  près  de  la 
vérité,...  en  langaige  vulgaire  et  commun  a  tous  >.  L'écri- 
vain se  mit  à  la  besogne,  et  raconta,  en  (pielques  pages  de 
prose,  la  maladie  el  la  mort  de  Louis  XII,  lenfance  de  Fran- 
çois 1er.  les  cérémonies  de  son  sacre.  Ce  nétait  là,  dans  l'in- 
tention de  l'auteur,  cpi'un  chapitre  liminaire,  un  simple  pro- 
logue, et  il  comptait  bien,  avec  le  temps,  réciter  de  bout  en 
bout  tous  les  événements  qui  surviendraient  <  tant  en  ce 
royaume   que   aultres  provinces  et  estranges  contrées     , 

398.  Mais  la  plume  échappa  sans  doute  à  sa  main,  et  le 
long  ouvrage  qui!  méditait  n'alla  point  au  delà  du  préam- 
bule. Il  faut  en  conclure  que  le  rhétoriqueur  mourut  en  1515 
ou  peu  après.  Sa  chronique  brusquement  interrompue  est  le 
dernier  travail  de  lui  que  nous  connaissions.  Les  autres 
—  j'entends  ceux  qu'on  peut  dater  —  je  les  ai  examinés  ci- 
dessus  dans  l'ordre  chronologique,  et  il  ne  me  reste  qu'à 
mentionner  deux  poésies  d'André  de  La  Vigne  qui  ont  été 
écrites  nous  ne  savons  en  quelle  année,  et  dont  le  texte  ne 
se  retrouve  pas.  Ce  sont  la  Louenge  à  3/me  de  Savoie  par  les 
sept  planettes  et  une  Epistre  aux  filles  de  Madame.  ÎMellin 
de  Saint-Gelays  répondit  à  cette  lettre  [Blanchenuiin.  II,  192], 
et  seuls  les  vers  qu'elle  lui  suggéra  attestent  aujourd'hui 
l'existence   de   cette   pièce  perdue. 
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1832  ;  P.  Lacroix,  Recueil  de  farces,  1859;  E.  Fournier,  le  Théâtre  fr.  avant  la  Renais- 
sance, 2^  édit. ,  Paris,  1872.  C'e?t  de  ce  dernier  livre  que  je  me  suis  servi,  car  on  y 
trouve  (p.  172-4)  le  texte  du  procès- verbal  qu'A,  de  L.  V.  rédigea. 

381.  Les  Complaintes  et  epi  \  taphes  du  roy  de  la  ba  \  zoche.  S.  1.  n.  d.  [Paris,  Jean 
Treppcrel,  1501I  petit  in-4°  goth.  de  12  ff.  —  Montaiglon,  Kec,  XIII.  383. 

382.  K.  Picot,  Cm  supercherie  d'Antoine  l'érard  :  Koi/iania,  1S93,  253,  note. 

383.  «  Comment  la  Royne  aSainct  Denys  sacrée  |  Fut  dignement  en  grand  solenip- 
nité  :  I  l'areillenienl  comme  estoit  acoustrée  |  (Juant  a  Paris  elle  fit  son  entrée,  |  J'ay 
tout  escript  en  ce  petit  traicté.  »  —  Edité  par  Stein,  Métu.  de  la  Soc.  de  Hiisi.  de 
Paris,  XXI.X,  1902,  268  et  suiv. 

384.  I.a  Louenge  ties  roys  de  France...  imprimée  a  Paris  de  par  Fustace  de  Hrie... 
Ft  ont  été  faictes  deffences...  de  non  imprimer  le  dit  livre  jusqu'à  un  an  prochain 
venant  du  commencement  du  xvii«  jour  de  juing  1507  et  finissant  au  dit  jour  1508; 
in-S°  goth.  de  145  ff.  (B.  X.  Rés.  U?  L) 

389.  F.    Picot,  Recueil  général  des  sotties,  (Paris,  1903  4),  II,  4  ei  suiv. 

391.  Hallin,  Notice  historique  sur  les  l'alinods,  1834,  p.  48  ;  —  Tougard.  les  /'rois 
siècles  palinodiques,  II,  296. 

392.  Epitaphes  en  ton  |  deaux  de  la  royne  .\vec  celle  qui  fut  posée  sur  le  corps  a 
.^ainct  Denys  en  france  après  le  |  cry  fait  par  le  Hérault  de  bretaigne,  et  la  de  \  plora- 
tien  du  chasteau  de  bloys  composées  j  par  Maistre  André  de  La  Vigne  son  secrétaire. 
.S.  1.  n.  d.  petit  in-8'^  goth.  de  4  ff.  —  Montaiglon,  Rec,  XII,  loj.  —  La  plupart  des 
pièces  contenues  en  celte  plaquette  se  lisent  aussi  dans  la  relation  de  Pierre  Choque. 
(B.  N.  fr.  5094,  19  S",  20  r°,  21  r°,  27  r",  31  r°,  33  r°.  )  —  Quant  aux  pauvre-  vers 
intitulés  la  Doloreuse  quériinonie  de  Blés  (Montaiglon,  ibid.,  128),  ils  ne  sont  pas 
d'.\.  de  L.  V.,  mais  d'un  certain  Fonsomme,  qui  a  pour  devise  :  Tout  four  la  vie. 

397.  les  Croniques  et  gestes  des  treshaulx  et  tresvertueux  faitz  du  trescrestien  toy 
Françoys  h'r  jg  ^g  nom,  commancées  au  temps  de  son  advenement  a  la  couronne,  qui 
fut  l'an  de  grâce...  mil  V  XIIII  (v.  st.),  le  lundy  premier  jour  du  nioys,  premier  jour 
delà  sepmayne.  et  premier  jour  de  l'an,  en  bonne  estrayne  :  B.  X.  fr. ,  Xouv.  Ac(]. 
794. 

398.  C'est  à  M.  Picot  (op  cit.,  II,  15)  que  j'emprunte  la  mention  des  deux  pièces 
dont  il  est  parlé  en  ce  paragraphe. 


V 
GUILLAUME  CRETIN 

A.  399-405.  Quelques  renseignements  sur  lu  vie  et  le  ca- 
ructèrc  de  Guillaume  Crétin;  sa  renommée  fut  assez  du- 
rable. —  B.  406-429.  Chronologie  de  ses  principaux  ou- 
vrages, et,  à  propos  de  l'un  d'eux,  notice  relative  à  Guil- 
laume de  Bissipat.  -  C.  JUGEMENTS  SUR  LES  POÉ- 
SIES DIVERSES  DE  CRETIN:  430.  Coup  d'œil  d'en- 
semble. —  431-437.  Les  sources.  —  438-443.  Les  allé- 
gories. —  444.  Conclusion  de  cette  partie.  —  D.  LA 
CHRONIQUE  FRANÇAISE:  445.  Elle  a  le  mérite  de  trai- 
ter un  sujet  précis.  — -  446-447.  Mais,  au  point  de  vue 
de  riiistoire,  elle  n'a  aucune  valeur.  —  448-451.  On  peut 
néanmoins,  à  d'autres  égards,  en  lire  avec  intérêt  quel- 
ques passages.  —  E.RENÉ  MACÉ:  452-454.  .S'«  continua- 
tion de  la  Chronique.  —  455.  Ouvrage  de  lui  intitulé  le 
Bon  prince.  —  456.  Admirateurs  d'e  cet  écrivain;  Ron- 
sard lui  adresse  une  ode. 

A.  399.  Ce  (iiic  nuu.s  savons  sur  la  vie  de  cet  écrivain  peut 
tenir  en  fort  peu  de  lignes...  Lorsque  j'aurai  dit  qu'il  est 
né  à  Paris  [Cl.  Marot,  éd.  Jannet,  III,  71];  qu'il  a  fait,  vers 
la  fin  du  XVe  |siècle,  un  long  séjour  à  Lyon;  qu'il  était 
chantre  de  L^  Sainte-Chapelle,  trésorier  de  celle  de  Vin- 
cennes,  et  qu'il  mourut  en  1525,  j'aurai,  je  crois,  rassemblé 
les  renseignements  ]>ositifs  que  l'on  possède  sur  sa  bio- 
graphie. 

400.  Bien  que  pres(iue  aucune  de  ses  œuvres  n'ait  été 
imprimée  de  son  vivant,  et  qu'il  n'ait  point  achevé  sa  vaste 
Chronique  française,  il  n'a  pas  laissé  de  répandre,  sous 
forme  de  copies  manuscrites,  les  pièces  de  circonstance 
qu'il  rimait  et  son  épopée  incomplète.  De  la  sorte  il  put  pré- 
tendre à  la  faveur  des  rois,  et  elle  ne  lui  manqua,  semble-t-il, 
jamais.  Je  sais  bien  qu'il  liu  arrive  de  se  [)laindre  et  de  se 


222  L  ECOLE    DES    RIIETORIQUEIRS 

représenltT  c-oinine  élaiil  ia  proie  dt-s  usuriers  ou  comme 
nianf/cant  son  blé  en  vert  [P.  180-1.  188]:  mais  ce  ne  sont  là 
quadroiles  formules.  On  compreml  (jue  ceux  qui  vivaient 
des  bienfaits  royaux  ne  voulaient  jamais  passer  pour  avoir 
le  nécessaire,  et  (pie  plus  ils  feignaient  la  détresse,  ])lus  ils 
avaient  de  chances  tie  sarrondii-. 

401.  Les  éj)îtres  (pie  (iuillaunie  C.relin  adresse  à  ses  amis 
nous  le  montrent  coninu-  un  honnue  simple,  paisil>le,  et  qui 
méi"itait  ré])itlu'le  de  bon  (jni  lui  a  été  donnée.  Il  aimait  son 
pays;  il  numifeste.  pour  les  trois  rois  (pi  il  a  servis,  un 
égal  sentiment  de  loyalisme;  il  appelle  ses  disciples  mes 
cnfdnls:  sa  foi  est  naïve  et  sans  détours:  il  déleste  les  héré- 
siarques, les  hypocrites,  les  bigots,  et  Ton  a  de  lui  (juckpies 
vers  qui  ne  sont  pas  aimables  pour  les  moines  [I^.  71-2]. 

402.  Il  sérail  même  possible  (pi'il  eût.  à  1  heure  de  la  mort, 
refusé  d'entendre  leurs  oraisons,  el  (pi'il  se  fût  dis|)ensé  de 
les  comprendre  dans  son  leslanu-nl.  (\v  nesl  là  (piune  hy- 
polhèse.  mais,  si  elle  est  fausse,  (pu-  signifient  les  pages  (pie 
Piahi'lais  a  consacrées  à  Raminagrobis.  cCst-à-dire  à  (iuil- 
laumc  Clrelin?  Il  se  trouve  en  I  article  et  dernier  moment 
de  son  décès  .  lors((ue  Panurge  el  ses  compagnons  le  vien- 
nent voir.  Il  leur  dit:  .1  ai  ce  jourd  hui,  (pii  est  le  dernier 
de  mai  et  de  moi.  hors  ma  maison,  a  grande  fatigue  et  diffi- 
culté, chassé  un  tas  de  villaines.  immimdes  et  pestilenles 
bestes  noires  [Puni..  III.  21  .  Quelles  sont  ces  bêtes  noi- 
res? Panurge  nous  évite  tonte  conjecture  à  ce  sujet,  atlendn 
(piil  s'écrie  en  (piitlanl  le  vieux  |)()èle:  Il  mesdict  des  bons 
pères  mendiants,  cordeliers  el  jacobins  [Ibid.,  22].  Et 
plus  loin:  .le  gage  (pi  a  son  enterrement  n  assistera  jacobin, 
carme,  capucin,  ne  minime.  I^t  eulx  sages.  Aussi  bien  ne  leur 
a-il  rien  ordonné  par  testament  [Ibid.,  231  II  est  diffi- 
cile de  lU'  pas  sonp(;oiiner.  en  ces  lignes,  une  allusion  à  (piel- 
(pie  fait  réel,  et  si  c  est  légilimemenl  (pie  Ton  identifie  Ra- 
minagrobis et  flrelin.  il  faudra  admettre  (pie  le  rhétoricpieur 
—  si  plein  de  piété  cependant  s  est  |)ris.  à  son  heure  der- 
nière, de  (piei-elle  avec,  les  moines,  et  (pie  les  ordres  iiien- 
dianls   refusèrent    de   suivre   son   convoi. 

403.  Oublions  maiiilenant  celte  anecdote,  et  constatons 
(pic  (.retin  n  eut  guère,  en  son  tein|)s.  (pie  des  amis.  Les 
meilleurs  |)araissenl  avoir  été  .lean  .Molinel.  maître  I-"rancois 
Robertel.  le  musicien  Okegheni  el  (iiiillaume  de  r)issi|)at.  II 
appréciait  beaiicou|)  .lean  d Wiitoii.  le  révérend  orateur  > 
Oclovien  de  Saint-delavs.  .\ndré  de  La   Viune.  Rimie  et  Jean 
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de  Piiris.  Il  inciiliomu'  .k':m  Marot  [P.  09],  cl  comuil  aussi 
(llénu'iil.  LcMii^lcl-Diirrcsiioy  alTinne  [II,  2()()]  (|ut'  si  le  i)i'rc 
el  II'  fils  rinuTiMil  (Irs  chaiils  royaux  eu  riu)niu'ur  de  la 
Vii'i-oi'.  ce  fui  à  riiisliiïalioii  de  (Ircliii.  (^lénicnl  a  parlé  de  lui 
coninii'  diiii  honuue  (pic  le  lalcnl  cl  les  auiiées  reudaient 
respectable  doubleuieni,  el  ces  louantes  n'claicnl  point  do 
celles  que  les  débutants  prodiguent  |)our  se  ménager  des 
appuis,  car  elles  sétcndircnt,  fidèles  et  désintéressées,  h  la 
mémoire  du  rhétoricpicur.  On  a  vu  |)[us  iiaut  (\uv  Jean  Le- 
maire  se  rani>eait  au  !Uond)re  de  ses  disciples.  Plusieurs  autres 
se  vantaient  de  tenir  de  lui  leur  art.  1\'ls  Honorât  de  la 
Jaille  K  Macé  de  Villcbrcsnie  et  son  c()rres|)on(lant  ordinaire, 
le  pédant  et  naïf  François  (Charbonnier. 

404.  Pas(juier  affirme  [Rcch.,  7K),  C]  que  ;  jamais  homme 
ne  satisfit  moins  ajjrès  sa  mort  à  Topinion  que  Ion  avait 
conceuë  de  luy  de  son  vivant  .  C'est  trop  dire,  et  sa  ré])u- 
tation  mit  assez  longtemps  à  s'éteindre.  Jean  Bouchet,  qui 
avait  j)roclamé,  alors  que  le  poète  vivait  encore,  l'estime  fiu'il 
avait  pour  lui,  demeura,  comme  Marot,  fidèle  à  son  souvenir 
et  continua  à  goûter  la  ';  douceur  attrayante  v  de  ses  œuvres. 
Charles  de  Boiirdigné,  en  quelcpies  vers  raboteux,  constate  la 
gloire  de  Crétin-  nous  le  voyons  figurer  et  dans  I(i  Loucnge 
des  bons  facteurs,  et  dans  la  (iéncalogle  de  Fripelippes.  et 
dans  la  pièce  intitulée  le  Resveur  avec  ses  resveries;  François 
Habert  le  cite  avec  déférence;  Noël  du  Fait  parle  de  lui 
comme  d'un  écrivain  dont  les  vers,  un  peu  démodés  sans 
doute,  sont  encore  lus  cependant;  d'après  Fauteur  du  Quintil, 
il  Jouissait,  au  milieu  du  XVJe  siècle,  d'une  renommée  uni- 
verselle. El  il  n'est  pas  exact  que  Rabelais  ait  voulu  le  tour- 
ner en  ridicule,  ni  qu'il  lui  fasse  jouer,  ainsi  que  le  prétend 
Pasquier  [741,  A],  le  rôle  dun  maniaque.  Est-il  donc  un  rado- 
teur, ce  vieillard  que  Panurge  et  frère  Jean  ;  Irouvarent... 
!en  agonie,  avec  maintien  joyeux,  face  ouverte  et  regard 
lumineux  >?  On  ne  peut  admettre  qu'il  y  ait  là  une  satire, 
el  personne,  à  ma  connaissance,  ne  s'est,  avant  Pasquier, 
moqué  de  Crétin. 

1.  p.  214-221;  222:224-.-).  —  II.  de  la  Jaille,  valet  de  chambre,  en  1512, 
du  duc  d'Alençon,  puis,  en  1517,  premier  gentilhomme  de  ce  même  seigneur 
(150  livres  de  gages),  resta  à  son  service  jus([u'en  1524.  B.X.  i'r.  7856,  p.  871, 
875^  879.]  II  appartenait  à  une  famille  à  la  fois  guerrière  et  lettrée,  qui  a, 
durant  trois  siècles,  fourni  aux  princes  et  aux  rois  nombre  de  domestiques  dé- 
voués. Consultez,  sur  les  de  la  .Taille,  outre  le  ms.  dont  il  vient  d'être  question 
[P.  888,  1094],  le  ms.  7855.  j).  717,  751;  les  Lettres  de  Louis  XI  (.1.  Vacsen), 
Vlll,  142-6;  les  Rondeaux  et  (mires  poésies  du  XV'=  s.  (Raynaud),  p.  XXI. 
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405.  Mainlcnanl  quv  j  ai  passé  vu  revue  (iiicl([iK's-iuis  des 
textes  où  il  est  fait  mention  de  lui,  et  (jue  Ion  a  pu  con- 
stater conil)ien  ils  lui  étaient  favorables,  il  y  a  lieu  de  recher- 
cher s'il  a  mérité  tant  de  bonheur.  L  étude  de  ses  poèmes 
va  nous  fixer  sur  ce  point,  mais  comme  ils  nous  sont  parve- 
nus dans  une  comi>lète  confusion,  il  me  paraît  utile  de  tra- 
vailler dabord  à  établir.  i)our  ceux  dont  la  tlate  se  laisse  cal- 
culer, ur.  classement  chronologique.  Voici,  en  suivant  Tordre 
des  années,  la  liste  tpie  je  propose: 

B.  406.  Epltrc  au  nom  des  (Idines  de  Paris  (lu  roij  Charles 
huytiesmc  [P.  175-9].  Les  ilames  de  Paris  envienl  le  sort  des 
Tourangelles  et  des  Amboisiennes.  parce  (pie  le  roi  a  élu 
résidence  en  leur  |)rovince.  et  (piil  ne  songe  plus  à  rentrer 
dans  sa  capitale,  (ietle  pièce.  (|ui  conlienl  des  allusions  aux 
victoires  des  l-'rancais  en  Italie,  est  postérieure  au  retour 
de  Charles  dans  ses  états  (^octobre  119.");  et  antérieure  à  la 
mort  de  ce  i)rince    7  avril  1198. 

407.  Déplaration  sur  le  trespas  de  feu  Oker(/an.  trésorier 
de  Sainct-Martin  de  Tours  [P.  'AH-^A  .  Sur  la  foi  de  Fétis  (pii 
avait  interprété  d'une  manière  inallenlive  un  passage  de 
.lean  Lemaire  III.  197j.  on  a  souvent  placé  aux  environs  de 
1312  la  mort  d'Okeghem  el.  par  suite,  la  Déploration  qui  fut 
écrite  en  son  honneur.  .Mais  .M.  Hrcnel  observe  [P.  l.V19\ 
d'une  part,  (jue  notre  texte  mentionne  le  successeur  d'Oke- 
ghem. maistre  Kverard  .  en  constatant  rpiil  n'est  |)as 
encore  entré  en  possession  de  sa  charge,  et  (pic.  d  autre  |)art. 
nous  coniuiissons  deux  documents  (pii  concernent  ledit  lîve- 
rard.  L'un,  (pii  porte  la  date  du  9  février  1  19(;  v.  st.,  le 
présente,  en  (|ualilé  di-  trésorier,  au  cliapllre  de  Sainl-^L^r- 
tin;  l'autre  i>  novembi'e  1198)  ordonne  au  receveur  général 
de  la  Touraine  tle  payer  à  I^verard  ce  (pii  lui  est  dû  |)()ur 
son  office,  nonobstant  l'opposilion  de  Messieui's  de  .Saint- 
Martin  (pii  refusent  d'admellre  le  nouveau  trésorier,  objec- 
laid  (pi'il  n'est  |)oinl  né  en  léi*ilinu'  niariai^e.  C.i's  actes  prou- 
vent 1"  (pie  le  niusicicii  OUcuiieni  esl  niorl  en  1  l'.Ki.  2"  (pie  In 
rédaction  du  poème  de  (Grelin  se  place  je  elle  M.  Hreiiet 
—  w  dans  l'intervalle  de  tem|)s  écoulé  entre  la  présenlalion 
d  l'.Ncrard  1  19(i  et  sa  prise  de  possession  1199  .  Ce  cal- 
cul  est   sans   répli(pie. 

408.  Deux  lettres  de  (.retiu  à  Mutinet  :  une  lettre  de  Mo- 
linet  à  Crétin  P.  2(11-271].  .M.  Beckei-  ninaiMpu'  [Jean  Le- 
maire, 7.  n.  2  (pie  ces  pièces,  écrites  avant  la  mort  de  Sainl- 
Gelays.  sont  forcémeiil  antérieures  à  ir)()2.   Il  faut  j)robable- 
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iiu'iil   li's   reculer  jusqueii    IUKS.  ear   1  une  délies         la   dtii- 
xième   lellre  de  Crétin         esL  diUée  de   Lyon. 

409.  I\pitrc  à  .hnqiic.s  de  Bigue  [V.  'iOt-Ul  l-'llc  lui  com- 
posée à  Lyon,  peu  de  temps  après  la  morl  de  CduirU's  Vlll. 
Le  poète  déclare  (pi'il  ne  cesse  de  verser  des  larmes  puis 
U'  (res|)as  du  roy,  nostre  bon  maislre     . 

410.  Epitrc  au  même  [F.  206-9j.  ('rctin  qui  manireslail.  au 
Siujet  de  la  sauté  de  son  ami,  une  vive  in([uiétu(le  dans  la 
lellre  précédente,  se  félicite,  au  début  de  celle-ci,  d  avoir 
enfin  reçu  des  nouvelles  rassurantes.  Il  est  donc  évident  (pie 
les   deux   é[)îtres   appartiennent   à  la   même   période. 

411.  Et  c'est  à  cette  période  encore  qu'il  faut,  je  i)ense, 
rattacher  l'épître  (ou  mieux  la  satire  adressée  aux  dames  de 
Lyon  [B.  X.  fr.  1721,  48  r^]. 

412.  En  1504,  Lemaire  remanie,  pour  l'offrir  à  Anne  de 
France,  son  Temple  cl  Honneur  et  de  Vertus,  et  le  pu])lie 
sans  craindre,  affirme-t-il,  censure  ne  reprehension  .  D  Où 
lui  vient  cette  confiance?  De  ce  fait  que  Guillaume  Grelin, 
<  chief  et  monarque  de  la  rhétorique  françoyse  >>,  a  bien 
voulu  placer  en  tète  de  cet  ou\Tage[IV,  187]  un  liltre  d'apro- 
bation  non  conlaminable  par  aulcun  ignorant  malivole  . 
Ce  <;  liltre  consiste  en  une  cinquantaine  de  vers  farcis  de 
compliments  et  de  calembours. 

413.  !  Le  jour  monseigneur  saint  Nicolas  ,  en  lôOli,  les 
clercs  du  Ghcàlelet  jouèrent,  dans  la  salle  du  Louvre,  une 
petite  comédie  où  il  était  parlé  «  deshonnestemenl  d'au- 
cuns de  la  Gourt  de  Parlement  .  Piqués  d'abord  et  de 
mauvaise  humeur,  les  membres  de  cette  assemblée  se  réu- 
nirent le  lundi  11  mai.  et  ordonnèrent  au  lieutenant  cri- 
minel de  se  procurer  la  minute  »  du  jeu  et  de  recher- 
cher tant  les  acteurs  que  le  facteur  .  Le  surlendemain, 
le  lieutenant  criminel  vint  annoncer  qu'il  avait  découvert 
l'auteur  de  la  pièce,  et  il  nomma  maître  Guillaume  Grelin. 
<■'■  trésorier  du  boys  de  Vincennes  .  Quant  aux  acteurs,  ils 
s'étaient  enfuis,  et  l'on  avait  dû,  puis([u'ils  couraient  les 
champs,  se  lx)rner  à  mettre  garnison  «  es  maisons  de  ceulx 
qui  estoient  mariez  >.  Mais  chez  les  célibataires,  les  fil  il 
fumilias,  nul  garnisaire  n'avait  été  logé,  attendu  que  les 
pères  des  coupables  non  debebant,  disait  le  lieuteiumt  cri- 
minel, portare  iniquitatem  filiorum.  Germain  Ghastelier.  con- 
seiller au  Parlement,  qui  raconte  en  son  journal  celte  anec- 
dote, ajoute:  «  La  Gourt  le  print  bien.  »  Guillaume  en  futcpiitte 
pour   comparoir,  lui  et  sa      minute    ,  le  jour   suivant.  Sans 
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cloute   on    lui   tiijoiiinil   de   dctruire   ce  qu'il   avait   écrit.    Ce 
texte,  en  effet,  semble  perdu. 

414.  .\près  la  victoire  dAgnadel  (mai  1509),  Fauslo  An- 
drelini  s  empressa  de  composer  une  épître  latine  où,  i)ar- 
lant  au  nom  de  la  reine  Anne,  il  sup|)liait  Louis  XII  de 
hâter  son  retour.  Crétin  trouva  cette  pièce  si  jolie  —  ou 
si    adroite    —    (piil   la   traduisit   en   vers   français. 

415.  Epitrc  à  Macé  de  Villcbrcsme  [P.  209-213].  Elle  reii- 
terme  deux  indications  utiles  :  Tune  est  relative  aux  dé- 
mêlés de  la  1-rance  et  du  saint-siège,  à  la  lutte  de  l'Eglise 
gallicane  et  des  cardinaux  romains  ■■,  qui  ne  veulent  pas 
consentir  à  la  réunion  d'un  concile;  l'autre  nous  apprend 
que  la  peste  désolait  Paris  au  temps  où  cette  poésie  fut 
faite.  Elle  doit,  en  conséquence,  être  de  1510,  année  de  la 
ru|)ture  entre  Louis  XII  et  Jules  II.  Convoqués  à  Tours 
par  le  roi  (14  septembre),  les  prélats  français  lui  donnèrent 
raison  contre  le  pape.  La  cour,  à  ce  moment,  se  tenait 
éloignée  de  la  capitale^  a  cnuse  d'une  épidémie  qui  y  exer- 
çait de  grands  ravages. 

416.  (j)nij)lainctc  sur  la  mort  de  Guillaume  de  Bissi- 
/jaf.  sdgneur  d'Anaches,  viconte  de  Falaise  [P.  51-71].  Guil- 
laume de  ISissipat  K...   l'un  des  cent  gentilshommes  du  roi 


1.  Les    Hissipal,    qui    paraissent    avoir     été    de     race     impériale,    s'étaient 
réfuyiés  en  France  après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  Du  Canf^e 
///.s/<     liijzanf.,    I,    256j    fait    mention    de    la    famille    «   Bissipatoruni    seu 
potius  Disliypatorum  )>,    et    propose    comme    étymologie    de    ce    nom:    «  vir 
gemini    consulatus  -,    ôt^-'Jxa-ro,-.    L'ami  de  G.   Crétin   eut    pour  père  (leorges 
Paléolofiuc   de   Bissipat,   dit   le   Grec,    personnage   (pii,   ayant   su   f'i'fi'iP'*   l<?s 
bonnes  grâces  de   Charles   VII   et   de   Louis   XI,   ne  cessa   de   pros|)érer.    Un 
acte  du   21   avril   1460  le  qualifie   «  noble   homme  messire   Georges   le  Grec, 
chevalier,  conseiller  et   chambellan   du  roy,   vicomte  de   Falaise  ».    Il   était, 
à   cette   même  date,   capitaine  du   château   de  Toueques.   Le  26  juillet   1473, 
Louis   ,\I    lui   donne,    «     ob    i)raestita   in    bcUis   obsecpiia    >,   une   maison   sei- 
gneuriale   sise    à    Bordeaux.    Nommé,    le    l"^""    novembre    1174,    caj>itaine    de 
Lisieux  «t  «lOrbec,  il  obtient,  en   1477,  des  lettres  de  naturalisation.  L'année 
suivante,    pour    le    dédommager    des    frais    que    lui    cause         l'enlretenement 
dun    grand    navire    appelé    la    Xormandc,    autrement    dicte    /a    Signe    >,    le 
roi   lui   alloue   une   somme   de   800   I.    t.   à    prendre    <  par  chascun    an  »   sur 
les  revenus  de  la   forêt  fie  Brolonne.  Il  achète,  en   1480,  le  fief  dllannaches, 
puis    acquiert    ceux    de    Blicourt    et    de    Mazis     Louis    .\I.    (pii    ne    regirdail 
pa,s    à    la    dépense    lorsqu'il    s'agissait    de    sa    santé,    le     charge,    en    1483, 
de    se    rendre    à    «  l'Islc    Vert  »    d'île    Sâo    Thiago    du    Cap-Verl),    afin    de 
t   (|uerir     aucunes    cho.ses    qui    touchoient     très    fort    le    bien    de    sa     per- 
M)nne    .    (icorges   de*    liissipal    mourut    entre    le   2")    mai    et    le    17    août    1  l!K> 
De    son    mariage   /THS;   avec    .Marguerite   de    l'oix,    fille   de   .lean    I   de    Foix- 
Séchelles.    il   laissait    trois   enfants:    (ieorges    11,    ,\ntoinelte   et   Guillaume.    — 
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Louis  XII,...  inoiiriil  à  B(>iiI()«>iU'-la-(lrasse  en  Iliilic.  l'an 
VA\.  -  [Lonfïlct-DiilVesiioy,  (Kiivrcs  de  Marot,  III,  308.  en 
note.] 

417.  Ejùtrc  à  Mgr  le  duc  de  Vcilois,  comte  d'Angoiilê- 
ine  [P.  182-1].  Dinie  j)Iirasc,  d'aillciirs  peu  claire,  ([ui  se 
trouve  à  la  fin  de  celte  pièce,  on  peut  conclure  qu'elle  fut 
riniée  au  printemps  de  lôlS.  alors  que  les  Anglais  se  dis- 
posaient à  descendre  sur  nos  côtes.  Ils  déharcpièrent  à  Ca- 
lais dans  les  derniers    jours  de   mai. 

418.  Invective  sur  l'erreur  f)usillanime  et  lascheté  des 
gens  d'armes  de  France  à  la  journée  des  Espérons  [P.  167- 
174].  Cette  bataille,  ainsi  nommée  parce  (juc  les  éperons 
y  servirent  |)lus  que  l'épée  ,  fut  livrée  le  16  août  1513.  Il 
est  probable  que  iinvective  fut  comiK)sée  peu  de  temps 
après, 

419.  Epîtrc  en  prose  à  François  Charbonnier  TP.  223-5]. 
Même  année,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les  lignes  qui  sui- 
vent: <  Il  y  a  ung  quidam,  en  ces  marches,  qui,  par  legie- 
reté  de  plimie  et  pour  se  desennuyer,  a  minuté  invective  con- 
tre la  lascheté  des  gens  d'armes:  j'en  avoye  un  double  prins 
pour  te  le  transmettre,  mais  Ile  filz  de  nostre  Bigiie  l'a 
mise  en  sa  possession,  disant  qu'elle  ne  se  doibt  envoyer, 
et  voyla  qui  t'en  /oste  la  vision  [P.  224].  »  Guillaume  Cré- 
tin venait  d'écrire  ses  vers  sur  la  journée  des  Eperons  ; 
il  se  proposait  de  les  communiquer  à  son  ami  :  on  l'en  a 

C'est  ce  dernier  qui,  jeune  encore,  périt  au  siège  de  Bologne  en  1512.  Il 
avait,  à  en  croire  Crétin,  tous  les  mérites.  Incomparaljle  aux  armes,  il 
était,  en  outre,  si  beau  que  Zeuxis  l'eût  pris  comme  modèle;  il  aimait  la 
vertu,  ne  hantait  que  les  gens  de  bien,  chantait  à  merveille,  jouait  de  la 
flûte  comme  le  dieu  Pan,  écrivait  d'une  plume  d'or,  savait  le  hitin,  parlait 
«  bon  grec  »  '^P.  54].  Et  puis  il  s'appelait  Guillaume,  et  le  rhétoriquem- 
l'en  ai,mait  mieux.  Une  seule  chose,  déclare-t-il,  pourrait  me  consoler 
de  sa  perte:  c'est  que  sa  femme  se  trouvât  enceinte,  et  quelle  mît  au 
monde  un  fils.  Cette  joie  fut  refusée  à  l'auteur  de  la  Complaincte.  La 
fille  de  son  ami  (elle  se  nommait  Hélène,  et  devint  femme  de  Jean  de 
La  .Mark)  demeura  seule  orpheline,  et  la  veuve,  Louise  de  Villiers  de  l'isle- 
.\dam  qu'il  avait  épousée  en  janvier  1502,  se  remaria,  le  4  mars  1514,  avec 
Jacques  d'O,  seigneur  de  Franconville-aux-Bois.  Guillaume  de  Dissipât  laissa 
la  réputation  d'un  brillant  poète,  et  fut,  à  ce  titre,  célébré  par  Cl.  Marot 
[II,  272j  et  par  Jean  Bouchet  {Parc  de  Noblesse,  f"  xiiii  ro].  Mais  où  sont 
les  œuvres  qu'il  a  dû  écrire?  Pour  ma  part,  je  ne  connais  de  lui  que 
deux  rondeaux  [B.  N.  ff.  1721,  21  vol.  Le  premier  (Tant  de  longs  jours  et 
tant  de  dures  nuictz...)  est  dune  galanterie  assez  banale;  le  second  (Ung 
bon  rondeau  l'on  me  vient  de  monstrer...)  ne  semble  pas  sans  finesse,  et 
parfois,  chose  très  honorable,  on  l'a  jugé  digne  de  figurer  |)armi  les 
poèmes    de    Chastellain. 
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dissuadé,  et  non  seulenuiil  il  renonce  à  les  envoyer,  mais 
il  feint  de  n'en  pas  être  1  auteur.  Cette  prudence  se  con- 
çoit, car  l  Invective  était  de  nature  à  faire  l)ien  des  enne- 
mis au  rliél()ri(|ueur.  Il  scn  doutait  niènie  avant  d'avoir 
reçu  des  avertissements  à  ce  sujet,  et  c  est  ijourcjuoi  [P. 
174  il  avait  terminé  par  les  trois  vers  que  voici  son  iioènie 
satirique  :  ('.est  tout  faicl  a  haste  '  Sans  metti-e  ou  wc 
date      Par  le  tilz  sa  mère. 

420.  E/jitrc.  du  nom  Idc  hi  reine  Marie,  à  M(ui(une  lu 
iluchesse  [d'Alencon.  P.  191-iSj.  Louis  XI!  avait  épousé  à  ciu- 
cpiantc-trois  ans  11  octobre  loi  1  Marie  d  .\ni,deleri-e  (jui  en 
avait  seize.  Il  avoit.  dit  i-'leurange.  voulu  faire  ilu  gen- 
til comj)aignon  avec(iues  sa  femme,  mais  il  s'abusoit  ,  et 
la  i)reuve,  c'est  qu'il  mourut  le  h'r  janvier  lôlô.  (luillaumc 
Crétin  suppose  f[ue  la  jeune  veu\e  écrit  à  Marguerite  d  An- 
goulème  pour  lui  confiei*  sa  Irislesse.  Je  suis,  déclare-t- 
elle.  submergée  au  gouffre  de  douleur  ;  elle  regrette  (juc 
les  oruf/es  lemiiealalifs  n'aient  pas  brisé  son  navire  lors- 
qu'elle abantlonna  son  pays,  et  (|iie  son  corps  n'ait  /pas  été 
transglouti  pai'  les  animaux  marins  :  dragons  volans.  ba- 
leines redoidables  .  Qu'on  ne  lui  parle  point  d'oublier  : 
elle  n'est  |)lus  .Marie,  elle  es!  mari-ic...  Or.  tandis  ([ue  le 
lx)n  (iuillaume  noyait  de  la  sorte  dans  les  pleurs  cette  feiumc 
inconsolable,  elle  épousait  le  duc  de  Suffolk,  et  il  ne  faut 
pas  croire  quelle  mit  longtemps  à  se  résou<Ire  à  ce  mariage, 
car  il  fut  célébré  le  M  mars  151.").  La  naïve  épître  (|ui  nous 
occupe  date  donc  des  ti-ois  premiers  mois  de  cette  amiée-là. 
Je  ne  sais  si  I  auteur  comptait  retirer  de  son  œuvre  un 
bénéfice,   mais  elle  ne  dut   rii-n   lui   rap|)orler. 

421.  H/)îlre  à  François  C./iarhonnier  [P.  231-S^.  Llli-  parait 
être  de  Ml.").  Le  |)oèle  connnerue  par  rappeler  les  nialluiirs 
qui  ont  1  an  dernier  assailli  la  I-'rance.  11  affirme  ensuite 
(\x\v  le  lK)n  temps  n'est  pas  loin  :  un  jouvencel  adexire  , 
(pii  n  est  autre  (\ur  le  dieu  Pan.  travaille  à  le  ramener.  La 
letlre.  ici.  tourne  à  léglogue.  Tous  les  ])asloui-eau\  fran- 
çais s'assend)lent  autour  de  celte  divinité  favorable,  el  elle 
leur  chante  une  (h'Iieieiise  chanson  (|ni  se  nonune  traité 
ilr  paix  N'oici.  je  j)ense.  coninu-nl  il  faut  irderpréler  cette 
allégoî-ie  :  la  |)renHère  |)arti(>  de  la  |)ièce  fait  allusion  aux 
revers  «pie  Louis  .\II  essiiy.i  peu  de  leiu|)s  avard  sa  niorl.  et 
(pu  répandirent  la  crainte  ci  l:i  Irislesse  dans  le  royaume 
[Loijal  serviteur,  eh.  .")7-S  .  Le  jouveiuel  adexire  r-epré- 
senle    r'ranc()is    l<'.    doid    hs    u'ibles   el    les    «feus   de   cour 
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hostiles  aux  princes  économes  saluèrent  l'avt  iienunl  avec 
joie.  N'oublions  pas  <pie  ce  roi.  ((ui  ne  rêvait  pourtant  (pie 
conquêtes.  Icii^nil.  pour  les  [)réi)arer  à  Taise,  de  ne  songer 
(pfà  la  paix. 

422.  Déjà.  l()rs(|u  il  inonla  au  tronc,  on  le  l'cgardait  comme 
un  prince  éclairé,  dilettante  et  aux  mains  ouvertes.  Qui- 
conque tenait  une  |)lume  pouvait  donc  compter  que  ce 
règne  alhut  être  un  retour  à  làge  d'or,  entendez  au  temps 
d'Auguste.  Chacun  se  liàlail  de  produire,  espérant  profit 
et  gloire,  (fretin  suivit  le  courant,  et,  dès  lôlô,  suggéra  à 
François  I^''  de  lui  commander  un  ouvrage  qu'il  avait,  lui, 
envie  d'entreprendre,  savoir  la  Chronique  française.  Le  rhé- 
toriqueur  était  vieux,  et  prévoyait  sans  doute  qu'il  avait 
devant  lui  moins  de  jours  que  de  besogne,  car  il  aurait 
fallu  une  vie  entière  pour  rimer  d'un  bout  à  l'autre  «  les 
gestes  de  tous  les  roys  passez  .  Néanmoins  il  s'attela  à  cette 
tâche,  ne  s'endormit  point,  et,  au  début,  travailla  vite,  quoi- 
qu'il prétendît  le  contraire.  Puis  le  poids  de  l'âge  et  des 
infirmités  l'accabla  de  plus  en  plus.  Une  allusion  qu'il  a 
faite  [B.  N.  fr.  2822.  82  r»]  à  une  circonstance  contempo- 
raine montre  que  presque  tout  ce  qui  nous  reste  de  sa  Chro- 
nique était  déjà  rédigé  vers  la  fin  de  1523,  ce  qui  revient 
à  dire  qu'il  a,  dans  les  deux  dernières  années  de  son  exis- 
tence, ajouté  bien  peu  de  chose  à  cette  compilation.  D'ail- 
leurs, il  n'avait  aucun  reproche  à  s'adresser  :  l'œuvre  était 
inachevée,  mais  énorme.  Sur  douze  livres  qu'il  voulait  qu'elle 
eût,  cinq,  formant  cinq  gros  volumes,  se  trouvaient  au  point; 
il  avait,  en  dix  ans,  aligné  plus  de  20.000  vers,  et,  parti 
de  Pharamond,  s'était  traîné  jusqu'à  Huges  Capet. 

423.  En  1516,  Crétin  concourut  au  puy  de  l'Immaculée 
Conception,  à  Rouen,  mais  il  ne  gagna  cpTun  second  prix, 
car  au  chant  royal  (pi'il  avait  envoyé  (La  carte  blanche 
ou  n'eust  onc  tache  aulcune)  on  préféra  celui  de  Pierre 
Avril  [D'un  grand  gerfintlt  par  Vaigle  défendu). 

424.  Extraict  du  registre  pastoural^  sur  le  propos  tenu 
des  bergers  français  de  la  nativité  de  Mgr  François,  Daul- 
phin,  en  Fan  mil  cinq  cens  dix  sept  (v.  st.)  [P.  151-1()7]. 
Le  dauphin  François  naquit  au  château  d'Amlx)ise,  le  di- 
manche, dernier  jour  de  février. 

425.  Epître  à  François  /er.  au  nom  de  la  chapelle  du 
bois  de  Vincennes  [P.  186-7].  .Même  année.  Le  roi  s'était 
engagé  à  ré])arcr.  s'il  lui  naissait  un  fils,  la  chapelle  de 
Vincennes,   et   le   rhétori(|ueur  lui    rap|iellc   cette   promesse. 
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426.  De  nouveau,  eu  l.")2().  il  entre  eu  lice  au  puy  des 
Palinods.  et.  celte  fois,  son  chanl  royal  {Reigle  infailli- 
ble  en   tous  cas  approiwéc)   lui   vaut   le   premier  prix. 

427.  L'apparition  du  Mareschal  sans  reproche,  feu  mcs- 
sire  Jacques  de  CJiabannes  [V.  109-145].  Voici  la  dernière 
œuvre  de  notre  poète;  il  dut  mourir  peu  de  temps  après 
la  bataille  de  Pavie  (24  février  1525;.  où  le  vieux  ('habannes 
de  La  Palisse  fut  tué.  Crétin  termine  sa  |>ièce  par  une 
prière    touchante  :    Plaise   à    Dieu,    dit-il  : 

Que  voye  encor  mon   hou  soigueur  et  maistre 
En  mes  vicilz  ans.  pour  aller  oultrc  es  pas 
Plus  aysemeiit  de  langoisseux  trespas  [V.  144-5]. 

Ce   vœu   ne  ,fut  ])as   exaucé:    l'écrivain   n'était   |)lus   de   ce 
monde  lorsque  François  If-''  rentra  en  France. 

428.  Telles  sont  les  pièces  de  Crétin  dont  on  penl  con- 
ïiaître  ,1a  date  plus  ou  moins  exactement,  et  il  ne  me 
reste  qn  à  ])résenler.  sur  trois  autres  épîtres,  les  obser- 
vations suivantes  :  1»  L'Epîtrc  à  Vévêque  de  Glandèves  (En- 
trevaux, dans  les  Basses-Al|)es)  [P.  245-7]  est  vraisembla- 
blement de  la  fin  de  1510,  car  il  y  est  (piestion  de  la  peste 
fière  et  mortelle  |  Qui  a  Paris  a  régné  cest  esté  >.  — 
2»  L'Epitre  envoijée  à  feu  monsieur  l  Amiral  [P.  203-4]  est 
])Ostérienre  à  151(1.  C'est  1  éditeur  des  poésies  de  Crétin 
qui  a  du  en  rédiger  les  titres.  Or.  à  ré|)oque  où  fut  faite 
la  publication,  les  mots  feu  monsieur  TAmira!  s'appli- 
Cfuaient  forcément  à  Bonnivet.  tué  à  la  bataille  di-  Pavie, 
et  amiral  de  France  depuis  la  mort  (30  octobre  1516:  de 
Louis  Malet,  seigneur  de  (rraville.  —  3»  LEpître  à  une 
dame  de  Lifon  [P.  211-4]  appartient  à  la  vieillesse  de  l'au- 
teur, ciir  il  s'y  comj)laît  à  peindre  sa  décrépitude  :  j'ai, 
dit-il,  les  \eux  presque  perdus,  la  chevelure  blanche,  mille 
rides...  .\  (|ui  va  celte  confidence?  A  une  femme  d'es|)rit. 
qui  fui.  sur  le  mont  Parnasus  ,  nourrie  du  j)roprc 
laict  des  .Muses  .  Il  esl  permis  de  croire  cpie  celte  dame 
de  Lyon  n'était  antre  que  Jeanne  (iaillard.  avec  hupu'lle 
Cl.    M.'iiol    échangea    des    vers. 

429.  Je  l<'rmine  ici  les  recherches  que  j'ai  pu  faire  sur 
la  chronologie  des  ouvrages  de  Crétin,  et  c'est  au  point  de 
vue    littéraire    rpie    je    voudrais    les    étudier    à    |)résenl. 

C.  430.  N'oyons  d  alx)rd  les  poésies  diverses...  Mieux  vaut 
le    déclarer    tout    de    suite:    elles   sont.    (pioi((ue   vides,    élon- 
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nainiuenl  lourdes,  et  il  a  fallu,  je  pense,  s'appluiuer  beau- 
coup pour  donner  ce  modèle  parfait  de  [)lalilu(le  sans  dé- 
faillance. Quel  abus  de  la  parole,  et  quel  prodige  ([u  un 
style  à  la  fois  si  concerté  et  si  sauvage!  On  hésite  sur 
le  sens  à  chaque  pas,  et  l'on  devine  plus  ({u On  ne  comprend. 
Il  est  admirable  ((uun  auteur  né  à  Paris  soit  |)arvenu  à 
dénaturer  si  bien  le  français.  Cela  étant,  il  reste  à  se  de- 
mander pourquoi  ces  vers,  en  leur  temi)s,  ont  j)aru  [)leins 
de  génie,  et  quel  genre  de  beauté  les  lecteurs  d'alors  dé- 
couvraient en  eux.  De  compte  fait,  la  vogue  qu'ils  eurent 
s'explique,  selon  moi,  par  trois  raisons.  Cl.  Marot  nous  en 
fournit  deux  lorsqu'il  salue  en  Guillaume  Crétin  le  prince 
de  l'équivoque,  et  qu'il  regrette  la  mort  de  ce  vieil  homme 
<  qui  tant  sçavoit  \  Quant  à  la  troisième  cause,  la  voici: 
notre  rhétoriqueur  a  exprimé  en  symboles  la  plupart  de 
ses  conceptions,  el  il  devait,  à  cette  époque  où  faisaient 
rage  les  allégories,  passer  pour  l'un  des  mieux  inspirés. 
De  ces  divers  motifs  je  n'en  retiendrai  que  deux,  et,  lais- 
sant de  côté  les  équivoques,  car  j'en  ai  déjà  parlé  ailleurs, 
j'examinerai  seulement  l'érudition  et  les  allégories  de  Cré- 
tin. 

431.  Son  renom  de  savant,  il  l'a  dû  surtout  à  sa 
Chronique.  Non  que,  en  tant  qu'historien,  il  ait  su  intel- 
ligemment quelque  chose,  mais  il  a  lu,  du  moins,  nos  an- 
nales et  versifié  Grégoire  de  Tours,  le  faux  Turpin.  Egin- 
hard.  On  l'a  donc  supposé  docte,  encore  que  ses  autres 
poèmes  justifient  mal  cette  opinion,  et  ne  révèlent  pas  une 
culture    profonde. 

432.  On  ne  trouve  chez  lui  que  peu  de  souvenirs  bi- 
bliques, et  il  ne  cite  pas  souvent  les  Pères.  Ce  n'était  pas 
sans  doute  qu'il  ignorât  l'histoire  sainte  ni  la  littérature  chré- 
tienne, mais  la  mode  était  à  la  mythologie,  et  il  suivait  la 
mode.  Sa  piété  ne  l'empêche  pas  d'introduire  en  ses  vers  les 
divinités  antiques,  et  il  ne  juge  pas  qu'il  y  ait  de  l'irré- 
vérence à  se  servir  des  idées  et  du  langage  de  l'Eglise  en  dé- 
veloppant les  fables  païennes. 

433.  L'histoire  profane  ne  tient  pas  plus  de  place,  dans 
l'œuvre  de  Crétin,  que  l'histoire  religieuse.  Un  rapide  éloge 
d'Alexandre,  le  grand  monarque  universel  [P.  138j.  et 
voilà  pour  la  Grèce...  Rome  est  un  peu  mieux  partagée. 
Notre  auteur  met  dans  la  bouche  de  La  Palisse  non  seule- 
ment la  légende  de  Romulus  [P.  127-8],  mais  aussi  un  ré- 
sumé des  invasions  gauloises  en  Italie  :   le  passage  des  \l- 
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pes  i)ar  Je  iliic  Hrennus,  la  bataille  de  lAllia.  la  prise  de 
Rome,  le  massacre  des  sénateurs.  honnestes  vieillars  , 
rinterveiitioii  de  Camille  et  le  Caj)ilolo  sauvé  au  cry  dune 
oye  ;  :P.  128-9".  Ailleurs.  CarUiai^e  est  mentionnée,  ainsi 
que  Scipion  et  Hannibal;  ailleurs  encore.  César,  Pompée, 
Tibère...  Kn  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  Gaule  et  de 
la    France,    même   discrétion. 

434.  Ou  bieu  les  littératures  antiques  nétaient  pas  fa- 
milières à  Crétin,  ou  bien  il  a  dissimulé  sa  science.  Il  no 
nomme  quun  seul  écrivain  grec  :  Platon.  Parmi  les  La- 
tins, il  mentionne  Cicérou,  Catulle,  Properce.  Tibulle,  Vir- 
gile. Ovide.  Horace.  Lucain.  Perse.  Juvénal.  Chiintilien.  Paul 
Orose   et    Boèce. 

435.  .Mais  (jue  leur  emprunte-t-il?  l)alx>rd  leur  vocabu- 
laire, car  il  aime  à  hérisser  son  style  de  mots  latins  à  peine 
modifiés,  ensuite  quelques  images.  Très  peu  nombreuses, 
à  la  vérité,  et  d'une  mince  importance.  En  outre,  elles  pro- 
viennent presque  toutes  dune  source  unique,  de  Virgile. 
Je  note  ;P.  111-Gj  un  souvenir  de  V Enéide  :  mais  ce  sont  les 
Bucoliques  surtout  qui  ont  enrichi  la  muse  du  rhétoriqueur. 
Il  connaît  les  bergers  virgiliens.  et  s'il  décrit  un  divertis- 
sement rustique,  il  s'em])resse  de  nous  montrer  ung  tas  , 
comme    il    dit.        de   bons    honnneaux  »  : 

.\lexis.  .Melibeus.  Titire, 

MiTus.  Thirsis.  Dametas;  tout  y  lire... 
Puis  Coridoii.  .Menalcas.  Palcmon  [P.  1571 

Les  personnages  des  j)ast<)urelles  médiévales  fral(  rnisenl. 
dans  ses  vers,  avec  les  chevriers  antiques.  Le  texte  com- 
plet de  rénumération  qui  i)récède  comprend  (iontier  et  sa 
mie  Hélène,  .ailleurs  [P.  231j  'JMtyre  fait  rii)aille  el  crie  Noël! 
en  compagnie  de  Verdureau.  de  Hri(|iiel  et  de  Jean  Tu- 
berl.  Ils  dévorent,  à  la  même  table.  beaux  choux  au  lard  . 
'   belles  eschalotles      el  bons      gros  (piignons      fruités  dail. 

436.  Inutile  d'ajouter  (jue  la  magnificence  cl  le  charme 
ex(|uis  (le  son  modèle  échappent  totalement  à  Crelin.  el 
qu'il  est  insensible  à  la  s<>mplueuse  sim|)licilé  des  /:r//n- 
fiues.  .Son  in:q)lilude  à  les  comprendre  est  rendue  évidente 
|)ar  la  manièn-  dont  il  a  imité,  à  l'occasion  d'inu'  naissance 
royale,  la  (pialrième  liucolique.  Loin  de  s'apj)li(|uer  à  re- 
produire le  rythme  solennel  du  latin,  il  a  employé  [P.  KiO-l] 
une  strophe  dansante  el  déhanchée,  el  s'est  efforcé  d'en- 
lever aux  images  ce  qu'elles  avaient  de  rare  et  dopulenl. 


i/kcoli-;   I)i:s   iuiktoiuoiicihs  '23'.\ 

437.  A  (|U()i  l)()ii  iiisisU'i"?  On  voil  de  l'oslc  (|ik'  Cvc- 
liii  ne  s'esl  j*iière  :il>roiivc*  i\  la  source  aiiluiue,  cl  «lu'il 
n'a  pus  su  lairc*  usage  du  peu  (pi'il  \  a  |)uisé.  En  xoici 
la  raison  :  il  iia  de  vraie  syinpalliie  (pie  pour  les  écri- 
vains du  moyen  àgc;  il  parlaj^c  cerlains  de  leurs  goùls, 
continue  leurs  Iradilions,  et,  hors  détat  de  s'approj)rier 
leurs  vives  <pialilés  françaises,  renchérit  svu'  les  défauts, 
niulliplic  les  ridicules.  Il  cite  Villon  et  sen  inspire  [V.  188], 
met  en  scène  plusieurs  des  personnages  qui  figurent  dans  le 
Roman  de  la  Rose,  anime,  lui  aussi,  des  abstractions.  On 
peut  signaler  comme  trônant  en  son  Olympe  métaphysique  : 
Faux-SemblanL  I)oiihle-Parlei\  Babil.  Courroux,  Dépit,  Dé- 
dain, Vouloir,  Dou.v-Penser,  Nonclialoir,  dame  Envie,  Damp 
Denier,  dame  Raison.   Douceur,   Rigueur...   J'en   passe. 

438.  Ht  j'arrive  aux  allégories.  Elles  remplissent  l'œuvre 
de  Crétin;  elles  ornent  ses  poèmes  religieux  [cf.  §  215  cl 
profanes.  Non,  elles  ne  les  ornent  })as  ;  elles  les  constituent; 
elles  tiennent  lieu  de  la  pensée  absente;  elles  permettent  à 
l'écrivain  d'exprimer  par  un  détour  ce  qu'il  ne  saurait  rendre 
directement  et  de  répéter  la  même  chose  dix  fois.  Avec  quel 
succès?  Des  exemples  vont  le  faire  voir. 

439.  Sup])OSons  qu'une  occasion  se  présente  de  célébrer 
quelque  circonstance  heureuse  :  la  naissance  d'un  dauphin 
[P.  154-167],  l'avènement  d'un  prince  qui  promet  la  paix 
[P.  231-8],  Guillaume,  sans  chercher  un  procédé  moins  ba- 
nal, se  hâte  de  convoquer  ses  bons  amis,  les  pasteurs.  Les 
voici  qui  accourent  en  bande,  et  vous  pensez  qu'ils  n'ont 
pas  oublié,  à  la  maison,  leur  musette.  Ils  commencent  par 
s'asseoir  sur  l'herbe;  ils  mangent...  Dieu  sçait  la  vie!...» 
et  ils  puisent  l'eau  à  pleines  tasses.  Pourquoi  de  l'eau?  Fi- 
num  non  Iiabent.  Mais  ils  en  auront  l'année  prochaine. 
Ils  y  comptent,  et  se  mettent  à  danser.  Pendant  qu'ils  for- 
ment des  rondes  et  qu'ils  font  des  grâces  sous  la  cou- 
drette,  Gallus  et  Galatea.  les  prophètes  de  la  troupe,  dé- 
clarent qu'ils  veulent  parler.  Bergers  et  bergères  se  cou- 
chent autour  d'eux,  et  ce  couple  de  lx)nnes  gens  prédit,  en 
strophes  alternées,  que  si  l'on  était  hier  misérable,  on  sera 
demain  (toujours  demain!)  à  l'aise  comme  co([  en  pâte.  ,\lors 
la  foule  remercie  le  ciel  et  pleure  d'attendrissement,  tan- 
dis que  le  poète,  qui  se  trouve  là  avec  son  écritoire  et  son 
papier,  consigne,  sur  le  registre  jHistoural,  les  agréables  ora- 
cles. 

440.  S' agit-il.  au  contraire.  d'u;i  sombre  événement,  dune 
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morl  à  di'plorcr  el  d"ol)sô(|u<.'s  à  décrire V  C-rclin  produit 
aussitôt  l'allégorie  convenable,  et  son  œuvre  ue  contient  pas 
moins  de  trois  pièces  funèbres,  taillées  sur  le  uiènie  pa- 
tron. Lu  première  est  consacrée  à  la  mémoire  du  grand 
Okegbem. 

441.  .le  mêlais  endormi,  dit  le  poète,  et  voilà  (pic  je 
m  inuiuiuai  .soudain  être,  je  ne  sais  comment,  transporté 
devant  le  tombeau  d'Okergan.  le  très  docte  musicien.  .Vu- 
tour  du  sépulcre,  il  y  avait  foule,  et  Ion  versait  tant  de 
larmes  (pie  jamais  pape  de  Rome  n'eut  l'honneur  d  être  à 
ce  point  regretté.  Dame  Musicpie  semblait  inconsolable;  elle 
avait  à  i)eine  la  force  de  parler,  et  c'est  pourcpioi  on  rem- 
jilaça  les  discours  par  des  chansons.  Les  assistants  exécu- 
tèrent, avec  accompagnement  de  flûtes,  de  cors,  de  cym- 
bales et  de  manichordions.  un  Libéra  dont  la  douceur  pa- 
lhéti(pie  fil  changer  de  couleur  les  arbres  el  rendit  sèches 
les  prairies.  Ensuite  les  musiciens  du  lem])S  passé,  chacun 
à  son  rang,  vinrent  murmurer  un  air  pileux.  Alors  vous  eus- 
siez entendu  les  réflexions  de  Tubal  sur  un  motet  à  trente- 
six  voix  composé  par  Okeghem.  rim|)rovisation  du  roi  Da- 
vid, les  reproches  de  Sapho  à  la  rigoureuse  Alropos.  Tout 
ce  monde-là  chante  la  messe  de  my  my  .  après  cpioi 
dame  Musicjue  s'approche  de  Grelin  et  lui  ordonne  de  pu- 
blier tout  ce  (pril   vient  d"f)uir  et  de  voir. 

442.  Dans  l(i  Coni/)l(iinctc  sur  lu  mort  de  Ciinlhiumc  de 
Bissipat.  Crétin  nous  raconte  comment  s  étant  endormi  — 
encore!  —  il  crut  arriver  sur  un  mont  élevé,  qui  n'était 
autre  rpie  Parnasus.  Là.  au  pied  de  .Iu|)iler  séant  en 
trosne  .  tous  les  dieux  étaient  réunis.  granz,  |)ctitz.  jeu- 
nes, vieuix  .  .\  (pielle  fin  cette  assemblée?  Pour  célébrer 
l'obsèc/ue  de  (iuillaume  de  Hissi|)at.  dont  le  corps  venait 
d  être  translaté  en  cet  endroit...  Les  .Muses  récitent  cha- 
cune un  rondeau  ({ui  tend  à  magnifier  le  chevalier  disparu. 
Mercure  prie  la  Cour  dadmelli-e  le  défunt  parmi  les 
dieux.  .\ccordé  à  l'unanimité. ..  Intronisation...  Musi(|ue...  La 
séance  est  levée,  .lupiler*  regague  I  ()lymj)e.  mais  il  fail  écla- 
ter, en  s'en  allant,  un  si  hrustpie  cou|)  de  lonni-rre  ([uv  le 
poète  se   réveille. 

Au  resveilicr  «•iiLîrêjiciil   les  (idulcins    P.  (iS  . 

Notre    homme    ne    deinandei'ail    pas    mieux    (pie    de    narrer 
son    rêve    pai-    le    menu,    mais    il    est    désolé    au    point    de   ne 
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poiivoii-  ôcrirc  une  lijfiio.  Il  s'udrcsso  donc  aux  iiiél()ri([iK'urs, 
ses  amis,  cl  les  supplie  de  tirer,  à  la  .gloire  de  Bissi[)at,  (jucl- 
que  chose   de   leur  (innoiri'. 

443.  Reste  à  analyser  la|)pai-iti()ii  de  inessire  Jacques 
de  C.liabamies.  -  Crétin  dorniail...  Nous  y  voilà...  Au  mo- 
ment où  il  reposait  le  mieux. 

Parce  (luesloil  la  (tif»cstiou  faicle  [I^.  113], 

se  dresse  devant  lui  (en  triste  état,  couvert  de  plaies)  le 
maréchal  sans  reproche.  Rendons  grâces  au  rimeur:  il  n'a 
I)as  cru  devoir  appeler,  pour  recevoir  l'omi>re  du  héros, 
les  braves  de  la  légende,  la  troupe  des  dieux  guerriers. 
La  Palisse  se  présente  seul,  et  nous  avons,  à  hi  place  de 
la  scène  ordinaire  et  des  rondeaux  laudatifs,  une  description 
assez  exacte  de  la  bataille  de  Pavie.  Le  récit  n'est  point 
sans  intérêt  :  il  montre  le  désastre  dans  toute  son  étendue; 
il  contient  la  liste  des  grandes  victimes  de  la  journée;  il 
fait  même  allusion  [P.  141  j  à  la  phrase  mémorable  écrite 
par  le  roi  à  sa  mère.  Cette  relation  terminée,  Jacques  de 
Chabannes  se  retire,  et  son  départ,  accompagné,  comme 
celui  de  Jupiter,  d'un  véhément  bruit  de  foudre,  arrache 
le  dormeur  au  sommeil. 

444.  Les  textes  que  je  viens  d'examiner  sont  les  plus 
importants  du  livre,  et  nous  permettent  donc  de  porter  un 
jugement  général  sur  la  manière  dont  Crétin  concevait  et 
ordonnait  les  choses  qu'il  voulait  dire.  Toute  sa  poésie  ré- 
side (je  me  répète,  mais  il  le  faut,)  dans  les  lieux  communs, 
les  symboles.  Et  il  est  bien  vrai  que  Ion  peut,  même  avec 
ces  seuls  éléments,  créer  des  œuvres  honorables,  mais  c'est 
à  la  condition  d'exprimer  le  lieu  commun  d'une  façon  jeune, 
passionnée,  et  de  donner  à  l'allégorie  autant  de  variété  que 
d'éclat.  Or,  Crétin  semble  trouver  en  la  monotonie  de  la 
douceur,  et  jiouvait-il,  d'autre  part,  mettre  de  la  passion 
dans  ses  vers,  lui  ({u'enchaînaient  les  pires  complications 
de  la  métrique? 

D.  445.  Un  coup  d'oeil,  maintenant,  sur  la  Chronique 
française...  Elle  vaut  ce  qu'elle  vaut,  mais  elle  vaut  mieux 
que  les  autres  niaiseries  du  même  auteur  :  épîtres,  chants 
royaux,  etc.  D'abord,  elle  a  un  sens,  et  quoique  ce  soit  là 
un  pauvre  éloge,  on  ne  pourrait  le  décerner  à  toutes  les  pièces 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  Bien  ou  mal,  la  Chronique 
dit   quelque  chose,   et  relate   des   faits  qui   ont   —   faux  ou 
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véritables  —  ravaiitago  d  ilrc  précis.  V.n  outre,  elle  n'offre 
pas  (du  moins  en  longues  files)  de  rimes  équivtKjuées;  elle 
va  bonnement  son  eliemin,  et  Ton  suit,  sans  fatigue  comme 
sans  plaisir,  ces  vers  très  plats  et  très  clairs,  (jui  rampent 
par  milliers  deux  à  deux. 

446.  Mais  si  c'est  du  point  de  'Vue  de  1  histoire  (jue  vous 
les  examinez,  alors  ils  vont  vous  ai)paraître  magistralement 
absurdes.  Le  sens  criti{|ue  nianciue  à  Crétin;  il  recueille  et 
accepte  tout;  les  fables  ne  le  trouvent  jamais  sceptique, 
et  il  les  préfère  même  à  la  réalité  nue.  .\ussi  (pie  de  beaux 
miracles!  Que  de  songes  où  U'  futur  se  révèle!  Partout  le 
doigt  de  Dieu...  Le  ciel  veille  sur  le  royaume  des  fleurs 
de  lis,  et  il  arrange  les  affaires  des  princes  très  chrétiens  de 
telle  manière  (pie  les  hérétiques  finissent  invariablement 
j)ar  être  déconfits  et  camus...  Uu  reste,  nulle  proj)ortion 
dans  la  jieinture  des  événements.  Telle  circonstance  ca[)italc 
sera  étranglée  en  ([uekpies  phrases,  tandis  que  le  récit  d'un 
prodige  remplira  un  chapitj-e.  Les  harangues  ne  sont  pas 
rares;  elles  se  dévelop|)cnt  pesamment,  en  plusieurs  points. 
Le  rhétoriqueur  a  lu  son  Tite-Live.  et  n'ignore  pas  f[ue  les 
concions  donnent  à  l'histoire  une  tournure  vivante  et  so- 
lennelle. Cette  él()((uence  (lé|)aysée  augnu'nte  1  élrangeté  du 
livre,  et  comnu'  si  elle  ne  suffisail  pas  à  en  bannir  la 
couleur  locale,  (>retiu  |)rèle  aux  .MéioN  ingiens  et  aux  sujets 
du  grand  (Charles  les  goûts  et  les  coutumes  de  son  pro- 
pre temps.  Il  va  même,  racontant  la  bataille  entre  (>hlo- 
dowig  et  Mummolus,  jus(prà  faire  tonner  le  canon  [B.  N. 
fr.  281  S.   n   ro-42  ro]. 

447.  -Vvec  (juelle  désinvolture  il  traile  les  problèmes  de 
chronologie,  les  (piestions  géographi(pies,  l'oi'dre  des  faits!... 
.\yant  oublié  de  mentionner  à  leur  vraie  ])lace  les  invasions 
normandes,  il  les  case  ailleurs,  et  pense  (pi'on  l'excusera 
d  avoir  mis  Ui  cluirrettc  avant  les  btvu/s  cl  la  jn'èce  à  côté 
(hi  Irou  r2.S22,  7(>  v*»-77  v»].  —  Enti-c  deux  versions  con- 
tradictoires,  il   ne  se  décide   |)as    à    choisir,   trop   poli   pour 

desmentir       (piel([u'un    [2K1\.   ôcS   i-"  .  A|)rès   avoir   énu- 

méré  les  |)riiicipaies  villes  gauloises,  il  ajoute  :  .Si  le  couiple 
est   inexact,  je  m'en  lave  les  nuiins    2.SI7.    21    v  .  Sur  la 

patrie  de   Hollon.   voici   le   retisciguenicnl   (|u  il   nous   fournit: 


(lestuy  Wollo.  comme  par  cseripf  voy  je. 
Hstoit   natif  du   lieu   nomnu'   .N'ort   Wovf^c 
Mil   I);uuiemar(jne  ['2H2'2.   Il'i  r-] 
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—  Désirez-vous  savoir  si  'riieodcrik  csl  iiiorl  enipoisouiié 
ou  s'il  fui  eiu|)orlé  pur  le  jUix  (hi  centre!  Crcliu  ne  vous 
le  dira  pas,  el  se  ]x>ruera  à  l'onstalei-  (pie: 


Fust   par   poison   ou   flux,   il    csl    notoire 
Ou  il  deceda  [2.SI8,   113  v"J 


—  OÙ  doue  lui  tué  Villiliald  V...  Eh.  (priinporle.  réi)ond 
notre  poète,  le  lieu  du  combat!  Quant  à  moi,  ce  mest 
tout  uiig  [2819,  82  ro].  ~  Et  il  bouscule  les  dates  de 
la  belle  manière,  proclame  le  mépris  qu'il  a  pour  elles.  Que 
le  roi  Lodewig  dOutremer  (f  10  septembre  954  soit  mort 
en  950  ou  en  955,  qu'est-ce  que  cela  peut  vous  faire?  Discu- 
ter sur  de  telles  vétilles,  c'est  chercher  cinq  pieds  à  un 
mouton  [2822.  138  vo].  L'historien  doit  s'affranchir  de  ces 
minuties  el  ne  s'attacher  qu'aux  choses  qui  ornent  et  di- 
versifient la  matière.  Il  faut,  çà  et  là,  un  air  folâtre,  et  c'est 
afin  de  dérider  le  lecteur  que  Crétin  lui  raconte  le  cré- 
pitant miracle  du  saint  homme  Gengoul  [2819,  137  ro]  ou 
que,  s'inspirant  des  Quinze  j'oyes,  il  s'adresse  aux  gens 
mariés,  leur  dépeint  l'enfer  où  ils  vivent  [2822.  70  ro]. 

448.  Ce  n'est  pas  à  dire,  pourtant,  que  la  Chronique 
française  ne  renferme  aucun  passage  digne  de  nous  re- 
tenir. Insignifiante  dans  l'ensemble,  elle  nous  offre  de  loin 
en  loin  loccasion  de  glaner,  et  l'on  peut  tirer  de  ce  poème 
trois  sortes  de  fragments  qui  se  laissent  lire. 

449.  Beaucoup  .sont  curieux  à  cause  de  leur  faiblesse 
même  :  ils  i)rouvent  tant  de  naïveté,  ils  forment  un  tel 
mélange  d'onction  el  de  lx>nhomie,  ils  affectent  liors  île 
propos  une  si  falote  gravité,  et  se  fondent  sur  une  science 
à  ce  j)oint  fausse  qu'ils  deviennent  vraiment  fort  comiques. 
De  la  sorte,  on  s'y  attache. 

450.  Happelons-nous  ensuite  qu'il  n'y  a  point  de  si  mé- 
chant livre  qui  ne  se  relève  pai'  quelque  endroit.  L'auteur 
de  la  Chronique  a  eu  des  moments  heureux,  et  l'on  aper- 
çoit des  clartés  dans  sa  nuit.  Il  a  joui  du  privilège  commun, 
et  possède,  du  moins,  les  qualités  de  ses  défaids.  H  est,  |)lus 
d'une  fois,  bien  servi  par  sa  candeur,  car  elle  convient  aux 
sujets  familiers,  à  la  peinture  des  mœurs  privées.  Crétin, 
qui  s'essouffle  lorsqu'il  retrace  les  délibérations  des  rois, 
le  choc  des  armées,  le  drame  des  ambitions  hautes,  réus- 
sit   d'ordinaire    les    tableaux   moins   coinpli([ués.    Soit    (pi'il 
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metk'  en  scùne  k-  iiu-iui  peupU-.  soil  (luil  nous  montre,  ehez 
de  grands  ])ersonnages.  k*  jeu  des  passions  vulgaires,  il 
s'exprime  avec  une  sorte  dr  grâce  l><)urgeoise;  ses  vers  ont, 
par  instants.  laHure  d  une  c-auserie  dak'ul.  et  on  ne  k'ur  re- 
fuse i)as  cette  demi-approbalioii  (pii  consiste,  en  dépit  de 
Boileau.  à  distinguer  du  piri'  le  médiocre.  Ou  je  me  trompe 
fort,  ou  j)armi  les  plus  acceptables  choses  écrites  par  les 
rhctoriqueurs,  certaines  se  trouvent  ensevelies  dans  cet  ou- 
vrage. Voyez.  i)ar  exemple.  [2818.  3(5  vi>'  les  amours  de 
.Mci'owig  et  de  Brunehilde. 

451.   Enfin,  le   lM)n   (iuillaume  considère  I  histoire  comme 
une   servante   de   la    morale,   et   s'api)li(pie   à   tirer   des   évé- 
nements une  leçon.  Les  spectacles  du  passé  contrarient  son 
indulgence    naturelle,    cl    le    poussent    à    (lr|)l(>n.'r    la    perpé- 
tuité des  vices,  le  prompt  étiolcmeut  de  la  vertu.  C'est  assez 
dire   (jue  .son   livre   est.   en   piu'tie.   satiritpie.    Ht   cette    cen- 
sure  n'épargne    personne  :   non   seulement    elle   s"atta(iue    à 
la  société  en  général,  aux  masses  irresi)<)usal)les.  mais    elle 
gourmande   l'aristocratie,   morigène   les   rois,   blâme  de   pré- 
férence IKglise.   ne  lui  mâche  point  la  vérité.    Les  tirades 
de  cette  esj)èce  sont  ce  que  l'œuvre  contient  de  meilleur,  et 
on  y  remarc|ue  des  traits  non  moins  acérés  cpie  vigoureux. 
K.  452.  .\|)i-ès  la  mori  de  (iuillaume  Oetin.  Ui  Chronique 
franidisc  fut   continuée   par   frère   Hené   .Macé,   religieux  du 
monastère    de    la    Trinité   à    Vendôme.    11    s'excuse,    en    son 
prologue,  d'avoir  osé  marcher  sur  les  traces  du  chantre  à 
lanquc  cVor,  et  conjecture  que  si   le  roi   lui  a  commandé,  à 
lui  indigne,  de  terminer  l'œuvre  interrom])ue.  il  ne  doit  pas 
cet  homieui    à   son    très   mince   talent,   mais   à   ce  fait   (|ue, 
depuis  deux  années,  il  remplissait  aujirès  de  (".relin.  fort  âgé 
et  pres([ue  aveugle,  le  rôle  d'un  humble  collaborateur:  Je  Ir 
secourais  un  peu,  déclare-t-il.  et.  de  la  sorte,  j  ai  vu  de  (pielle 
façon  il  nouait  les  parties  de  son   histoiri'.  et  mi-  suis  rendu 
comj)te   de   sa   procédure.    Mais   lU'   vous   fiez   pas   à  ces   l'or- 
mules  de  modestie,  car  leur  auteur  a  pcis  soin  d Cn  révéler 
lui-même   la   fausseté:   à  la   devise  de   son   devancier   'Mienl.r 
i/ur  pis    il  oppose  la  sienne:  Autant  ou  plus,  el  semble  |)ar  là 
nous  garanlir  (pi  il   s<'ra    au    n)oins    I  égal    du    rhétorifpu'ur 
(léfunl 

453  l'.l.  en  somme,  il  ;i  lenu  sa  promesse,  (le  (pi  il  a  rimé 
vaut  aulaiil  (pie  ce  fpii  précède.  c'est-à-(Hre.  au  |)oint  de 
vue  liislori(pie.  vraiment  rien.  Il  relate,  lui  aussi,  des  pro- 
diges,  rattache   le   peujile.  anglais   au    |)irate   Albion,   fils  de 


l'école   dls   Hiii;ioiu(jriiURS  239 

Neptune  [2<S2;},  27  r«''.  el  njoiile  au  roman  (riléloïsc  la  pein- 
ture (lung  monstre  moult  nouveau  .  d'un  iu)mme  à  tête 
de  pore  [ibid.,  17  v"].  Tous,  remarque-t-il  ensuite,  nous  som 
mes  ce  numstre-là,  plus  brutaux  (pi" hommes  .  Chez  lui 
brillent  souvent  des  pensées  de  eette  lorce.  Il  ne  s  intéresse 
aux  ilocuments  (jue  [)our  leur  morale,  et  cherche  moins  à 
nous    instruire   qu'à    nous   édifier. 

454.  En  cela,  Guillaume  Crétin  et  lui  ne  sont  qu  un.  mais, 
à  d'autres  égards,  ils  diffèrent.  René  Macé  ne  retrouve  ni 
les  moments  de  verve,  ni  le  tour  malicieux,  ni  l'alx^ndanee 
affable  de  son  prédécesseur;  il  est  tendu,  noué,  pédant.  Ses 
vers  sont  enrichis  damusantes  notes  marginales:  il  commente 
les  termes  (piil  emploie,  s'applaudit  de  lein'  justesse,  nous 
signale,  par  exemple,  1" harmonie  imitative  (pi'il  y  a  dans  les 
trois  mots  «  grand  barbe  aspre  [ihid.^  13  ro],  et  ne  risque 
pas  un  morceau  d'élotpience  sans  en  résumer  le  caractère: 
<  Concion  d'homme  d'autorité  ...,  <  harangue  féminine  plus 
plaintive  que  véhémente  »  [ibid.,  1  v«,  18  v»]. 

455.  Ce  n'est  pas  là  l'unique  ouvrage  d'histoire  que  cet 
écrivain  ait  produit,  et  il  nous  a^  en  outre,  laissé  le  Bon 
prince,  poème  en  trois  chants.  Le  titre  n'est  guère  explicite, 
et  l'on  ne  devinerait  pas,  avant  de  s'être  reporté  au  texte, 
que  ce  volume  a  pour  sujet  la  traversée  de  la  France  faite 
(novembre  1539-janvier  1540)  par  Charles-Quint  marchant 
contre  les  Gantois  révoltés.  Ce  fut  seulement  durant  l'été 
de  1.310  que  René  Macé,  malade  pendant  tout  le  carême,  put 
mettre  en  vers  (quelle  idée!)  ce  mémorable  voyage.  Témoin 
oculaire  de  ce  qui  s'était  passé  à  Fontainebleau  et  à  Paris, 
il  détaille,  sans  en  manquer  une,  les  fêtes  et  réjouissances, 
ne  nous  fait  pas  grâce  d'un  banquet,  accompagne  l'empereur 
à  Notre-r)anu\  à  la  Sainte-Chapelle,  au  Louvre,  et  nous  con- 
vie à  admirer  la  décoration  des  rues.  Mais  comme,  même  en 
délayant  beaucoup,  il  n'y  a  pas  là  de  (pioi  remplir  trois 
chants,  le  narrateur  recourt  à  des  ornements  étrangers,  et 
insère  en  ce  procès-verbal  officiel  vingt  choses  inattendues: 
des  réflexions  sur  les  humbles  origines  de  Paris,  la  légende 
de  sainte  Geneviève  [15  r»],  un  hymne  à  la  Paix,  plusieurs 
tableaux  mythologiques,  l'éloge  de  l'ancienne  probité  [30  ro], 
une  description  du  Louvre  et  de  ses  tapisseries  [40  ro],  une 
comparaison  à  forme  anti([ue  [42  ro]...  La  réunion  de  ces 
éléments  constitue  une  œuvre  anormale.  La  meilleure  |)age 
est  encore  celle  [3  r»]  où  le  rimeur  avoue  le  saisissement  des 
Parisiens  à  la  vue  de  leur  ennemi  d'hier,  et  tâche  d'analyser 
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le  conflit  de  seiiliiiuMils  (|in.'   produit   cii  eux   la   prési'uct'  de 
l'empereur. 

456.  Mais,  en  définilive.  ces!  un  |)auvre  iiislorieii,  un  pau- 
vre poêle  (pie  Hené  Maeé.  Pourlanl  il  a  trouvé  des  admira- 
teurs. Qu3  son  ami  Antoine  du  Saix  1  ail.  dans  l'Iis/xTon.  de 
Discipline,  exalté  ainsi  (pi  un  nouveau  Tile-Live;  (pie  lau- 
leiir  du  C.Iuimi)  fUury  le  proclame  supérieur  à  Homère,  il 
n'y  a  pas  lieu  den  être  surpris:  ces  gens-là  devaient  s Cn- 
lendre.  s'estimer.  Par  contre,  on  sétoniu'  de  ti'ouver.  |)armi 
les  odes  de  Ronsard  [éd.  Blanchemain.  11.  lOS;  année  I.mOj. 
une  pièce  déxliée  à  frère  Hené  Macé,  excellent  [>oète  ., 
et  Ion  croil  rêver  loi-scpiOn  entend  le  pinssant  artiste  glo- 
rifier les  «  douces  et  braves  rimes  .  la  grave  liér()i([uc 
musc  d  un  rhétori(pieur  de  second  ordre.  Ces  compliments 
ne  sauraient  être  sincères.  Alors  de  (pielle  fac-on  les  ex|)li- 
(pier?  Par  une  condescendance  de  Rons;u-(l  pom*  un  compa- 
triote V  J'en  doute.  La  (pialilé  de  Vendômois  n"a  |)u.  à  elle 
seule,  valoir  tant  de  louanges  à  René  Macé.  et.  puiscpiil  les 
a  ol)tenues.  il  en  faut  conclure  (piil  était,  en  lôôO.  un  per- 
sonnage assez   influent    pour    ([uil    parût   utile  de   le   llatler. 
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les  livres  et  les  documents  que  voici  :  B.  N.  fr.  30927  (Cabinet  de  d'IIozier  46) 
no  1 137  ;  —  B.  N.  fr.  26840  (Pièces  orig.  356)  n°  7701  ;  —  Moréri  ;  —  Abbé  Renet, 
Les  Bissipat  en  Beauvoisis  ( Mém,  de  la  Soc,  académique  du  département  de  V  Oise,  1889, 
31-98);  —  de  Maulde  La  Clavière,  la  Diplomatie  au  temps  de  .^Lachiavcl,  I,  137,  n.  3; 

—  B.  de  Mandrot,  éd.  de  Commynes,  I,  383,  le  texte  et  la  n.  4  ;  —  J.  Vaesen,  Lettres 
de  Louis  XL,  VIII,  70,  n.  i. 

420.  Offrir  à  la  jeune  veuve  de  Louis  XII,  qui  regretta  si  peu  son  mari,  d'hyperbo- 
liques condoléances,  c'était,  disons-le  encore,  une  très  lourde  maladresse.  Et  pourtant 
G.  C.  ne  fut  pas  seul  à  la  commettre.  Jean  Bouchet,  lui  aussi  [Et),  fain.,  XIII],  prêta, 
pour  une  lettre  éplorée,  sa  plume  à  Marie  d'Angleterre,  et  Benedetto  Moncelti  lui 
prédit  [Epistola  consolatoria  de  morte  Luiovici  XLL ...\  qu'elle  serait  une  Pénélope, 
une  Lucrèce,  et  ne  voudrait  jamais  se  remarier. 

422.  On  possède  plusieurs  mss.  de  Ix  Chronique  fr.  de  G.  C.  Je  signalerai  ceux  de 
Rome:  Vat.  Reg.  864,  922,  964,  966,  et  ceux  d'Aix:  419,  420.  Je  n'ai  pas  consulté  ces 
textes,  et  ne  me  suis  servi  que  des  merveilleux  volumes  de  la  B.  N.  [fr-  2817-2S22]. 
L'écriture  en  est  claire,  haute,  soignée.  Chaque  tome  est  illustré  de  vignettes  qui 
occupent  la  page  entière  :  elles  paraissent  d'un  rare  mérite,  et  ont  parfois  un  si  riche 
coloris  que  leur  grâce  offusque  le  poème  plus  qu'elle  ne  le  décore.  Ces  livres  magnifi- 
ques ont  été  offerts  au  roi  par  l'auteur.  La  première  miniature  le  représente  à  genoux 
devant  François  L'^  et  nous  avons  là  un  véritable  portrait  de  G.  C.  Le  visage,  oii 
s'aperçoit  l'empreinte  de  la  vieillesse,  est  gras  et  fleuri,  et  décèle  moins  le  poète  que  le 
chanoine.  L'ensemble  des  traits  exprime  une  malice  placide.  Les  cheveux,  coupés  sur 
le  front,  sa  divisent  en  petites  franges  très  comiques.  —  La  Chronique  Jr.  n'a  jamais 
été  imprimée  en  entier  :  mais  j'en  ai  donné  [Rev.  des  Langues  roni.,  1904-1905I  une 
analyse  et  d'amples  extraits. 

423  et  426.  Tougard,  les  Trois  siècles  palinodiques,  I,  215-6. 
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441.  Le  motet  à  trente-six  voix  —  entendez  à  trente-six  parties  —  que  composa 
Okeghem  passa  pour  un  prodijje  de  l'art.  La  perfection  de  cet  ouvrage,  sa  difficulté 
inouïe  le  firent  juger  surhumain,  et  l'auteur,  pour  ce  tour  de  force,  fut,  dans  un  chant 
royal  couronné  au  puy  de  Rouen  en  1523,  comparé  à  Dieu  (tout  simplement)  par  Ni- 
colas le  Vestu  Jes  Trois  siicles pal.,  II,  2S5]. 

452.  Chronique  fr.  de  K.  Macé  :  Rome  :  Val.  Reg.  919  ;  Aix  :  420-2  ;  B.  N.  fr.  2823. 
C'est  à  ce  volume  (il  renferme  seulement  la  dernière  partie  de  la  Chronique  fr.)  que 
je  renvoie  le  lecteur. 

455.  Li  Bon  prime  :  Aix  :  443  ;  B.  N.  fr.  :  14992-  C'est  de  cet  exemplaire  que  je 
me  «uis  servi.  —  M.  G.  Raynaud  a  publié,  sous  le  titre  de  Voyage  de  Charles-Quint 
par  la  France,  le  poème  de  R.  Macé  (Paris;  1879,  in-8'').  —  Sur  ce  rhétoriqueur, 
vovez  encore  :  Achille  de  Ruchambe.iu,  Galerie  des  hommes  illustres  du  Vendômois; 
René  Macé,  des  Pères  bénédictins  de  Vendôi/it  (Château  de  Rochambeau,  1869,  in-S"). 
L'auteur  de  ce  livré  publie  en  appendice  la  Chronique  rivu'c  de  la  Maison  de  l'en- 
dénie,  d'apiès  le  ms.  de  la  Bibl.  inip.  [fds  fr.  4966].  H  semble  bien,  en  eflet,  d'après 
les  premieis  vtrs  du  prologue,  que  celte  chionique  doive  eue  attribuée  .i  K.  Macé» 


VI 
JEAN  MAROT 

457-459.    .Ii'im   Miirot   à  Ciihors.  460-463.    //   entre   au 

service  cVAnne  de  Bretagne  grâce  à  Michellc  de  Saubonne. 
464-465.  L-Advocate  des  dames.  —  466-474.  Le  Voyage 
de  (ièues.  —  475-482.  Le  Voyage  de  Venise.  483-489. 
Les  Prières  sur  la  restauration  de  la  santé  de  Madame  Anne 
de  Bretagne.  —  490.  Mort  de  la  reine-duchesse.  —  491- 
493.  Le  duc  de  Valois  recueille  Jean  Marot,  et,  devenu 
roi,  lui  continue  sa  protection.  —  494-495.  Poèmes  rela- 
tifs à  la  bataille  de  Marignan.  —  496.  Le  Doctrinal  des 
princesses.  —  497.  Trois  rondeaux  sur  la  ncdssance  du 
dauphin.  —  498.  Le  rhétoriqueur  est  couronne  au  puy  de 
Rouen.  —  499.  //  répond  aux  satires  publiées  contre  son 
maître.  —  500.  La  Déploration  et  l'Epi taphe  de  Claude 
de  France.  —  501-503.  Malheureuse  vieillesse  de  Jean 
Marot.  —  504-505.  .S'«  mort. 

457.  Jean  des  Maretz,  <  alias  Marot  .,  naquit  à  Caen  ou 
aux  environs,  vers  le  milieu  du  XVe  siècle.  Quels  furent  les 
motifs  qui  décidèrent  ce  Normand  à  quitter  sa  province  i)our 
venir  s'installer  à  Caliors?  Voilà  ce  que  nous  ne  savons 
point.  Jean  Marot  semble  avoir  eu  des  goûts  assez  vagajjonds; 
il  nous  apprend  lui-même  [V,  34-5]  qu'il  avait  visité  Paris, 
Lyon  et  Anvers  à  l'époque  où  les  foires  se  tiennent  dans  ces 
villes,  et  il  n'est  donc  pas  étonnant  c{ue  son  humeur  voya- 
geuse l'ait  amené  dans  la  capitale  du  Quercy.  Il  y  resta  sans 
doute  longtemps;  il  s'y  maria,  et  c'est  là  que  son  fils  vit  le 
jour  en  1496.  La  mère  de  Clément  était  de  Cahors.  Je  n'en 
veux  d'autre  preuve  que  les  vers  oii  le  poète  nous  déclare 
que  la  langue  de  son  i)ère,  c'est-à-dire  le  français,  lui  a 
fait  oublier  le  dialecte  maternel  qu'\\  parlait  en  son  enfance 
[G.  II,  184]. 

458.  Nous  ignorons  quels  furent,  à  Cahors,  les  fonctions, 
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1  élat  un  le  iiiélier  de  Jean  Marol.  Ce  qui  parait  évideiil,  c  est 
qii  il  faut  rejeter  le  système  qui  consiste  à  le  représenter 
comme  un  de  ces  lx>ns  petits  propriétaires  qui  vivent  du 
produit  de  leurs  champs.  Même  s  il  est  exact,  ainsi  que  1  af- 
firme M.  d'Héricault,  que  ce  Normand  transplanté  dans  le 
Midi  soit  devenu,  grâce  à  son  mariage,  le  maitre  d'un  vi- 
gnoble et  d  une  maison,  encore  faudra-t-il  reconnaître  que 
ces  propriétés,  il  na  pas  dû  les  garder  longtemps.  Son  fils 
ne  nous  l'eût  pas  donné,  dans  le  cas  contraire,  comme  ne 
possédant  d'autre  richesse  temporelle  que  les  bienfaits  du 
prince,  et  il  n'aurait  pas  déclaré,  lorsqu'il  demanda  la  [jlace 
que  la  mort  du  vieil  écrivain  laissait  vide: 

.!(.■   (juiers   sans    plus,   roy    de    los   éternel, 

Lsti-e    héritier   du    seul    bien    patertiel  : 

Seul  bien  je  dij.  d  (iiiltre  n'en  eut  mon  père  [G.  111.  90]. 

459.  liMions  donc  |)oiir  cei-lain  cpu-  Jean  Marol  fui  très 
j)auvie.  et  (|u  il  menait  à  Cahors  une  vie  si  peu  large  qu'il 
n'hésita  point  à  (juitter  cette  ville  afin  de  chercher  fortune 
ailleurs. 

460.  .V  (piel  moment  s'en  alla-l-il?  Probablement  en  i7)()ij. 
C'est,  du  moins,  à  cette  date  qu'il  conduisit  son  enfant  hors 
du  Quercy.  Clément  nous  fournit  lui-même  cette  indication 
en  des  vers  oîi  il  dé|)eint.  avec  une  simplicité  plastique,  sa 
province  natale,  et  où  il  évoque,  pénétré  d'une  admiration 
attendrie,  le  souvenir  de  cette  contrée  où  le  laurier  croît 
près  de  la  vigne  [G.  II,  183-51.  Si  Jean  Marot  emmenait  son 
fils  -  en  PYance  ,  c'est  donc  cpiil  avait  trouvé,  en  celle 
j)atric  des  gens  lettrés,  une  position  stM-iale.  Laquelle?  - 
Anne  de  Bretagne  l'avait,  en  celte  année  150(5.  attaché  à  sa 
cour  en  (pi;ililé  de  poète  officiel  ou   |)lutùl  de  secrétaire. 

461.  La  reine-ducliesse  lavait-elle  choisi  parce  (piil  était 
regardé  comme  un  docte  j>ersonnage.  nourri  de  ranticpiité 
et  versé  dans  la  connaissance  des  langues'.'  LvidennuenI 
non.   puiscpi'i!   avoue   lui-même: 

....    Clerc   ne   suy.    miiis   seulemeiil    ;iy    inrl 
De    riinnyer   ''V.    172^ 

Ce  jugement  (piil  a  |M>rté  sur-  lui  est  confirmé  par  la  pré- 
face placée  en  tête  de  son  iccueil  poslliume.  préface  ipii 
nous  invile  à  admirer  ce  poète  pour      avoir  tant  i>ien  escripl 
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sans  sçavoir  aucunes  IcUres  no  grecques  ne  hilines  -^  [Ibid., 
189].  Ainsi,  en  dépit  clun  passage  i)laisanHnenl  imprécis  où 
il  se  vante  d'avoir  étudié  les  c/ironifiues,  Icxics  cl  sommes 
tant  des  Césars  que  des  autres  preux  [Ibid.,  177],  il  demeure 
très  probai)le  que  sa  cidture  était  superficielle. 

462.  Mais  s'il  n'a  pas  dû  à  son  érudition  la  place  qu'il  a 
occupée  auprès  d'Anne  de  Bretagne,  force  nous  est,  alors, 
de  penser  qu'on  a  voulu,  en  l'admettant  à  la  cour,  donner 
une  marque  d'estime  aux  ouvrages  qu'il  avait  déjà  produits. 
Cette  déduction  ne  semble  guère  contestable,  mais  elle  en- 
traîne une  conséquence  ([ui  ne  laisse  pas  de  surprendre: 
c'est  que,  s'il  est  clair  que  Jean  Marot  était  connu  par  ses 
vers  avant  l'année  150G,  on  doit  tenir  aussi  pour  manifeste 
qu'il  ne  nous  reste  —  hormis  peut-être  quehpies  rondeaux  — 
aucune  des  pièces  qu'il  a  pu  composer  au  temps  où  il  ne 
touchait  pas  encore  une  pension  royale.  Tout  ce  que  nous 
avons  de  lui  date  des  vingt  dernières  années  de  son  exis- 
tence, et  il  serait  hardi  d'affirmer  que  les  travaux  actuelle- 
ment perdus  finiront  par  remonter  à  la  lumière.  Un  irrécu- 
sable témoignage,  celui  de  son  fils,  nous  apprend  que  l'écri- 
vain ne  s'inquiétait  pas  de  conserver  ce  qu'il  avait  mis  au 
jour;  il  recueillit  seulement  de  quoi  remplir  un  livret,  et 
de  <;  mille  autres  bonnes  choses  »  qu'il  avait  faites  «  n'en 
daigna  retenir  un  vers  »  [V,  189].  La  plupart  des  morceaux 
qui  subsistent  ne  paraissent  avoir  été  sauvés  que  par  leur 
caractère  officiel. 

463.  En  dépit  de  ces  œuvres  dont  la  trace  ne  se  retrouve 
point,  et  qui  autorisaient  Jean  Marot  h  espérer  la  faveur 
de  la  reine,  il  ne  l'aurait  peut-être  jamais  obtenue  sans  l'in- 
tervention de  la  généreuse  Michelle  de  Saubonne.  fille  de 
Denis  de  Saubonne,  seigneur  de  Fresnes-Coudray,  conseil- 
ler du  roi,  gentilhomme  ordinaire  de  la  cham])re  et  bailli 
de  Chartres.  Elle  comprenait  la  littérature  et  les  arts,  se 
plaisait  au  commerce  des  gens  instruits  et  usait  d'honnêteté 
envers  les  Muses;  grâce  aux  agréments  de  son  esprit,  elle 
brilla  à  la  cour  d'un  bel  éclat,  et  fut,  de  toutes  les  femmes 
qui  entouraient  Anne  de  Bretagne,  la  mieux  aimée.  Profi- 
tant du  moment  où  l'hisloriogi'aphe  Jean  d"  Au  ton  commençait 
à  cesser  de  plaire,  elle  réussit  à  faire  entrer  dans  la  maison 
de  la  reine  Jean  Marot,  puis  Jean  Lemaire.  C'est  de  Clément 
Marot  que  nous  tenons  ces  renseignements.  Il  fut,  lui  aussi, 
l'obligé  de  Michelle  de  Saubonne.  Plus  de  vingt  ans  après 
son   mariage   avec   Jean   de   Parthenay-T. archevêque,    baron 
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tk'  Soiibise.  vWv  avait  accoiiipaifiic  v\\  1Ô2N  IUmico  de  France 
à  Ferrure.  Fxilé  et  sans  ai)ri.  Clénu'iil  fnt  accneilli.  an  delà 
des  monts,  par  cette  consolatrice  dt's  poètes,  et  elle  parvint 
à  lui  assurer  le  droit  de  résider  à  l'errare.  alors  (pielle  était 
elle-même  sur  le  point  d'être  cliassée  de  cette  ville,  connue 
coupable,  aux  yeux  des  Italiens  et  des  papistes,  de  ressentir 
pour  le  i)arti  français  et  pour  les  amis  de  la  Hél'ormc  une 
trop  active  sympathie.  Mais  l'écrivain  ne  se  montra  point  in- 
grat envers  la  femme  (pii  lavait  secouru,  et.  dans  une 
é|/dre  qu'il  lui  adressa  lorscpi'elle  allait  repasser  les  .\lpes,  il 
lui  donna  des  louau'îes  émues,  et  rendit  grâces  à  la  destinée 
qui  avait  étendu,  sur  lui  et  sa  petite  race,  celte  main  si 
tutélairc. 

464.  A  peine  Jean  Marot  était-il  entré  au  service  d  Anne 
de  Bretagne  qu'il  songea  à  construire  un  i)oènu'  (pn  fût 
comme  le  monument  de  sa  gratitude.  C'est  durant  lautonmc 
de  lôO()  qu'il  travailla  à  cet  ouvrage  votif  et  (|u"il  le  dédid. 
présenta  et  sacrifia  à  la  souveraine  en  se  prosternant,  en 
très  humble  révérence  et  humilité,  au  devant  des  pieds  ' 
de  cette  si  haute  Seigneurie.  Prosterné,  on  ne  saurait  l'être 
d'une  manière  plus  plate.  Jean  Marot  est  tellement  ravi  de 
recueillir.  poui-  la  substentalion  de  sa  povre  humanité  y. 
les  miettes  de  la  table  où  mange  sa  redoutable  danu-.  (juil  se 
livre,  en  un  style  digne  de  l'écolier  limousin,  à  de  véritables 
transports  d'adulation...   Et  c'est  une  tlouloureusc  chose. 

465.  Ce  /)etit  laluur.  dont  la  préface  semble  parodier  I  ac- 
cent des  hymnes,  est  intitulé  la  Vrai/  disant  adnocate  des 
dames.  L'auteui-  ne  nous  laisse  |)as  ignorei-  son  dessein:  il 
a  voulu  forger  et  marleller.  sur  renclume  de  son  insuffi- 
sance, les  harncMS.  estocz.  lances,  eseus  sei-vans  a  la  défense, 
louenge  et  victoires  de  l'honneur  des  dames,  et  au  rei)oute- 
ment,  confusion,  envahissemeiil  ci  lotalle  dertnicie  de  leurs 
ennemis  [V,  2<S()-F...  Jai  parlé  ailleurs  de  cette  apologie 
et  de  |)lusieurs  autres  semblables  [§^  189  203],  et  Ton  me 
saura  gré.  j'imagine,  de  ne  pas  revenir  sur  un  sujet  à  ce 
point    fastidieux. 

466  l'eu  de  leni|)s  apr^ès  a\oir  riuu'  son  Adixictdi-.  .lean 
.Marot  reçut  Tordre  d  accompagnei-  Louis  \I1  (pii  se  pré- 
|)arait  à  marcher  contre  la  ville  de  (iènes.  et  il  quitta  la 
I-"rance  tout  au  d('bul.  send)le-l-il.  de  tannée  ir»U7.  Il  nous 
apprend  cpu'  ce  fid  Anne  elle-nu*'me  (|ui  lui  enjuimiji  ,](. 
suivre  et  cette  e\|)édition  et  c<'lle  ((iii.  un  peu  plus  lar-d. 
brisa   rarr(>gance   vénitienne,    l-'vidcninunl.   ce   fui    en   (pialité 
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(rhisl<)rioj>"r;i|)lie  cl  de  poôlo  ([uil  t'il  ces  deux  cîmi|);ii«iie.s,  et 
sa  charge  dut  coiisisler  à  èlre  le  lémoiu  des  acies  du  prince, 
puis  à  les  rédiger  eu  vers  poui-  l;i  rcninic  de  rv  N'icloricux. 
La  deuxième  |)arlie  du  prograuiuie  clail  moins  facile  ((ue  la 
première.  Aussi  Marol  ne  cache-l-il  poiiil  ({uil  n"a  bien 
remj)li  que  celle-ci,  el,  tandis  ([u'il  leiul  de  déplorer  la 
.S(jualide  el  barbare  scpiabrosilé  de  son  style,  il  se  vante 
d'avoir  -  presenlialemenl  assisté  à  tous  les  événements, 
cl  d'avoir  peint  avec  une  si  complète  exactitude  les  heurts^ 
combals.  prises  et  conquêtes  du  roi  ([uil  suffira  d  ouvrir  son 
livre  pour  se  les  représenter  coinme  à  Vœil  [\\  7-(Sl. 

467.  Eh  bien,  il  s'est  rendu  justice,  et  une  courte  analyse 
de  son  Xoijage  de  Gênes  nous  i)rouvera,  en  effet,  qu'il  fut 
un  chronicpieur  fidèle,  mais  un  maladroit  metteur  en  scène, 
incapable  de  donner  aux  fictions  une  apparence  de  vérité. 

468.  Les  pages  où  il  étale  sa  pauvre  fantaisie  n'ont  pas  dû 
lui  coûter  beaucoup  d'efforts,  et  toute  son  invention  a  con- 
sisté à  faire  de  Gênes,  non  pas  une  ville,  mais  imc  dame. 
La  suite  de  l'allégorie  découle  naturellement  de  cette  méta- 
morphose. Gènes  est  une  personne  remplie  d'orgueil,  batail- 
leuse, écervelée.  Le  dieu  Mars,  qui  ne  cherche  qu'à  mettre 
les  gens  aux  i)rises,  lui  envoie  ses  ambassadeurs  Peu-de- 
savoir  et  Présomption.  Songez  à  l'influence  exercée  par  des 
diplomates  de  cette  espèce  sur  une  femme  déjà  irritable!  Elle 
voit  bientôt  la  discorde  régner  entre  ses  enfants.  Les  petites 
gens  s'élèvent  contre  le  peuple  gras,  massacrent  quelques 
gentilshommes,  s'emparent  du  gouvernement.  Mais  les  nobles 
appellent  à  leur  aide  le  roi  de  France,  qui  consent  à  s'armer 
pour  eux.  Grande  est  alors  l'allégresse  du  dieu  Mars;  il  con- 
voque en  hfde  tous  ses  vassaux:  Eolus,  perturbateur  de  la 
mer;  les  Centam^es  et  le  vieux  Cacus,  «  moide  des  vilains, 
larron  de  bœufs  ■■>.  Les  Parques  aiguisent  leurs  ciseaux; 
Vulcain  s'installe  à  sa  forge.  Quel  sujet  d'inquiétude  pour 
Madame  Gênes!  Elle  rassemble  ses  fils  el  leur  tient  un  dis- 
cours tout  hérissé  de  proverbes,  et  qui  commence  par  des  re- 
proches: «  Vous  u  êtes,  dit-elle,  que  des  marciiands...  L  a- 
mertume  de  cette  pensée  la  fait  |)âlir;  elle  tombe  sur  un  lit, 
et  peu  s'en  faut  ([u'elle  ne  pâme.  l{nfin  elle  revienl  à  elle, 
ressaisit  le  fil  de  sa  harnngue,  conjure  ses  auditeurs  de  ré- 
sister bravement.  Nous  le  jurons!  »  répondcid  les  vieilles 
et  Jeunes  voix  des  (ienevois  [V,  i;^-181. 

469.  Ici  Jean  Marot  renonce  pour  rinslanl  aux  synd)()les, 
et  son  récit   va   prendre   la   tournure  d'une  simple   rehilion 
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vcrsifiéf...  Aliii  de  prouver  à  leur  mère  ([u  ils  sont  hommes 
de  bonne  volonté,  les  Génois  s'empressent  dassaillir  le  petit 
château  (Castellazzo).  Il  ny  avait  là  qu'une  vingtaine  de 
Français,  et  ils  acceptent  de  se  rendre,  leurs  vies  et  leurs 
bagues  sauves.  Mais  ils  sont  cruellement  occis.  Les  assassins 
trempent  dans  leur  sang  des  mouchoirs,  en  lont  de  rouges 
dra])eaux.  et  s'élancent  contre  le  fort  Saint-François  tpii, 
étant  bien  garni  de  soldats  et  de  canons,  résiste  aux  assauts 
de  celle  coquinuillc.  et  attend,  sans  vouloir  capituler,  In 
venue  du  roi  de  France.  11  était  en  route,  ce  Messias,  et  le 
rhéloriqueur  ;i'a  besoin  que  de  queUpies  pages  pour  l'amener 
sous  les  murs  de  Gênes  et  mettre  la  ville  à  sa  merci. 

470.  .Nous  arrivons  à  présent  au  passage  (jue  Jean  Marot 
estimail  sans  doute  le  plus  captivant.  Gelait,  pour  ce  poêle  de 
cour,  une  douce  tâche  que  de  nous  peindre  son  roi  d  abord 
organisant  ses  conquêtes,  ensuite  les  célébrant.  Aussi  un 
assez  grand  nombre  de  vers  .sonl-ils  consacrés  à  vanter  sa 
justice,  quoique  sanglante;  son  pardon,  (iuoi([ue  injurieux; 
la  splendeur  de  son  entrée  dans  Gênes;  la  pompe  de  ce 
voynge  (ju  il  fit  à  travers  la  Lombardie  et  (pii  eut  le  carac- 
tère d'une  ovation.  Banquets,  salves,  arcs  de  triomphe,  in- 
scriptions, devises,  parades,  discours,  feux  de  joie,  estrades 
chargées  de  femmes  magnifiquement  attifées.  histoires  > 
ou  tableaux  vivants,  fanfares,  danses,  rues  pavoisées,  —  le 
panégyriste  fému,  respectueux,)  n'oublie  rien,  et  s'épanouit 
au  souvenir  de  ce  qu'il  a  contemplé  à  Favie  et  à  Milan. 

471.  .\vec  les  fêtes  de  Milan,  Jean  Marol  termine  la  |)arlie 
historique  de  son  œuvre.  Mais  il  ne  peut  laisser  incomplète  la 
fiction  dont  il  s'était  avisé  au  début,  et  il  est  gi'and  Icmps 
qu'il  se  rappelle  cette  pauvTe  Madame  Gênes,  et  (ju  il  nous 
dise  comment  elle  sup|)orte  ses  chagrins...  Et  justemenl  la  voin 
'  ';  qui  arrive,  accompagnée  de  ses  tleux  enfants.  Feuplc  el 
.Marchandise,  que  Monte  lient  par  la  (nain.  Ils  cherchenl  à 
consoler  leur  mère...  Soins  perdus!  Flic  ne  veul  rien  écou- 
ter, et  préfère  j)arler  elle-même.  Long  discours,  l-'lle  ne 
tarit  pas.  la  l>onne  dame.  D'abord,  elle  rend  justice  à  son 
vainqueur,  puis  elle  accable  de  reproches  Venise  et  le  roi  des 
Romains,  ensuite  elle  adresse  à  Dieu  ini  petit  rondeau  mouil- 
lé de  larmes,  après  (pioi,  dans  une  tirade  passionnée,  elle 
flétrit  la  conduite  de  ses  fils.  Certes,  elle  les  connaît  à  fond, 
et.  pour  une  vieille  personne  évaporée,  elle  analyse  très  fine- 
ment l'âme  méridionale  Vous  faites,  déclare  celle  mère  sans 
illusions.  |)lus  de  bruit  (pic  de  besogne.  Au  moment  du  péril 
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vous  ne  savez  que  i-rier:  Poplr!  Poplr!  ou  Anuissc!  el  vous 
eoniplez.  à  force  de  braire.  ;uié:irilir  vos  eniu-niis. 

472.  Après  trois  ou  (|uatre  paires  de  regrets  el  d'invectives, 
Madame  Gènes  se  lail  ciifiii.  cl  senlcrnie  dans  une  ciianibre 
«  tendue  de  tapis  noirs  ,  cl  où  est  assis  un  vieil  homme 
chenu,  ayant  le  regard  es|)()\ciilal>lc  a  merveilles,  la  barbe 
longue,  face  et  mains  veluz.  jjortant  forme  j)lus  monstreuse 
que  humaine  .  Ce  fanlôme.  ([ui  se  nomme  Désespoir,  a 
bien  l'intention  de  ne  plus  bouger  de  là.  Mais  il  csl  mis  à  la 
porte  par  une  gentille  dame  aj)|)elée  Raison,  (jui  s'efforce 
de  consoler  Gènes  [V,  17-8j.  Rien  ne  fempèchera,  lui  dit- 
elle,  de  vaquer  à  ton  négoce  comme  devant,  et  même  l'on  te 
respectera  davantage,  maintenant  (pie  lu  as  la  chance  d'être 
sous  un  maître  au  bras  fort...  Tu  souffres  de  te  voir  dimi- 
nuée?... La  belle  affaire!  Pense  aux  villes  de  Rabylone.  de 
Troie,  de  Numance.  de  Thèbes,  d'Argos  el  de  (Cartilage:  on 
ne  les  a  pas  anujindries;  on  les  a  détruites.  I-Tles  te  valaient, 
cependant...  Quoi(iu'il  soit  difficile  de  rêver  un  plus  sot  dis- 
cours, il  ne  laisse  pas  d'enlever  à  Gènes  ses  chagrins,  en 
sorte  que,  <  congnoissant  la  cause  de  son  pleur  ne  procéder 
fors  de  voye  oblique  »,  elle  quitte  le  deuil  à  l'instant  et  revêt 
un  manteau  de  satin,  jiarsemé  de  fleurs  de  lis  [Ibid..  51]. 

473.  Chez  tous  les  éditeurs  le  poème  se  termine  là,  mais, 
en  réalité,  il  comprend  encore  sept  strophes  [Theureau, 
193-61  qui  développent  cette  idée:  malheur  aux  ambitieux  ! 
et  mentionnent,  à  cause  de  leur  mémorable  chute,  Lucifer, 
Adam  et  Eve,  Nemrod,  Absalon,  Phaéton,  Icare,  Dédale,  les 
Géants.  Ludovic  le  More  et  le  duc  de  Valentinois. 

474.  Dès  ([u'il  eut  mis,  revenu  en  France,  la  dernière  main 
à  ses  vers,  Jean  Marot  les  offrit  à  la  reine  Anne:  elle  daigna 
les  accueillir  •  comme  chose  de  value  .  en  écouta  la  lec- 
ture, et  commanda  ensuite  que  le  volume  fût  logé  <  dedans 
le  réceptacle  ou  gazophile  de  ses  autres  livres  [V.  8]. 
C'était  un  début  très  encourageant  pour  un  homme  qui  avait 
abordé  si  tard  l'épopée,  et  il  dut  attendre,  non  sans  impa- 
tience,  l'occasion  de  chanter  une  victoire  nouvelle. 

475.  Cette  occasion  ne  larda  pas  à  se  présenter.  Le  10 
décembre  1508.  tous  les  adversaires  des  Véniliens,  l'empe- 
reur, le  pape,  les  rois  de  P'rance  et  d'Aragon,  avaient  signé 
à  Cambrai  un  double  Irai  lé  d'alliance  et  s'étaient  engagés 
à  ne  point  dé])oser  les  armes  avant  que  l'envahissante  Ré- 
publique eût  restitué  les  |)laces  enlevées  à  chacun  deux. 
Louis  XIJ  assuma  prescpic  seul  les  i^érils  et  les  frais  de  l'en- 
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treprisr.  et,  taiulis  qiu-  si-s  luiUrdiirs  l'aisMioiil  sans  liàle 
d  assez  inaigri's  proparalifs.  lui.  il  réimissail  rapidiMiUMil  de 
belles  l'I  iioinl)reuses  Inuipes,  et  passait  les  monls  au  mois 
d'avril  l.'iW.  Le  vieux  poète  l'aceompajfnait.  et  il  put  bien- 
tôt recueillir,  sur  le  théâtre  même  de  la  «îueiTL'.  les  éléments 
du   plus  étendu  de  ses  ouvrages.  /<■   V(>!/(i(Jc  de   Venise 

476.  Ce  récit,  qui  offre  la  même  ordonnance  (|ue  le 
précédeid.  souvre  |)ar  une  peu  judicieuse  allégorie.  .le  n  en 
veux  rien  dire,  et  vais  droit  à  la  partie  historiipie  du  p(»ènie: 
c'est  par  un  discours  qu'elle  commence. 

477.  1.  auteur  exhorte  les  princes  de  1  lùnope  à  marc  lier 
le  plus  tôt  possible  contre  les  Vénitiens,  et.  dans  des  vers  (|ui 
présentent  une  très  intéressante  analogie  avec  lu  Liffcndr 
(le  Lemaire  'Flirlich.  11-."),  il  raconli'  d  abord  Torifùne.  puis 
dépeiid  les  nueurs  actuelles  de  ces  niailres  de  la  mer.  Leurs 
aïeux  furent,  écrit-il,  des  runiiix  (\u\.  fuyant  devant  Attila. 
roi  des  Iliinncs.  construisinid.  parmi  les  marais,  une  vilU-sur 
pilotis,  (iràce  à  la  maxime  l'nndrr  ri  nnn  rrndrr.'  ils  se  sont 
vite  agrandis.  Leurs  desceiulanls  les  ont  imités.  Ce  sonl 
gens  rapaces  et  sanguinaires.  Ils  luasseut  du  poison  pour 
leurs  doges,  égorgent  leurs  généraux  viitorieux,  pillent  les 
biens  de  I  l-'.glise.  font  alliance  avec  les  Turcs,  et  se  montrent. 
en  somme,  moins  humains  cpie  les  ours,  les  serpiids.  les 
basilics    '\'.   (»«S-71  . 

478.  .\tla(pM'r  dans  leur  caverne  les  fauves,  vraiment  c  est 
une  <euvre  |)ie.  et  larnu'c  française  va  1  acconq)lir.  .lean 
Marot  nous  fournit  des  renseignenu-nts  sur  les  troupes  (|ui 
s  acheminent  vers  lllalit'  Personne,  je  |)ense.  n  a  plus  heu- 
reuscmenl  dépeint  ces  bandes  d  avi-nlui-iers  (pn.  regardant 
la  guerre  comme  un  métier  lucratif,  ne  Iravaillaieid  à  la 
victoire  (pi  en  considération  du  |iillage.  cl  se  uKtntraient  par- 
fois des  hér()s  |)our  a\'oir  le  droit  dé  Ire  hrigands  Toules 
nos  provinces  envoyaient  au  roi  des  compagnons  de  celte 
trempe,  cl  .lean  .Marot  observe  gaiement  (pic  s'ils  ne  par- 
hiicrd  pas  le  même  dialecte,  du  moins  ils  se  iessend)laienl  en 
ceci  (pie  chacun  dCux  se  flattait  de  revenir  cousu  ddr.  Le 
Normand  rêvait  de  passer  pour  un  i/ninl  lursln-  à  son  re- 
tour. Ln  songeant  aux  trésors  des  X'c'-niliens  :  (.lies  usuriers, 
disait  le  Picard,  me  rempliront  me  borche  cpii  esl  vuide. 
Oiiaiil  à  lintrépide  .\inoton.  cpii  re|)résentc  ici  la  Crascogne 
entière,  il  s  écriait  : 

Un  e:i|)  <!('   Iiidu.   ikmi    s;d)i   (pic   ho!   este. 
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Mes   si    |)(>(li   sus   cauquii    la   niiiii    inelo. 

Set  n';i  duratz,  o  lu)iis(|ue  ou   moii^c  ou   prcslc. 

.lou  lou  l):ilr(''  couint-  un  bilan  iljroifnc    \'.  72- .'5  . 

479.  Ces  liasfoas  !...  L  année  en  est  i)leine;et  (|iiels  pico- 
reurs  épiques!  Le  cadet  de  Duras  en  conduil  mille,  aussi 
aimables  que  léopards,  et  qui  ont  aux  doigts  de  la  glu. 
Mille  autres.  (|ui  marchent  sans  haluil  ni  uialle.  sont  sous  les 
ordres  du  cajiitaine  Odet.  D'ailleurs,  Gascons  ou  non,  comp- 
tez que  les  gens  de  pied  feront  leur  devoir  à  la  maraude. 
Olivier  de  Silly  mène  par  les  champs  une  gentille  famille: 
cinq  cents  gaillards, 

Doulx   coninu'   eliatz.    loyauix   comme   meusiiiers. 

Autant  en  a  levé  Richemont,  et  leur  innocence  vaut  celle  de 
Judas.  Voici,  pour  finir,  les  pionniers...  De  braves  enfants, 
ma  foi!...  Mais  ils  auraient  beau  se  cotiser  (et  notez  ([u'ils 
sont  cinq  cents),  il  leur  serait  difficile  de  fournir  trois  cents 
oreilles.  Pourtant  il  faut  leur  rendre  cette  justice  qu'ils 
ne  boudent  pas  à  la  besogne  et  ([u'ils  savent  prestement  dé- 
couper, à  travers  les  roches,  une  voie  unie  et  droite.  Gar- 
nissez-les de  vin.  et  ils  fendront  jusqu'à  la  base  le  mont 
Cenis,...    quatre   monts   Cenis,   si  vous   voulez: 

Rien  ne  leur  est  impossible  après  boire    V.  73-4]. 

480.  Cette  description  terminée,  l'auteur  entreprend  de 
relater  point  par  point  les  opérations  des  troupes.  Je  ne  le 
suivrai  pas.  car  il  s'agit  de  faits  trop  connus,  et  me  bornei*ai 
à  signaler  un  passage  qui  n'est  pas  sans  mérite.  Il  est  inti- 
tulé: Prise  du  chasteau  de  Pesquière.  En  dépit  de  (pielques 
latinismes  extravagants,  et  bien  que  Marot  emploie  ici  l'in- 
strument qui  lui  est  le  plus  rebelle,  à  savoir  le  vers  alexan- 
drin, cependant  la  peinture  de  l'assaut  se  recommande  par 
sa  vigueur,  et  peut  donner  l'impression  de  cette  chose  hi- 
deuse qui  s'appelle  le  sac  dune  \Tlle.  D'ordinaire  insensible, 
le  rhétoriqueur  ne  songe  pas,  sans  être  un  peu  remué,  à  la 
tuerie  de  Peschicra,  et,  après  avoir  dit  comment  les  hillols 
éventrèrent  quatre  cents  Vénitiens,  il  conclut:  O  la  grande 
pitié:       [V,   158.] 

481.  Il  paraît,  d'ail leui-s,  soucieux  de  varier  ses  effets,  et, 
rompant  tout  à  coup  la  monotonie  de  ce  drame  sauvage  par 
une   digression   plutôt   joyeuse,    il    met   en   scène   le   bouffon 
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Triboulet.  Le  bruit  des  bombardes  lavnit  tellement  ému  qu'il 
s  était  caché  dans  une  chambre,  sous  un  lit: 

Et  croy   quencor  y   fiist.   (lui   no  l'en   eust  tù-é. 

Suit  3  •  l^^j  ""  portrait  de  cet  agréable  fol.  Marot,  en  une 
courte  i>hrase.  esquisse  cette  figiu'e  aux  gros  yeux,  au  nez 
en  arc,  cette  poitrine  plate,  ce  dos  fait  poui*  porter  hotte; 
puis  il  revient  brusquement  aux  coulevrines  qui  crachent  la 
flamme  sur  Peschiera. 

482.  On  le  voit  donc,  un  heureux  instinct  I  avertissait  de  ce 
que  gagne  un  récit  à  lopjxjsilion  des  tableaux,  et  il  a  usé  du 
procédé  antithétique  non  seulement  dans  tel  ou  tel  éi)isode 
isolé,  mais  dun  lx)ut  à  lautre  de  ses  deux  chroniques.  De 
même  que  son  Voyage  de  (icnes,  celui  de  Venise  s'achève 
par  une  fastueuse  série  de  fêtes,  et  si  le  i)oète  a  insisté  sur 
cette  dernière  partie,  c'est  qu'il  voulait  marquer  le  con- 
traste qui  existe  entre  les  heures  sanglantes  de  la  guerre  et 
celles  où  se  ranime  l'allégresse  publique. 

483.  Il  nous  faut  aller  mainlenanl  juscju'à  l'année  l."12  pour 
trouver  un  nouveau  témoignage  de  1  activité  de  Jean  Marot. 
L'œuvre  qu'il  produisit  à  cette  épocpu-  est  intitulée:  Prières 
sur  la  restauration  de  la  santé  de  Madame  Anne  de  Bretagne^ 
reine  de  France,  et  elle  se  rapi)orle  à  des  circonstances 
qui  nous  sont,  grâce  à  M.  Guiffrey.  très  exactement  connues. 

484.  Le  21  janvier,  la  reine  avait  mis  au  monde  un  en- 
fant sans  vie,  et  quoiqu  elle  eût  éprouvé  un  cruel  chagrin  en 
voyant  s  évanouir  une  fois  encore  ses  esj)érances  dynastiques, 
elle  avait  résisté  avec  courage  aux  souffrances  de  l'âme  et 
du  corps.  Déjà  on  la  jugeait  hors  de  péril,  et  même  quasi 
guérie,  lorsque,  pendant  la  nuit  du  27  mars,  luy  survint 
bien  fort  la  fièvre  et  aultre  accident,  tellement  qu'elle  fid 
en  grand  dangé  ;  elle  reçut  I  extrême-onction  et  demeura 
deux  jours  oultre  tout  espoir  de  vie  >  [G.  31].  .Soudain  le 
mal  diminua,  céda,  et  cette  agonisante,  dont  on  attendait  le 
dernier  souffle,  se  raccrocha  à  l'existence  Alors  I.i  cour 
entière  cria  au  miracle... 

485.  N'était-ce  pas  là  un  joli  sujet  jiour  un  poème V  Ma- 
dame se  meurt...  .Madame  est  sauvée...  Le  peuple  en  lar- 
mes... Le  peuple  en  liesse...  Le  doigt  de  Dieu...  Jean  Marot 
s'em|)ressa  de  i)rendre  la  plume,  et  rima  fin  couj)  mille 
soixante-huit  vers.  C  est  tro]>,  mais  il  explicpie  lui-même 
f[u'il  se  sentait  fort  en  train.   Votre  maladie,  écrit-il  à  .\nnc 
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cic  Brc'lagiU'.  ;i\;iil  i-cnipli  mon  ciilciKU'im'iit  «le  Icmprlucux 
orages  cl  de  l{)url>ill()iis  iiul)il».'iix  ;  mais  à  préseiil  qiio  \'ms 
voici  derechcr  en  santé,  j'ai  «  trouve  port  salutaire  de  conso- 
lation opportune;...  les  llolz  cL  vagues  tle  perlui-batioii  ne 
magilenl  plus,  et  mon  |)auvre  esprit  se  relève  ainsi  (jue 
les  t'hiirs...  ternissantes  pai'  intempérance  pluviale...  l'e- 
couvrenl  la  |)risline  dignité  de  leur  dyaprenre  dyaphanée 
aux   n(!U\eaulx  rays  du  cler  Pliebus       [G.  57-8]. 

486.  I{n  fait,  bien  (pie  Jean  Marot  ait  en  lintelligencc  ra- 
gaillartUe  par  la  convalescence  de  la  reine,  il  a  montré  peu 
d'invention,  el  ses!  contenté,  à  son  ordinaire,  de  développer 
une  allégorie. 

487.  'rrans[)()rté  en  songe  dans  une  église,  il  y  voit  plus  de 
dix  mille  [)ersonnes  venues  pour  demander  le  rétablissement 
de  la  malade,  et,  caché  en  un  petit  coin  très  occulte,  il  entend 
les  oraisons  de  Noblesse,  celles  de  notre  mère  la  Sainte- 
Eglise  et  les  supplications  du  liers  état  représenté  |)ar  '  ung 
mécanique  .  nommé  le  Ixinhomme  Labeur.  Après  ces  prières 
qui  lormenl  trois  terribles  concions,  brusque  changement 
de  décor:  le  dormeur  s'envole  au  paradis,  et  y  écoute,  ravi 
en  extase,  les  hiérarchies  des  anges,  qui  chantent  des  motets 
avec  accompagnement  de  buccins.  Mais  parmi  ces  musiciens 
célestes,  il  en  est  deux  qui  tendent  vers  la  terre  une  couronne, 
et  qui  disent:  -  Venez,  venez,  Anne!  en  ajoutant  quantité 
de  ])aroles  engageantes.  Contre  cette  invitation  protestent 
des  milliers  de  voix  qui  sortent  de  notre  misérable  globe  et 
montent  aussi  vite  au  ciel  que  la  pluie  en  descend.  De  plus. 
une  dame  luisante  comme  étoile,  et  qui  n'est  autre  ([ue 
Charité,  quitte  le  trône  où  elle  était  assise,  et  demande  à  la 
sainte  Trinité  de  ne  pas  enlever  au  monde  une  reine  qui 
passe  sa  vie  à  répandre  les  bonnes  œuvres.  La  chose  est 
véritable!  s'écrie  une  cohorte  d'âmes  diadémées.  et  Marot 
voit  accourir  d"alx)rd  force  clercs  (jui  furent,  de  leur  vivant, 
nourris  aux  écoles  par  la  princesse,  puis  un  bataillon  d'in- 
valides dont  elle  avait  soulagé  les  infortunes,  enfin  un  lot 
de  «  femenins  esprilz  ([ui  lin  avaient  dû,  au  temps  on  ils 
étaient  habillés  d'un  corjys,  les  joies  licites,  mais  calmes,  du 
mariage.  C'est  Anne,  proclament  ces  élues,  qui  nous  a  dotées, 
établies,  et  de  la  sorte  nous  fûmes  {)réservées  des  ardentes 
étincelles  de  "Vénus  [G.  1051. 

488.  Dame  Charité  amène  devant  Dieu  i-es  témoins,  el  se 
retire  ensuite,  cédant  la  place  à  dame  Foi,  qui,  on  le  pense 
bien,   ne  tiemeure   pas  muette...    Xous  n  avons  plus  à  enlen- 
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dre.  Foi  ayant  parlé,  ([u  uir-  seule  des  vertus  tliéologales, 
l'Espérance.  Comme  elle  est  la  dernière  à  discourir  et  que 
le  sujet  se  trouve  comi)lètenient  épuisé,  elle  tâche  (artifice 
rare  chez  Jean  Marot  de  ranimer  linlérèt  en  se  livrant  à 
des  jeux  métriques. 

489.  Et.  cette  lois,  c  est  lini.  L' a rclii lecteur  du  trône  cc- 
lique  reconnaît  (piil  im|)orle  de  laisser  vivre  la  femme  de 
Louis  XII.  et,  appelant  Miséricorde  et  Pitié,  il  leur  ordonne 
de  préparer  une  drogue  assez  j)uissanle  pour  rendre  la 
santé  à  la  reine.  Elles  volent  vers  notre  planète,  cueillent, 
au  jardin  dont  .\dam  et  Eve  furent  chassés,  le  fruit  de  lar- 
bre  de  vie;  vont  ensuite  chercher  la  Panacée;  |)rennent,  au 
clos  des  Hes])érides.  trois  pommes;  arrachent  cpielques 
feuilles  à  limpérissable  rameau  dOr  (1.  12)]  ;  broient,  dé- 
trem|H'nt  le  tout  ensemble;  composent  un  précieux  cata- 
plasme ;  i)énètrenl  dans  le  château  où  Anne  de  Bretagne 
agonise;  apjîlicpu'nl  sur  elle  leur  celi-sle  oignement  .  et 
la  tirent.  i)ar  ce  moyen,  de  la  griffe  il  .Vtr()|)os.  ce  qui  cause 
au  rhétoricfueur  une  joie  si  vive  (piil  saute  dans  son  lit,  et 
se  réveille. 

490.  Certes,  il  avait  d'excellentes  raisons  pour  souhai- 
ter de  longs  jours  à  la  malade;  il  ne  subsistait  (juc  grâce 
à  elle,  et  les  mots  Espérant  mieulx,  ([u'il  substitue,  en  ter- 
minant ses  Prières,  à  son  ordinaire  devise  Ne  trop,  ne 
peu,  se  rapj)ortent  mieux  à  lui  qu  à  sa  patronne,  et  me 
paraissent  rem|)lis  de  sens...  Mais  celle  calamité  <|ue  I  écri- 
vain aurait  voulu  croire  bannie  p(^ur  longlem|)s.  elle  n'é- 
tait différée  (pi  un  peu.  car.  moins  de  deux  ans  i)lus  tard. 
\\M\('   de    Bretagne    mouinil. 

491.  .\lors  Jean  .Marot  se  tourna,  suppliant,  vers  I  lié- 
rilier  de  la  c-ouromu'.  I-'rançois  dWngoulême.  et.  en  un  ron- 
deau assez  iilerle  \'.  27.'{  .  il  (lem:in(l;i  à  ce  prince  de  le 
coucher  sur  létal  de  sa  maison.  La  réponse,  |)eut-èlre.  se 
fit  attendre;  le  j)oète  dut  passer  des  semaines  ou  des  mois 
pénibles,  cl  je  ne  |)ense  p;is  (pie  r(»ii  ;iil  eu  loii  n'heureau, 
bST;  Ilhrlich.  ôl  d  assigner  la  date  de  l.")!  1  à  une  ballade 
(pi  il  envo\a  au  trésorier  Hobcrlel  afin  d  iin|)lorer  son  aide 
[Theureau,  1ÎK>.  |);ms  ces  vers,  où  un  passage  de  N'illon 
se  trouve  paraphrasé,  une  détresse,  (pie  Ton  devine  pres- 
sante. s'exj)rime  dune  façon  dégagée:  I  aiileiir  a  I  air  de 
se  divertir  lors(|uil  nous  parle  de  ses  créanciers,  ou  (pi  il 
se  représente  connue  ne  possédant  au  monde  (pie  ses  ba- 
bils.   Il   trace  de  sa   pauvreté   un   tableau   s])iriluellement  dé- 
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risoiro,   el    niinoiUT,   dv   la    sorte,    les    iiicilleiircs   épilrcs   de 
son    fils. 

492.  Ln  re([iirU'  adressée  au  duc  de  Valois  finit  |)ar 
être  favorablement  aeeiieillie.  el  le  rhélori(|ueur  entra  au 
service  de  ce  nouveau  nxaîlre  dans  les  tout  derniers  mois 
de  lannée  l.")l  1.  Ce  renseignement  nous  est  fourni  par  une 
channanle  ballade  dacliou  de  grâces,  où  est  marqué,  en 
traits  vifs  et  naturels,  le  ravissement  d'une  âme  qui  ])asse 
de  rin(|uiétude  au  cabne.  Naguère,  constate  l'écrivain,  mille 
soucis  fondaient  sur  moi;  jetais  plus  troublé  (ju'un  cbat- 
huant  assailli  par  une  légion  d'oiseaux;  la  maladie  ne  me 
torturait  pas  moins  ([ue  l'indigence,  et  j'avais  le  corps  sec 
comme  la  patte  d'un  paon.  Maintenant,  au  contraire,  je  re- 
nais, je  recouvre  mes  forces,  je  crie  au  malheur  :  Va-ten! 
[Theureau,  202-4.] 

493.  Monté  sur  le  trône,  le  duc  de  Valois  maintint  Jean 
Marot  dans  la  charge  qu'il  lui  a\Tiit  donnée,  et  lui  fit  attri- 
buer des  émoluments  qui  varièrent  selon  les  années,  puis- 
qu'ils furent  de  240  livres  en  1523,  de  120  livres  en  1524. 
et  parfois  aussi  de  200  livres. 

494.  Le  poète  n'eut  pas  à  attendre  l)ien  longtemjjs  des 
circonstances  qui  lui  permissent  de  remplir  les  devoirs  de 
sa  charge.  Le  13  septembre  1515  fut  gagnée  la  bataille  de 
Marignan,  et  il  résolut  de  la  décrire.  En  fait,  il  commença 
sur  ce  sujet  une  épître  dédiée  à  la  reine  Claude  [V,  222-30], 
et  ([ui  s'annonçait  comme  devant  être  fort  étendue.  Mais, 
pour  des  motifs  qu'il  est  malaisé  de  concevoir,  elle  s'ar- 
rêta court  après  les  huit  premières  pages.  Autant  vaut! 
Elles  se  traînent,  ces  quelques  pages,  et  il  ne  paraît  pas 
à  propos  de  les  souhaiter  plus  noml>reiises. 

495.  Ce  fragment,  qui  fut  composé  à  la  fin  de  raïuiée 
1515,  ne  se  trouve  pas  isolé  dans  les  (inuTes  de  Marot. 
La  victoire  de  Marignan  et  1  absence  de  I-'rançois  h'''  lui 
insjùrèrcnt  encore  trois  autres  i)etites  pièces.  Ce  sont  : 
1«  Le  rondeau  qui  commence  par  le  vers  :  En  combattant 
et  battant  les  t>attcuni\  2"  lEi)istrc  des  dames  de  Paria 
aux  courtisans  de  France  estans  pour  lors  en  Itcdie  ; 
3o  VEpistre  des  dames  de  Paris  au  roi]  François  pre- 
mier de  ce  nom  (été  de  1510).  Le  poème  adressé  aux  cour- 
tisans établit  un  parallèle  entre  les  Italiennes  et  les  Fran- 
çaises, et  affirme,  avec  plus  de  véhémence  que  de  délicatesse, 
la  supériorité  de  celle.s-ci.  Quant  à  la  lettre  rédigée  pour  le 
roi,   elle    le   su|)i)lie   de   rentrer   bien   vite   dans   sa    capitale. 
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Sil  tiu'de,  il  \a  réduire  k's  Parisioniies  au  désespoir  ci 
faire  de  leur  vie  un  supplic-c.  car  certaines  ont  juré  soit 
de  porter,  sous  leur  chemise,  une  chaîne  ilor.  soit  de  ne 
|X)int  se  peigner  jusqu'au  retour  de  leur  maître.  Or.  les  se- 
maines s'écoulent;  il  ne  revient  |)as,  ce  contpiérant.  —  et 
la  chaîne  meurtrit  hi  tentire  chair,  —  et  dans  les  blonds 
cheveux  négligés  prospèrent  d'ignobles  colonies. 

496.  Telles  sont  les  pièces  c(ui  constituent,  chez  notre 
auteur,  le  cycle  de  Marignan.  1-^IIes  trahissent  la  fatigue, 
et  il  en  va  de  même  pour  le  recueil  de  vingl-(|ualre  ron- 
deaux qui  a  pour  titre:  le  Doctrinal  des  jirincesses  [V, 
191-207.  Les  enseigiu'ments  (pi  il  donne  ne  sont  pas  autre 
chose  ciu'une  paraphrase  de  ([uekpies  |)r()verbes  populai- 
res, auxquels  sont  cousues  des  maximes  empruntées  au 
Roman    de   la    Rose. 

497.  Le  28  février  1318.  vint  au  monde  le  dauphin  Fi'an- 
çois.  Cet  événement  Tut  chanté  par  tout  ce  (juil  y  avait 
de  poètes  dans  le  royaume.  Jean  Marot.  ((ui  dédia  trois  ron- 
deaux au  nouveau-né  [V,  2i)0-2j,  lui  souhaita  le  génie  de 
César,  la  clémence  de  .Scipion.  la  fernu'lé  de  Scévola,  et 
lui  prédit  qu'il  effacerait  un  jour  la  renommée  du  fils  d'.VIc- 
mène.  Par  malheur,  le  futur  Hercule  mourut  à  dix-huit 
ans.  pour  avoir  bu,  ayant  chaud,  beaucouj)  d  eau  fraîche, 
et  cette  circonstance  l'empêcha  d  entreprendre  ses  travaux. 

498.  Les  vers  que  notre  auteur  peut  avoir  rimes  pen- 
dant les  trois  ans  (pii  suivirent  cette  |)roj)hétie  ne  nous 
sont  point  parvenus,  mais,  en  ir)21.  il  concourut  au  puy 
de  Rouen,  et  le  chant  royal  qu'il  envoya  obtint  une  réc(nn- 
l)ense.  Parmi  les  rivaux  du  vieillard  se  trouvait  son  pro- 
l)rc  enfant  :  il  ne  fut  pas  couronné,  et  ses  ennemis.  j)lus 
tard,  rappelèrent  malignement  cet  échec  l'I  fii-enl  I  éloge 
du    père   aux   dépens   du    fils. 

499.  Tandis  (pie  Jean  .Marot  cueillait  cette  palme  aca- 
(lémi(pie.  les  folles  (léj)enses  de  François  h',  le  peu  de 
succès  de  ses  armes,  l'augmentation  des  impôts  et  les  pil- 
leries  des  soldats  soulevaient  l'opinion  et  faisaient  naître  u\)C 
série  de  libelles.  Le  monde  'c  est-à-dire  le  peuple  y  était 
représenté  comme  rongé  justpiaux  os:  il  n  a.  déclarait-on, 
plus  rien  à  frii'c:  il  est  crucifié,  mangé  des  rats...  Les  pam- 
piilétaires  et  leurs  imprimeurs  furent  incarcérés  aiissilé)!. 
Hestyit  à  établir  (pie  la  genl  taillable  avait  eu  tort  de  se 
plaindre.  Marot.  (pie  Ton  payait  pour  être  optimiste,  sai- 
sit   la    plume,    et    |)ublia   /(/    Défcncc  contre  les    J-^innlateiirs, 
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lùuicmi/s  et  Mcsdiscins  de  France,  uvec  vv  sous-lilic  :  (j)n- 
solalion  et  tmn  zèle  des  trois  Estidz  [\\  230  et  siiiv.^.  Se- 
lon une  môlliodo  employée  déjà  par  lui.  il  mit  en  scène 
"Noblesse,  l'iglise  et  Labeur,  déclara  par  leur  bo\iclie  que 
tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  tles  royaumes,  et 
s'efforça  de  réfuter  les  allégations  des  satiriques.  Mais,  faute 
|)eul-èlre  de  conviction,  l'avocat  officiel  demeura  froid.  Au 
fond,  c'étaient  les  mécontents  ([ui  avaient  raison  :  aussi  on 
ne  les  condamna  i)oint,  et  la  clef  des  champs  lein-  fut 
rendue...  après  trois  |)etitcs  années  d'emprisonnement  pré- 
ventif. 

500.  Si  Jean  Marot  na  pas  exprimé,  dans  sa  Dé- 
fence.  les  vrais  sentiments  du  peuple,  il  les  a.  par  contre, 
fidèlement  traduits  en  composant  [Tlieureau.  205j  la  l)é- 
ploration  puis  VEpitaphe  de  Claude  de  France,  morte  en 
juillet  1524.  et  solennellement  transportée,  en  novembre  1526, 
à  Saint-Denis.  Elle  fut  regrettée  de  tous,  car  elle  estoit 
très  noble  et  très  bonne  dame  »;  certains,  ([ui  1  estimaient 
sainte,  venaient  à  son  tombeau  avec  des  cierges,  attendaient 
même  des  miracles.  Les  vers  que  Marot  lui  consacra  sont, 
à  notre  connaissance,  les  derniers  qu'il  ait  écrits  :  on  ne 
saurait  prétendre  qu'ils  soient  beaux,  mais  on  y  remarque, 
par  endroits,  une  note  attendrie  et  presque  naïve  qui  ga- 
rantit leur  sincérité. 

501.  Il  paraît  impossible  que  la  vieillesse  de  Jean  Marot 
ait  été  heureuse.  Il  n'eut,  je  suppose,  qu'une  seule  joie,  celle 
d'être  tenu  pour  l'un  des  meilleurs  esprits  de  son  temps 
et  de  mériter  l'estime  ou  l'affection  de  ses  confrères.  Guil- 
laume Crétin,  Jean  Bouchet,  Nicaise  Ladam  le  mentionnent 
avec  éloge,  et  il  eut  pour  ami  Jacques  Colin,  le  jovial  abbé 
de  Saint-Ambroise,  qui  possédait  à  la  cour  un  grand  cré- 
dit. 

502.  Mais  quelle  qu'ait  été  la  douceur  de  ces  sympa- 
thies, elle  ne  dut  pas  .suffire  à  faire  du  rhétoriqueur  un 
homme  content  de  son  sort,  et  sans  doute  il  pensa  :  J  ai 
trop  vécu!  lorsqu'il  vit  se  succéder  les  épreuves  de  la  pa- 
trie, et  qu'il  connut  la  perte  de  la  grande  bataille,  la  prise 
du  roi,  la  mort  de  tant  de  capitaines.  Ajoutez  que  son  fils 
se  trouvait  parmi  les  vaincus  de  Pavie,  qu'il  avait  reçu 
une  blessure,  et  qu'il  était  tombé  entre  les  mains  des  Im- 
périaux. Relâché  comme  trop  pauvre  et  comme  hors  d'état, 
par  conséquent,  de  payer  une  rançon,  il  se  rendit  un  an 
plus  tard  (février  1526)  coupable  d'un  crime  noir  :   il  man- 
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gea  du  lard  en  carême.  Accusé  d'hérésie,  on  1  arrêta,  on 
l'enferma,  et  ce  fut  pour  son  père,  qui  navait  alors  que  peu 
de   mois   à   vivre,   une   raison    nouvelle   de   s'affliger. 

503.  Et  toujours  les  soucis  d'argent!...  A  une  date  (pie 
nous  ne  saurions  préciser,  le  roi  manifesta  lintention  de 
retirer  leur  salaire  à  quekpies-uns  des  artistes  qu'il  nour- 
rissait. Deux,  au  moins,  réclamèrent.  L'un,  ce  fut  Guil- 
laume Grelin  [Poésies,  185-6];  l'aulre.  noire  Jean  Marot.  Que 
tleviendrai-je.  écrit-il  en  un  rondeau  où  lâche  de  sourire  luie 
indigence  consternée  [Theureau.  2011.  cpie  deviendrai- je,  ô 
roi.  si  vous  me  cassez  aux  gages?  Je  suis  maintenant  bien 
vieux,  et  je  demeurerai,  une  fois  privé  de  vos  largesses, 
aussi  nu  (pi'.Vdam  banni  de  l'Eden.  Ma  seule  ressource  sera 
de  cliercher  un  asile  en  (pu'l((ue  cloître  ou  de  demander 
lamuône. 

504.  On  a  établi,  sur  un  raisonnemenl  (pie  je  crois  solide, 
la  date  di  la  mort  de  Jean  Marot.  Je  néglige  le  détail  des 
arguments,  et  ne  retiens  que  la  conclusion.  Le  rhétori- 
queur  exj^ira  vers  la  fin  de  152G.  Nous  venons  de  voir 
cpiil  satleiithiit  à  terminer  sa  vie  nu  comme  Adam:  ce 
pressentiment    f;iillil   se  juslirier  à   la   lettre. 

Quand   mort   le   vint   cueillir. 

.\  peine  avoit  drap  pour  l'ensepvelir  [tl.  111,  ll}ti-7'. 

J'admets  qu  il  y  ait  là  un  j^eu  d  exagération,  car  c'est 
un  adversaire  de  Clément  qui  parle  ainsi,  et,  comiîlant  di- 
minuer le  grand  {X)ète,  il  pousse  au  noir  la  trop  réelle  dé- 
tresse de  son  père.  Ceci,  toutefois,  est  hors  de  doute  :  Jean 
Marot  ne  légua  à  son  fils  (pi'un  bon  conseil  :  Demande 
ma  j)lace  au  roi!  L'héritier  ne  s'endormit  point;  il  fit  à 
l'instant  valoir  ses  litres,  mais  se  heiirla  à  la  malveillance 
ou  à  Linerlie  de  ceux  ([ui  auraient  pu  le  servir,  et  eut  de 
la  peine  à  se  glisser  dans  la  bienheureuse  liste  des  pen- 
sions. Pour(juoi,  demandait-il  à  François  I^"",  ces  lenteurs? 
La  chose  est  si  simple!  Il  n'y  a  qu'un  mot  à  changer;  il 
suffil    (F effacer   Jean    et    cV écrire    C/émenl    [G.    III,    00]. 

505.  lùifin.  au  Im)uI  d'une  ou  deux  années,  la  subslilu- 
lion  s'opéra,  et  jamais  nom  ne  fut.  ;iprès  un  moment 
de  gloire,  mieux  rayé  que  celui  de  .lean  Marot.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  sur  les  r(*>les  de  la  maison  royale,  mais  en- 
core dans  la  mémoire  des  hommes  (luil  eessa  de  figurer. 
Innocemment   imj)ie.    Clément.    \>:\r    le    |)reslige   de   son    arl,. 
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condamna  à  l'onbli  Técok'  enliùrc  dos  rliLioritiueurs  et.  du 
même  coup,  son  père. 
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Clatiie  W  femme  du  roy  Francoys:  premier  \\  de  ce  nom  II  avec  lepitaphe  dy  II  celle  royne  ; 
s.  1.  n.  d.,  in-8°  goth.  de  4  ff.  —  lan  Marot  de  Caen,  sur  les  deux  heureux  voyages  de 
Gènes  et  Venise,  victotieusement  mys  a  fin  par  le  très  chresiien  roy  Loys  douziesme  de 
ce  nom.  Père  du  Peuple.  Et  véritablement  escripfz  par  iceluy  lan  Marot,  alors  poète  et 
escripvain  de  la  très  magnanime  royne  Anne,  duchesse  de  Bretaigne....  Ce  présent 
livre  fust  achevé  d'imprimer  le  xxii«  iour  de  ianvier  MDXXXII,  pour  Pierre  Rouset 
{sic)  dict  le  Faulcheur,  par  maistre  Geufroy  Tory,  de  Bourges.  Petit  in-S"  de  CI  ff. 
chiffrés.  (C'est  ici  l'édition  qui  fut  donnée  par  Cl.  Marot.)  —  En  1535,  1537,  1538, 
Fr.  Juste,  de  Lyon,  imprime  de  nouveau  le  précédent  livre.  —  Recueil  des  œuvres  de 

Jean  Alarot,  illustre  poète  francoys  ;...  MDXXXVI  ;  56  ff.  avec  bois.  —  Même  titre  ; 
Paris,  Bonnemère  ;  1538  ;  in- 16.  —  Le  Recueil  lehan  Marot  de  Caen....  On  le  vend  a 
Paris....  a  l'enseigne  du  Faulcheur  ;  s.  d.,  in-80  de  40  ff.  non  chiffrés.  —  Œuvres  de 
Jean  Alarot  (avec  celles  de  Michel  Marot)  ;  Paris,  Coustelier,  1723.  —  [Lenglet- 
Dufresnoy],  Œuvres  de  Clément  Marot....  avec  [t.  V]  les  ouvrages  de  /ean  Marot  son 
père....  La  Haye,  chez  P.  Gosse  et  J.  Neaulme,  1731.  (.Sauf  indication  contraire,  c'est 
à  cette  édition  que  je  renvoie.)  —  Poème  inédit  de  Jehan  Marot  [Prières  sur  la 
restauration.... \  publié  par  G.  Guiffiey  ;  Paris,  1860.  —  Montaiglon,  Rec,  X,  225 
[F A dvocate  des  dames]  ;  XII,  139  [Déplo>ation...  de  la  royne  Claude]  ;  238  [Deffense 
contre  les  Eimdateurs....].  III.  Etudes  crltiqueS.  Louis  Theureau,  Etude  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Jean  Marot,  Caen,  1873.  (Ce  livre  contient  beaucoup  de  pièces  que 
Lenglet-Dufresnoy  n'avait  pas  données.)  —  Arwed  Ehrlich, y<ja«  Marots  Leben  und 
Werke,  Leipzig,  1902.  —  H.  Guy,  Jean  Marot',  Revue  des  Pyrénées,  1905.  —  J'ai  tiré 
aussi  quelques  renseignements  de  la  belle  édition  de  Cl.  Marot  qu'avait  entreprise 
M.  Guiffrey  (Paris,  1875-81).  Chaque  fois  que  je  renvoie  soit  à  cet  ouvrage  soit  au 
Poème  inédit  de  J.  M.,  publié  par  le  même  auteur,  la  référence  que  j'indique  est 
précédée  de  la  lettre  G. 

458.  Ch.  d'IIéricault,  Œuvres  de  Cl.  Marot  (Paris,  1867J,  p.  XIII-XIV. 

483.  Pour  tout  ce  qui  concerne  Michelle  de  Saubonne,  voyez  Guiffrey,  Œuvres  de 
Cl.  M.,  III,  282,  n.  I  ;  313  et  suiv.  ;  388-92  ;  —  Œuvres  complètes  de  Cl.  M.  (Jannet), 

II,  121  et  suiv.  ;  —  Theureau,  36,  44  ;  —  Ehrlich,  14-15. 

Addition  au  §  475  :  On  a  prétendu  que  J.  M.  avait,  à  la  veille  de  la  lutte  contre  les 
Vénitiens,  composé,  pour  aviver  les  rancunes  et  les  espérances  nationales,  la  pièce  si 
compliquée  et  si  froide  qui  a  pour  titre  Complainte  de  Venise  [Montaiglon, 
Rec,  V,  120]  :  mais  cette  hypothèse  ne  me  semble  pas  fondée  sur  des  raisons  bien 
solides  . 

481.  Triboulet  est  mort  sous  le  règne  de  Louis  XII,  et  son  épitaphe  a  été  publiée 
deux  fois  :  A.  Joly,  F  Epitaphe  de  Triboulet,  Lyon,  1867  ;  Montaiglon,  Rec, 
XIII,  9. 
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493.  Gages  de  Jean  Marot:  d'Héricault,  op.  cit.,  p.  XL\  IIXLVIII  ;  Ehrlich,  56. 
495.    1°  :  V,  275.  —  2°  :  ibid.,  214  et  suiv.   —  30  :  ibiJ.,  2o8  et  suiv. 

498.  J.  M,  couronné  au  puy  de  Rouen:  Guiffrey,  Œuvres  de  Cl.  M.,  III,  579, 
n.  I  :  —  Theureau,  183,  185-6  :  —  Tougard,  les  Trois  siècles  palinodiquts,  I,  64  ;  — 
Ehrlich,  61-2. 

499.  Montaiglon  a  publié  [/?ifr.,  XII,  193-226]  les  différentes  pièces  rlmées  contre 
François  l«^  —  Sur  cette  affaire,  cf.  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris^  édité  par 
L.  Lalanne,  p.  234.  C'est  en  1522  que  les  pamphlets  en  que.stion  avaient  été  répandus, 
et  leurs  auteurs  ne  furent  relâchés  qu'en  mars  1525. 

504.  .Sur  la  mort  de  J.  M.  consultez  d'Héricault,  op.  cit.,  p.  XLVIII  ;  —  Guiffrey, 
Œuvres  de  Cl.  Af.,  II,  299,  n.  i  ;  III,  89,  n.  i  ;  —  Ehrlich,  67-70. 


VII 
JEAN  D'AUTON 

506.    Jean    d'Autun    rcprcsente    mieux    que    toul    au/rc     1rs 
défauts  propres  aux  rhétoriqueurs.   —  507.   La   première 
moitié  de  sa  vie  nous  est  inconnue.  —  508-512.  Les  Alar- 
mes de  Mars.  ~  513-514.  Les  Chroniques.   -  515.  On  y  ren- 
contre plusieurs  petits  poèmes;  liste  des  premiers  en  date. 
-     516-519.  Comment  Anne  de  Foix  devint  reine  de  Hon- 
grie; adieux  que  lui  adresse  dWuton.   —  520.   //  donne 
au  roi,  dans  une  ballade,  des  consolcdions,  de  naïfs  con- 
seils.  -   521-522.   Le  Deffault  du  Garillant.   -  523-527. 
Histoire  de  la  dame  intendyo  de  Louis  XIL   —  528.   Ce 
que  le  rhétoriqueur  a  gagné   au    métier   de   courtisan.    — 
529-531.   //  écrit  trois   pièces  contre  les   Génois.   —  532. 
//  renonce,  après   1507,  à  rédiger  ses  Chroniques.  --  533. 
Derniers  poèmes  officiels.  -  534.  Jean  dWuton  se  retire 
à   l'abbaye   d'Angle.    -   535-537.    //   reçoit   deux    épîtres 
de    Jean    Bouchet,    et    y    répond.    -    538.    Sa    mort    et 
son  épitaphe. 

506.  Ce  nest  pas  de  moi,  mais  de  ses  conlemporaiiis. 
que  vient  l'idée  de  ranger  Jean  d' Anton  parmi  les  grands 
rhétoriqueurs.  A  mon  sens,  aucun  d'eux  ne  fut,  en  tant 
que  poète,  plus  cruellement  déshérité  que  lui,  et  sil  a, 
de  son  vivant,  trouvé  des  admirateurs,  c'est  quil  porta 
à  son  point  de  perfection  la  sottise  de  l'école,  s'acharna  pres- 
que sans  répit  contre  la  raison,  la  nature,  et  donna  aux 
niaiseries  phénoménales  qu'il  publiait  lui  air  d'emphase, 
un   ton   d'officielle   autorité. 

507.  Noble  de  père  et  de  mère,  ainsi  que  son  épitaphe 
nous  l'apprend  [IV,  xl],  il  naquit  en  Saintongc  ou  en  Poi- 
tou, vers  1465.  De  la  première  moitié  de  sa  vie  nous  ne 
savons  rien,  sinon  quil  résidait,  simple  frère,  en  un  cou- 
vent.   Quelle    main    len  a    tiré,    d'où    lui    est    venue   l'ambi- 
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tiori  daller  à  la  cour,  puis  de  suivre  partout  le  roi  et  décrire 
son  histoire,  voilà  ce  que  nous  nv  pouvons  dire.  M.  de 
Maulde  La  Clavière  [Ibid..  XI H  croit  voir  ici  l'interven- 
tion d'Anne  de  Bretagne,  mais  faibles  sont  les  arguments 
qu'il  produit  en  faveur  de  son  hypothèse.  Mieux  vaut  avouer 
simplement  que  Jean  d'Anton  passa  de  son  monastère  à  la 
cour  par  une  route  inconnue,  et  que  son  existence  com- 
mence pour  nous  en   141U). 

508.  Louis  Xll.  cette  année-là.  conceiiti-ait  à  Lyon  une 
nombreuse  et  belle  armée  qu'il  voulait  lancer  contre  la 
ville  de  Milan  et  son  duc.  Ludovic  le  More.  Ces  trou- 
pes, que  commandaient  Louis  de  Luxembourg,  Stuart  d'Au- 
bigni  et  Jean-Jacques  Trivulce.  n'avaient  aucun  besoin  d'être 
encouragées.  Néanmoins  notre  frère  Jean  crut  ou  feignit 
de  croire  que  s'il  les  animait  par  un  chant  de  guerre, 
elles  n'^en  marcheraient  que  mieux,  et.  sans  se  demander 
jusqu'à  (juel  point  ce  rôle  de  Tyrtée  était  convenable  à 
un  moine,  il  emboucha  le  clairon,  et  composa  les  Alarmes 
de   Mars. 

509.  C'est  le  (lieu  lui-mèinc  (|iii  est  mis  en  scène,  et 
il  crie  non  pas  Alunne!  mais  Aux  (irnics!...  La  pièce  débute 
par  une  ballade  qui  appelle,  hors  des  infimes  et  abis- 
maulx  cavernes  ,  les  Furies.  Cerbère,  Caron,  Vulcain  et 
tiame  Bellona.  Ensuite  le  fougueux  Mavors  cnumère  les 
droits  de  la  France  sur  Milan  [2  ro],  et  déclare  que  Ludovic, 
puisqu'il  est  d'intelligence  avec  les  Turcs,  mérite  la  haine 
de  tout  lx>n  chrétien  [4  v»].  Et  donc  mort  à  Ludovic!  Mais, 
ipour  obtenir  la  victoire,  il  im|K)rte  de  connaître  à  fond  l'art 
militaire,  et  en  voici  les  principales  règles  :  être  fort  et.  si 
l'adversaire  est  fort  aussi,  être  plus  fort  que  l'adversaire 
[5  v"],...  s'entr'aider!  à  l'heure  du  péril...  se  défier  des  em- 
bûches,... ne  pas  sécai'ter  pour  piller....  |)er(lre  plutôt  inig 
que  mille  ",...  avoir  fuite  de  loup....  choisir  un  habile  chef 
[0  v"-7  r"].  En  somme.  Français,  frap|)e7.-moi  de  grands  coups, 
et  je  vous  réponds  du  reste.  Vos  ennemis  ne  vous  valent 
I)oint  :  ce  sont  gens  '  deceptifs  et  bilingues  :  ils  tâ- 
cheront de  vous  leurrer  en  multipliant  les  lM)mieta(les  et 
les  Messer,  sil  [cf.  J.  Du  Bellay.  Regrets,  L.WXVI];  mais  plu- 
tôt fpie  d'agir  en  vrais  soldats,  ils  aimei-aient  mieux  avoir  la 
caquesangue  [9  v"]. 

510.  Voulez-vous,  demande  le  flieti  Mars.  (|ue  je  vous 
expose  les  principaux  stratagèmes  guerriers?...  Je  |)ense  que 
non,   cl    pi'éfère   dénombi-er   les   contiuéranls.    Il    en   cite   une 
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légion  ;  Xt'mrod.  .  de  ^igaiilc  sLalurc  ;  Xiiiiis,  |)i'ciui('r 
inventeur  des  idoles;  lialliiazar;  Xerxès;  (iyriis.  plus  al- 
téré, inibeu  el  yvre  de  sang  (|ue  ne  l'était  de  vin  Pan- 
tagruel Il  \"  ;  Minos;  Thésée;  Atlas;  (ladmus;  Josué;  Sani- 
son;  David;  l^léoele  et  Polynice;  Hercule;  Kjjaniinondas;  le 
chevalier  Jason;  lleetor  (l'auteur  dédaigne  la  chronologie); 
Alexantlri'.  qui  en  lair  monta,  en  la  mer  descendit  » 
[17  v»j;  Enée; 

Cathon.    t.esar.  l'ompée, 

Marc  Aiithoyiie.  (".ila,  Fabricius, 

Miiuicius, 
Scipion,   Curcius, 
Brut,  Cassius, 
La  terre  ont  usurpée,... 
Maincte  teste  coppée 

O    Tespée, 
I-^t    suhinis   tous   humains 
A  l'enipirc  des  glorieux  Romains  [18  r";. 

511.  Sommes-nous  au  bout?  Il  s'en  faut  bien.  Pouvons- 
nous  oublier  et  Annibal  qui  mérite  même  «  une  palme  a 
part  ,  et  Artus  qui  fit  la  Table  ronde,  et  Godefroy  de 
Bouillon,  et  messire  Bertrand,  et  tant  d'héroïnes  dignes  de 
mémoire,  comme  Lampéto,  Argine  et  Jeanne  Darc  [19  v"]? 
Or,  sachez-le,  ces  preux  et  ces  preuses  semblent  de  mé- 
diocres personnages,  dès  qu'on  les  compare  aux  rois  de 
France,  à  Francion,  à  Clovis,  à  Dagobert,  à  Pépin  le  Bref, 
à  Charlemagne.  Et  ils  sont  eux-mêmes,  ainsi  que  lune 
et  estoilles  »  par  le  soleil,  offusqués  par  les  exploits  de 
Charles  VIII,  lequel,  à  son  tour,  doit  céder  le  pas  au  trium- 
phant  Louys  le  moderne  ,  prince  «  divin  et  donc  immor- 
tel [22  v»].  A  ceux  qui  marcheront  sous  sa  bannière  est 
promise  la  victoire.  Conclusion  :  vous  ne  devez  pas,  vous 
qu'il  a  choisis  pour  le  servir,  hésiter  un  seul  moment.  Passez 
les  monts  sans  retard;  Ludovic  est  à   vous,  sa  ville  aussi. 

512.  Quel  poème!  Il  n'y  a  point  d'analyse  qui  en  puisse 
exprimer  l'ineptie.  Vraiment,  elle  est  royale,  intégrale,  ''t 
nous  avons  là  un  mélange  d'ignorance  oratoire  et  de  pédan- 
tesque  flagornerie  ({ue  nul  autre  ouvrage  de  l'époque  n'of- 
fre, je  crois,  au  même  degré.  En  outre,  l'auteur  nous  agace 
autant  qu'il  nous  irrite  ou  nous  indigne  :  il  aggrave,  en  af- 
fectant de  très  savantes  formes  métriques,  la  nullité  de 
ses  propos;  les  calembours  pullulent,  et  la  richesse  des 
rimes  rend  intolérable  la  misère  des  idées.   Mieux  encore  : 
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à  lorcc  dêlre  torturées.  les  strophes  devieiiiieut  éiiiginati- 
ques;  ce  texte  réclame  un  Œtlipe.  et  l'ou  éprouve,  lors- 
qu'on saisit  enfin  le  sens,  un  grand  (ié|)it  de  1  avoir  t'Iier- 
ché. 

513.  Non  coulent  d  avoir  écrit  cet  énorme  et  grotesque 
cliant  du  départ.  Jean  d  Anton  franchit  les  Alpes,  suivit  les 
opérations  de  l'armée,  puis  raconta  en  prose  ce  qu'il  avait 
vu.  Il  fut.  durant  cette  campagne,  un  simple  spectateur  sans 
mandat;  mais  la  curiosité  dont  il  fil  preuve  n'était  pas  dés- 
intéressée, et  il  espérait  obtenir,  en  présentant  à  Louis  XII 
les  notes  ramassées  en  Lombardie,  la  charge  d'historiogra- 
phe. Elle  lui  tut  bientôt  accordée,  et  les  annales  qu'il  ré- 
lligea  depuis  ce  moment  eurent  de  plus  en  plus  une  allure 
officielle.  Tandis  (juc  la  première  i)artie  de  son  œuvre  his- 
torique llî)9  n  était  guère  qu'un  résumé  et  ne  portait  d'au- 
tre litre  ([ue  Coni/iieste  de  Milan,  la  seconde  (1500.  large- 
uu'ul  développée,  s'appelle  Chronique  du  roij  Loys  A7/e, 
et  la  troisième  (1501-7j  se  nomme  Chronique  de  France. 
1/auteur  —  et  M.  de  Maulde  La  Clavière  l'a  fort  bien  mon- 
tré l\.  xvf  —  a  vu  croître  peu  à  peu  son  crédit,  et  les 
litres  tic  ses  volumes  ont  pris  de  l'envergure  parce  (pi'il 
prenait,  lui,  de  l'importance. 

514.  (l()in|)arée  à  ses  vers,  sa  prose  nous  paraît  excel- 
lente. (À'rles,  le  style  des  Chroniques  est  tendu,  trop  sur- 
veillé, touffu  et.  çà  et  là,  gâté  par  une  éloquence  inop- 
portune. Mais  il  ne  manque  pas  de  clarté,  offre  quekiues 
tours  ingénieux,  des  expressions  savoureuses.  En  somme, 
l'ouvrage  est  estimable.  Il  rend  aux  historiens  de  vrais  ser- 
vices, contient  mille  choses  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs, 
et  Jette  un  Jour  favorable  sur  le  caractère  de  lécrivain.  (>e 
méchant  poète  fut  un  brave  homme.  Dès  qu'il  cesse  de 
rimer,  la  vérité  lui  devient  chère,  et  il  sent  qu'un  histo- 
rien n'a  pas  le  droit  de  mentir.  Il  aime  à  voir  par  ses  yeux, 
ne  recule  pas  devant  les  voyages,  va  deux  fois  à  Milan  1  11)9, 
1502;,  deux  fois  à  Gênes  1502,  1507),  accompagne  la  cour  à 
l.yon,  à  Blois.  Il  se  tient,  pendant  la  mêlée,  sur  le  chaniii 
de  bataille,  et.  s  il  relate  des  circonstances  dont  il  n  a  pu 
être  témoin,  se  livre  à  d'impartiales  encpiêtes.  fait  causer 
les    uns.   les   autres.    Voulant  connaître,   en    1501.    1  état    de 

I  ai'lillerie,  il  invite  les  varlelz  camionniers  à  souper 
(lu/,  lui.  leur  lire  des  renseignements  [III.  .■{15.  Il  lui  ar- 
rive de  prendre  le  |)arli  des  humbles  l^cf.  tj  522  .  cl.  pour  lui 
avoir   mesui'é   la    louange,   de   s'aliéner   I  ai-islocralie. 
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515.  l*;irmi  les  pièces  de  vers  (luil  ;i  |)r()«liiites.  beaucoup 
sont  relalives  à  des  événemeiils  eoiileinporaiiis,  foui  corps 
avei-  les  Chroniques,  et  ueu  sauraieul  èlre  séparées,  puis- 
quelles  préteudeul  en  résumer  ou  en  illustrer  le  lexle.  Jaii- 
j-ai.  au  cours  de  ce  chapitre,  à  uunlionuer  niaiules  poésies 
appartenant  i\  ces  volumes  d'histoire.  Délerniinons.  en  atten- 
dant mieux,  le  groupe  des  moins  imporlantes  :  il  comprend: 
lo  trois  prologues  (chacun  d'eux  est  formé  dune  seule  |)hrase 
inextricable);  2"  une  ballade  sur  la  fuite  de  Lutlovic  septem- 
bre 1499);  3o  sur  lentréc  du  roi  à  Milan  (même  année,  di- 
manche B  octobre);  1"  s*ur  Ludovic  et  son  frère,  le  cardinal 
.Vscanio  Sforza.  conduits  prisonniers  en  France  ^mai  1500); 
50  sur  les  incursions  des  Turcs  en  terre  chrétienne,  avec 
un  appel  aux  armes  conti'e  eux  (mars  1501).  Il  n'y  a  pres- 
que rien  à  dire  sur  ces  quatre  ballades.  Celles  qui  relatent 
linfortune  des  Sforza  alx)ndent  en  lieux  communs  d'une 
sagesse  insolente  :  qui  vise  trop  haut  man([ue  le  but,...  gloire 
mondaine  ne  dure  qu'un  jour,...  aux  grandes  ambitions  les 
lourdes  chutes...  Les  pièces  2  et  4  [cf.  encore  les  Alarmes 
de  Mars,  B.  N.  fr.  50S9,  9  ro]  se  ressemblent  bea'ucoup 
quant  à  la  facture.  Jean  d'Auton  ne  peut  écrire  le  mot  Lii- 
tiovic  sans  multiplier  tout  aussitôt  Jion  seulement  les  ri- 
mes en  ic,  mais  aussi  en  ec  et  èque^  en  oc  et  oqne,  en  uc 
et  iique.  en  ac  et  aque.  11  obtient  de  la  sorte  une  suite  de 
couplets  cahotants,  qui  grincent  comme  une  roue  mal  grais- 
sée, et  traduisent,  du  moins  il  l'espère,  la  répugnance  qu  il 
éprouve  à  prononcer  le  nom  de  cet  ennemi  du  roi. 

516.  Voici  maintenant,  de  notre  auteur,  un  simi)le  ron- 
deau, mais  plus  attachant,  plus  sympathique.  Le  malheur 
est  qu'il  faut,  pour  l'exi^liquer,  prendre  les  choses  de  loin... 
Ladisias  Yl,  roi  de  Bohême,  de  Hongrie  et  de  Pologne, 
voulait  se  marier.  Ne  trouvant  point,  en  ses  états,  de  parti 
qui  lui  convînt,  il  envo\a  une  ambassade  à  Louis  XII,  et  le 
pria  de  lui  choisir  une  femme.  Anne  de  Bretagne  fut  con- 
sultée, proposa  Tune  ou  l'autre  de  ses  deux  cousines,  Anne 
et  Germaine  de  Foix,  fit  faire  leur  portrait,  le  donna  aux 
émissaires.  Or,  si  Anne  était  fort  belle,  (iermainc  ne  l'était 
pas  moins,  en  sorte  ,que  Ladisias,  se  plaignant  i)resque  d  avoir 
troj)  de  chance,  hésitait  entre  les  deux  images,  et  ne  sa- 
vait où  pencher.  Enfin  il  résolut  de  demander  .Vnne.  et 
dépêcha,  pour  la  lui  amener,  un  comte,  un  évèque.  un  con- 
seiller.  Ils  arrivèrent  à   Blois   en  décembre   1501;   le  comte 
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épousa    par    procuration    celle    que    sou    maître    avait    élue, 
et,  dès  ce  moment,  elle  fut  traitée  en  reine. 

517.  Pourtant,  cette  graiuleur  soudaine  lui  causait  peu 
de  joie,  et  même  elle  se  trouvait  à  plaindre.  Les  Français 
d'alors  se  représentaient  la  Hongrie  comme  une  Thulé  à 
demi  sauvage,  un  |>ays  au  langage  impossible  et  au  climat 
meurtrier,  la  dernière  marche  chrétienne  avant  le  cruel 
empire  de  l'Islam.  Et  |)uis  Anm-  de  l'oix  aimait  ailleurs,  et 
ce  n'était  pas  sans  déchirement  ([uelle  se  séparait,  pour 
cette  couronne  qu'il  fallait  aller  chercher  si  loin,  de  Fran- 
çois d'Orléans,  comte  de  Dunois.  .Mais  il  n'était  plus  temps 
de  se  dédire;  le  départ  avait  été  fixé  au  mois  de  mai  1502. 
et,  à  la  date  p^é^'ue,  on  quitta  Blois.  on  se  mit  en  route. 
Nombreuse,  élégante  troupe.  La  reine-duchesse  avait  donné 
à  sa  cousine  jilusieurs  de  ses  demoiselles  >,  et  comme  la 
voyageuse  estoit  l)ien  vollue  de  chascun  ^  [II,  245],  beau- 
coup de  ])rélats.  de  serviteurs  ou  de  gentilshommes  l'ac- 
compagnèrent, les  uns  jusqu'à  Bude.  les  autres  jusqu'au 
point  où  leur  zèle  défaillait.  Ft  l'on  remarquait,  en  cette 
escorte,  k-  cardin;d  d  .Vniboise.  le  comlc  de  .\evers,  Louis 
de  Luxembourg,  le  héraut  Pierre  Cho([ue  et.  avec  un  air  de 
\'ictime.  le  malheureux  François  d'Orléans,  dont  le  cueur... 
partoit  de  dueil  et  de  regrect  [Ihid.  2411.  Le  cortège  se 
rendait  à  Venise,  où  la  reine  de  Hongrie  devait  s'embar- 
quer. 

518.  Or,  durant  l'été  de  1502.  Louis  Xll  se  trouvait  en 
Italie,  et  son  chronitjueur.  par  suite,  y  séjournait,  <  pour 
veoir  et  savoir,  dit-il.  ce  <pii  de  nouveau  se  feroit  >.  Fn 
quête  de  renseignements,  il  se  dirigea  vers  Felizzano.  et 
à  peine  était-il  arrivé  dans  cette  ville  qu'.Vnne  de  Foix  y 
entra  7  juillet  avec  ses  gens.  l'rancais  ou  Piémontais.  cha- 
cun tint  à  saluer  la  reine,  et  son  logis  fut  assiégé.  Au  mo- 
ment où  elle  alhiil  se  remettre  en  chemin,  Jean  d'.Vutou  pa- 
rut devant  elle,  a  l'issue  de  table  de  son  disner  .  et 
lui  présenta  <  ce  peu  d'escript  »  quil  ;ivail  pié|)aré  cti  son 
lionneur  : 


V.Uc  Sfii    Vil.    F''r;inrf>ys.   ;i   ccsh;   j'oys  ... 
F'-iie    vous    (lit:        .Mes    ainys.    jr    lui-n    voys. 
Mêlas  doncqucs.  dictes  a   haultc   voix: 
'   .\fiicii   la    llcnr  (Ui    monrlc   et   rexccllciico  " 
Si   noz  coriis  sont  loin;^  de  vostro  [)rescnfe. 
Xoz  (loulians  cucurs  vous  suyvronl  toiilcsloys. 
i:ilc    sCn    v:.  IF.  "'il.').' 
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519.  I-;i  ffinnie  de  Ladislas  séioigiiail  l'oiiinu-  (lalcswinllic 
ou  Marit'  Sliiaii.  liégiUM-  sur  un  grand  peuple  ne  la  con- 
solait guère,  il  la  moindre  parole  dalTeelion  lui  rappelait 
ce  (preile  avait  perdu  :  la  patrie.  Tesjjoir  d'uii  mariage  moins 
poIiti(|ue.  Ces!  pourquoi,  en  écoulant  les  vers  du  rliétori- 
queur.  elle  ne  lut  pas,  dalx^rd,  maîtresse  de  son  émotion,  et 

juccjues  au  horl  de  ses  yeulx  luy  montèrent  les  termes 
Mais  elle  pensa  qu  une  reine  n"a  pas  le  droit  de  pleurer, 
se  reprocha  cette  marque  de  faiblesse,  se  domina  \ate.  et 
cacha  même  son  deuil  soubz  le  taj^piz  de  joyeuse  si- 
mulacion  .  Cette  feinte  était  d'autant  plus  courageuse  qu'An- 
ne de  Foix  n'avait  c[ue  trop  de  raisons  de  s'affliger  :  ses 
pressentiments  ne  la  tourmentaient  pas  sans  cause,  et  c'é- 
tait vers  un  très  court  txjnheur  qu'elle  marchait  en  quit- 
tant Felizzano  [cf.   i?  700-2  . 

520.  Retournons  maintenant  en  France  avec  Jean  d'Au- 
ton.  Jusqu'alors  il  n'avait  chanté  que  des  fêtes  et  des  vic- 
toires, mais  l'heure  approchait  où  il  lui  faudrait  changer  de 
style.  I.  année  lôO.'i  fut  désastreuse,  et  l'on  recevait  de  toutes 
parts,  et  surtout  d'Italie,  les  plus  tristes  nouvelles  à  la  cour  : 
d'Aubigni  vaincu  à  Seminara  (21  avril),...  le  duc  de  Ne- 
mours tué.  et  ses  troupes  anéanties  par  Gonzalve  de  Cor- 
doue  (28  avril),...  le  royaume  de  Xaples  perdu  (14  mai).  Louis 
XII  ne  se  laissa  pas  abattre,  voulut  une  prompte  revan- 
che, demanda  pour  la  première  fois  un  sacrifice  d'argent 
à  son  peuple,  leva  des  Suisses  et  des  Gascons,  forma  une 
grosse  armée,  et  l'envoya,  sous  Louis  de  La  Trémoïlle,  en 
Italie  (fin  juin).  Quel  serait  le  sort  de  cette  expédition? 
Accablé  de  soucis,  surchargé  d'affaires,  le  roi  ne  prenait  au- 
cun repos,  et  paraissait  grandement  pensif.  En  se[)tembre, 
son  historiographe,  qui  se  trouvait  avec  lui  à  Mâcon.  pensa 
qu'il  importait  de  le  distraire,  et  lui  offrit,  pour  Luy  donner 
moyen  de  divers  sollas  .  une  ballade  [III,  217j.  C'étaient  des 
conseils  en  vers.  Et  quels  conseils!  Voulez-vous,  ô  roi.  triom- 
pher de  vos  ennemis?  Courez  sur  eux;  cognez-les-moi.  et 
renversez-les  si  l)ien  ([u'ils  ne  se  relèvent  jamais...  On  ne 
saurait  mieux  dire,  et  il  est  certain  ([ue,  pour  gagner  une 
bataille,  on  doit  tâcher  de  ne  pas  la  perdre. 

521.  Mais,  inversement,  celui  qui  perd  ne  gagne  pas,  et  ce 
fut  ce  qui  arriva  à  Louis  XII.  Affamées,  mal  payées,  er- 
rantes sous  les  pluies  d'hiver,  ses  troupes,  que  démorali- 
saient l'indécision  et  la  mésintelligence  des  chefs,  furent 
(létriiili's    27  décemhi-e    au   boi'd  du  Garisliano.  On  ne  sauva 
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ni  rartilk-ric  ni  le  Ijaguijc'.  ol  (iac'to  ayant  capiliiU'  janvier 
l.")04  avec  les  survivants  de  la  iléroute.  le  rovaunie  de  Xa- 
ples.  encore  une  fois,  nous  écliai)j)a.  LorscjuOn  ai)prit  en 
France  cette  catastrophe,  on  chercha  -  car  tel  est  liisage 
—  à  (pn  l'imputer.  1.  un  accusait  les  siniph's  soldats,  et  se 
plaignait  de  leur  couardise;  l'autre  s'en  prenait  aux  géné- 
raux, dénonçait  leur  peu  d'entente;  un  troisième,  incrimi- 
nant le  conseil  du  roi.  hh'imail  son  imjirudence  et  son  in- 
capacité; tous,  il'un  accord  unaninu'.  niaudissaii'ut  à  l'envi 
les  gens  de. finance,  et  criaient  <pi'il  les  fallait  pendre,  vu 
quils  avaient  retenu  et  c'était  vrai  le  i)r()duit  îles  lailles 
levées  pour  cette  campagne.  Aux  esiontes  .  selon  son  ha- 
])itude.  Jean  d'.Vuton  recueillit  ces  divers  propos,  et  les 
résuuKi   dans   un   petit   poème,   le  Dcffaiilt  du   GariUant. 

522.  Le  meilleur  litre  eût  été  :  .1  qui  lu  faute?  L'au- 
teur met  les  accusés  sur  la  sellette,  leur  donne  la  parole, 
les  invite  à  se  <léfendre  ou  à  se  confesser.  La  pièce  se 
comi)osc  de  (juatre  ballades,  une  pour  chaipu-  classe  d'in- 
culpés, et  l'ordre  des  ballades  est  ascendant,  les  moins  com- 
promis discourant  d'alx)r(l.  et  ainsi  de  suite.  Chose  lou- 
chante el  très  honorable  pour  1  écrivain,  il  absout  les  vic- 
times, la  plèbe  des  comballanls.  les  pauvres  gentlarmes  qui 
ont  laissé  leurs  os  en  terre  étrangère  ou  sont  revenu/,  en 
chemise  .  Ceux-là  seuls  lui  seml>lent  innocents.  Par  contre, 
il  force  les  capitaines  à  avouer  (pi  enlre  pareilz  y  a  tous- 
jours  envye  .  el  que  si  luug  marchoil,  l'autre  n  y  vou- 
loit  estre  .  Les  conseillers,  de  leur  côté,  reconniiissenl  qu  ils 
ont  été  guidés  par  l'ambition,  et  qu'ils  ont  ol)éi  à  la  voix 
de  l'intérêt.  Quant  aux  trésoriers,  ils  se  prosternent,  bat- 
tent leur  iK>itrine.  se  déclarent  indignes  de  j)ardon.  rougis- 
sent d'avoir  abbutiné  la  solde  des  .Suisses,  et  remer- 
cient le  roi.  qui  aurait  dû  les  faire  occire,  de  les  avoir 
simplement  piloriés  et  bannis...  Tout  cela  ne  pouvait,  on 
le  devine,  fournir  de  jolis  vers  :  mais.  i)arce  (pi'il  est  un 
écho  de  roj)inion  publi(}ue  à  celle  dalc.  le  DtfJauU  du 
Cnrillnnt    mérite    l'attention    des    hisl()riens. 

523.  Louis  .\II  fut  tellement  affligé  de  ce  dé.^astre  cpi  il 
t(*mba.  en  lôOI.  malade  très  gravement,  ne  se  rétablit  qu  en 
ajjparence,  languit  «lurant  l'hiver,  s'alita  de  nouveau  au 
mois  d'avril  150.").  d  crut  sa  fin  si  inévitable  (pi  il  demanda 
l'extrême-onction.  H  <4ucrit  pourtant  :'  mais  le  bruit  de  sa 
mort  avait  couru.  ((Mislcrnant  la  France  eulièie  et  tous 
ceux    qui.    en    Italie,    appartenaient    au    parti    français.    Les 
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(réiiois.  ôcril  .Iciiii  d  Aiilon  :  I\'.  i)  .  moiisli-rrciil  |);ii-  st'iii- 
blant  eslre  iiioull  Irouhloz  ;  ccrlains  ii  rhiiciil  pas  sincè- 
res; d'autres,  par  contre,  pleuraient  de  viai(^s  larmes,  el 
même  on  racontait  ([uime  dame,  nommée  Tommasina  Spi- 
nola,  avait,  en  ap()renant  que  le  bon  roi  n'était  plus,  suc- 
combé à  sa  douleur.  Dernier  chapitre,  nest-ce  pas?  dun 
roman.  L'amour  seul  |)ouvait  exi)li([uer  un  [)areii  déses- 
poir, et  il  resterait  incompréhensible  à  ([ui  ne  saurait  les 
faits  que  je  vais  dire. 

524.  En  août  et  septembre  l.")02.  Louis  Xll  se  trouvait 
il  (lénes.  vivant  au  milieu  des  têtes.  Il  >•  rencontra  lune  des 
plus  l)elles  de  toutes  les  Italles  »,  Tommasina  .Spinola,  qui 
ne  se  lassait  point  de  le  contempler  ni  de  1  entendre,  le 
jugeait  éloquent,  spirituel,  et  ladmirait  (il  n'était  pourtant 
pas  ce  qui  s'appelle  un  joli  garçon)  comme  <  ung  beau 
prince  a  merveilles  [IIL  77].  Et  tant  elle  le  regarda  quelle 
ne  put  enfin  s'empêcher  d'aller  à  lui.  de  lui  murmurer 
«  plusieurs  doulces  parolles  »,  et  de  le  prier  de  consentir 
à  ce  qu'elle  fût  son  intendijo.  Que  désigne  ce  terme?  La 
femme,  explique  d  Anton,  qui  est  attachée  à  un  homme,  ou 
l'homme  qui  est  lié  à  une  femme  par  une  promesse  d'  <  ac- 
cointance  honnourable  et  d'amyable  intelligence  [ibid..  79] 
En  somme,  Tommasina  voulait  avoir  le  roi  pour  sigisbée, 
et  lui  offrait  en  retour,  ayant  déjà  un  époux  selon  la  chair, 
son  cœur  (rien  que  son  cœur),  une  immatérielle  passion. 
Il  est  difficile,  d'autant  qu'ils  semblent  sans  avenir,  de  se  re- 
fuser à  de  tels  accords.  Louis  XII  accepta  donc  ce  con- 
trat de  tendre  tempérance,  fit  poliment  un  doigt  de  cour, 
et  partit.  Mais  la  dame  continua,  lui  absent,  à  prendre  .son 
rôle  au  sérieux,  ne  se  consola  point  de  ne  plus  voir  son  in- 
icndijo,  entretint  soigneusement  une  souffrance  si  distin- 
guée, invita  son  mari  à  se  croire  veuf.  Les  clioses  allèrent 
de  la  sorte  jus({u'au  moment  où  la  mort  du  roi  fut  annoncée 
à  sori  amante.  Alors  elle  se  retira  dans  sa  chambre.  res- 
])andit  ung  torrent  de  larmes,  rendit  ung  milion  de  sou- 
pirs ,  fut.  à  force  de  mélancolie,  atteinte  dune  lièvre  con- 
tinue qui,  au  bout  dune  semaine.  lui  sépara  lame  du 
corps  :    [IV,  lOj. 

525.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  en  ce  récit?  Rien  ou  presque 
rien.  Il  est  fort  possible  (jue  la  dame  Spinola  ait  eu  à 
Gènes,  dans  la  liberté  des  bals  el  des  banquets,  une  galante 
conversation  avec  Louis  XII  :  mais  lui.  nullement  roma- 
nesque el  naimant  (jue  ti'op  sa  Bretonne,  ne  dut  voir  là  ([uun 
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jeu  de  société,  un  moyen  de  passer  le  lenips;  quant  à  elle, 
ses  sentiments,  même  en  les  admettant  plus  durables,  ne 
la  conduisirent  pas  au  tombeau,  et  elle  fut  si  peu  tuée, 
en  1505.  par  la  fausse  nouvelle  dont  jai  parlé,  quelle  mou- 
rut dix  ou  douze  ans  ai^rès.  Comment  donc  s'est  constituée  la 
légende?  Ce  sont,  pour  plaire  à  leur  maître  en  lui  prêtant 
un  charme  irrésistible,  les  courlisaiLs  qui  l'ont  créée.  L'un 
d'eux,  Germain  de  Bonneval,  homme  d'imagination,  se  char- 
gea de  construire  sur  le  fait  réel  le  flirt  de  lâO'i  une 
histoire  digne  du  Dccamcron.  corsa  la  passion  de  I  amante, 
inventa  un  dénouement  élégiaque,  puis  souffla  à  .lenn  d'Au- 
ton  de  mettre  le  tout  en  vers  [IV.  t2j.  Dupe  ou  non  de 
ce  qu'on  lui  racontait,  frère  Jean  tailla  sa  bonne  plume, 
traita  avec  zèle  ce  beau  sujet,  et  |)réseuta  à  Louis  XII 
(Tours,  juillet  lôOô  la  Coinpluinctc  ilc  Gciiius  sur  la  mort 
de  dame  Thomassinc  Iis/)iiiollc,  dame  intciuli/o  du  Roy, 
avecques  VEpitaphe  et  le  lief/ret. 

526.  Assommant  et  indigeste  i)athos;  stujjide  étalage  de 
mythologie...  Les  dieux  appellent  au  ciel  Tonnuasina.  et 
lui  jjrépai'ent  les  voies.  Mars.  |)oiir  (luClie  ne  se  blesse 
pas  en  route,  écarte  la  (pieue  tlu  .Scorpion;  Diane  ouvre 
la  chambre  du  Cancre  ;  le  soleil  mullij)lie  ses  rayons. 
Viennent.  aj)rès  ci-s  fadaises  aslronomkpies.  les  lamenl:ilions 
des  Génois  (|ui  s'exhortent  niuluellenienl  à  i)leurer.  j'uisons, 
disent-ils.  toute  l'eau  de  la  mer;  faisons-en  des  larmes,  et 
([lie  noire  flotte  demeure  à  sec!  Plus  de  joie  ni  de  nuisi(iue! 
l'uyez  d  ici,  'rerj)andre.  Orphéi-  et  toi.  Ilarvon  »,  (pii 
(•(>nlrains.  en  louchant  ta  harpe,  k's  poissons  à  danser! 
Que  chacun  s'habille  de  noir,  et  (pion  cesse  à  pi-ési-nl  de 
nous  vanter  l'Irigone.  Didon  de  Carihage.  Tliisbé.  Iléro! 
Con>i)arées  à  Vintendi/o  du  roi,  toutes  les  inianl.'s  anti- 
(pies  paraissent  a\"oir  élé  lièdes.  Ln  vain  les  juges  des 
enfers  voudraient  procéder  contre  une  telle  âme  :  sa  place 
est  dans  le  consistoire  des  astres,  au-dessus  des  Plya- 
des  .  et  (le  lOurse.  .\iiisi  (liscoiii'eul  les  ciloycns  de  Gènes, 
])uis.  I()rs(pi  ils  sont  au  lx)Ul  de  leur  r(")lel.  ils  déclarenl 
cpiils  vont  tomber  en  syncope  s  ils  ajoiilenl  un  seul  mot. 
Ils  se  taisent  donc,  cl  c'est  la  niorlc  (pii  haxarde  à  son 
tour;  elle  raconte  comment,  belle  à  ra\ir.  elle  gagna  le  c(eur 
d'un  grand  [)rince.  et  se  glorifie  davoir  laissé,  dès  que 
fut  conquis  ce  concpiérant.  son  mari  (pii  niainles  foys 
en    a    esté    mari'y              lioi's    de    la    chamhre    conjugale. 

527.  Il    n  \    a.   dans   ce   poème,    ni    sensibilité   ni    ahaiidon. 
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L'I  v'ivn  iicsl  plus  loin  dr  léléj^ic  (juc  vc  jeu  d  ntlulak'ui-  cl 
(le  savanl.  Savanl.  .Icaii  dAiilon  roclicrclic  les  rimes  (''ciiiivo- 
([Uécs  [IV,  22-3j,  rappelle  (pianlilé  d  aiieieiiiies  Tables,  iiieii- 
lioiine  loules  les  eoiislellalioiis  <[u  il  eoniiail;  adulaleur,  il 
ne  sinléresse  à  Tomniasina  (pieii  laiil  ([u'elle  a  prouvé,  en 
U'épassaïU.  eoinijieii  Louis  XII  élail  a(loral)le.  Des  deux 
amants,  c'est  celui  (jue  la  passion  n  a  ni  lue  ni  ému  ([ui 
nous  csl  donné  comme  le  héros  de  1  histoire,  et  cela  heurte 
hi  logique  sentimentale,  bouleverse  les  lois  du  roman.  La 
tiénoise,  suivant  l'écrivain,  doit  être  grandement  flattée  d'a- 
voir, étant  la  femme  d'un  marchand,  perdu  la  vie  pour 
un  roi,  et  ce  roi,  il  ne  s'agit  pas  de  le  consoler  (il  n'a  i)oinl 
de  tristesse),  mais  il  importe  de  le  distraire.  Une  nou- 
velleté  ,  un  <  moyen  d'agréable  passe-temps  [ibid.,  2()], 
voilà  ce  que  seront  pour  lui  les  vers  (jui  chantent  son  i/i- 
icndijo.  Et  que  s(jnt-ils  pour  l'auteur?  Vnç  façon  de  se 
consolider  à  la  cour,  im  titre  à  demander  quelque  chose. 

528.  De  fait,  Jean  d'Auton  reçut,  en  cette  année  1505,  le 
prieuré  de  Clermont-Lodève,  qui  donnait  de  gros  revenus 
et  allait  le  rendre  riche.  D'aillem\s.  il  avait  d'autres  res- 
sources :  il  touchait  120  livres  comme  chapelain  du  roi  [IV, 
x\v],  et  se  trouvait  déjà,  sans  doute  depuis  1500,  en  posses- 
sion de  l'abbaj^e  d'Angle.  Elle  était  située  dans  le  Poitou,  à 
cinq  ou  six  lieues  de  Chauvigny,  bourg  aux  environs  du- 
quel Jean  Bouchel  avait  une  ferme  nommée  La  Villette.  On 
pouvait  donc  voisiner,  et  les  deux  rhétoriqueurs  échangè- 
rent d'amicales  visites,  dès  que  les  circonstances  le  permi- 
rent. D'Auton  tenait  à  son  titre  d'abbé  d'Angle,  et  l'accolait 
volontiers  à  son  nom. 

629.  H  ne  reste  rien  de  ce  qu'il  a  ])u  rimer  en  1506. 
Mais  nous  avons,  pour  1507,  trois  i)ièces.  La  première  [IV, 
17()j  est  une  ballade  c[ui  conseille  au  roi  de  n'avoir  aucune 
pitié  des  Génois  révoltés,  de  ne  leur  laisser  ni  or  ni  argent 
ni  voiture  ni  pâture,  et  d'ouvrir  une  large  brèche  dans 
leurs  murailles.  Os  peu  charitables  vers  furent  compo- 
sés en  avril,  alors  (pie  le  rhélori(|ueur  [tassait  par  .\sti 
avec  l'armée.  Il  s'emjjressa  d'offrir  son  (tnivre  au  roi.  et  se 
présenta  à  lui  au  moment  où  son  grand  écuyer.  Galeazzo 
de  San  Severino.  lui  essayait  une  belle  armure  neuve  Tout 
en  endossant,  sur  son  harnois,  un  sayon  d'orfèvrerie  moult 
riche  et  semé  d"escri|)teaux  >,  Louis  XII  écouta  la  lec- 
ture de  la  ballade,  puis,  étant  monté  sur  un  cheval  ([ui 
s'appelait  Boij  gracieulx.  il   lui   fil   faire,  autour  d'un  préau, 


2/2  L  ECOLE    DES    RHETORIQUEURS 

beaucoup  lit-  vultes  savantes,  le  mania  longtemps  à  sou  plai- 
sir, mit  enfin  pied  à  terre,  et  alla  l>oire. 

530.  Au  eommencement  liu  mois  tle  mai.  c  esl-à-dire  i)eu  de 
jours  après  la  prise  de  Gènes,  labbé  d'.Vngle  obtint  une 
nouvelle  audience,  et  récita  au  prince  une  seconile  bal- 
lade qui,  cette  fois,  le  déclarait  digne  de  tous  les  triumplies 
de  Homme  .  et  cèlèi)rait  la  victoire  IV.  2S1  .  .Mais,  en  somme, 
quatre  slropbes  pour  une  si  glorieuse  action  militaire,  c'était 
maigre.  Jean  d'Anton  le  srntit.  vouhd  se  dépenser  davan- 
tage, s'appliqua  derechef  à  cet  éclatant  sujet,  et  put  ainsi 
donner  à  son  maitre  —  dans  la  ville  di'  Savone,  au  com- 
mencement de  juillet.  ung  petit  ti'ecté  sur  l'Exil  (l< 
Gcnncs. 

531.  II    est    exactenicnl    conslruil    comme   le    Dcffault    du 
(id/illant.  à   cette  difrèrcnce  près  (piil   contient   une  ballade 

de  plus.  L'auteur,  visiblement,  a  tenu  à  prouver  ([u'il  con- 
naissait la  iK)liticpie.  l'esprit  et  les  ressources  des  peuples  (piil 
met  en  scène.  Les  (îénois,  (pu  parlent  les  premiers,  mau- 
dissent l'orgueil  cpn  les  a  perdus,  avouent  la  déchéance  de 
leui'  cité  (pu  naguère  se  prétendait  superbe,  accusent  Rome, 
r. Allemagne  et  Venise  de  les  avoir  lâchement  trahis  et  d'être 
la  cause  de  leur  ruine.  Lludant  ce  reproche  direct,  le  saint- 
siège  se  contente  de  répondi-e  |)ar  un  patelinage  affectueux, 
docte  et  dévot,  (lertcs.  votre  sort  m  afflige,  car  nous  sommes 
amis,  alliés:  mais  cpioi  !  toute  i^uissance  est  éphémère.  De 
Troie  ou  de  (larthage  cpie  reste-t-il?  .Moi-niènie.  '\v  ne  suis 
l)lus  ce  que  j'ai  été.  I-'aites  comme  moi  :  résigne/.-vous... 
L'.MIemagne  ^et  voici  le  meilleur  |)assage  du  poème  s'ex- 
cuse en  disant:  N'ous  aider?  Par  Dieu,  ji-  laurais  vou- 
lu! Malheureusement  j'étais,  selon  mon  habitude,  sans  le 
sou.  Or.  mes  gens  ne  Injugent  (/iir  si  l(i  croix  va  dc- 
vdid.  Pas  d'argent,  pas  de  .Suisses.  En  vain  je  convoipie 
mes  vassaux.  L  un  me  dit  :  Je  viendrai  demain.  L  autre 
demande  :  Quelle  solde  aurai-jc?  Klle  est.  cette  solde  ([u'il 
aura,  plus  loin  (pu-  le  soleil  levant,  el  c'esl  |)oui'(pioi  je 
mancpie  d  armée  au  moment  de  partir  en  guerre...  X'enisi' 
j)arle  ensuite,  rude  et  cynique  :  Vous  seuls,  (lénois.  me  dis- 
putiez l'empire  des  mers.  \  présent  (jue  vous  êtes  abat- 
tus, mon  m'*goce  croîtra  d'autant,  et  vous  m  en  voyez  fort 
aise.  Puis  ma  coutume,  à  moi.  c'est  de  me  placer  du  côté  {.\\\ 
manche,  de  munir  aux  victorieux.  .Si  vous  n'a\ie/.  pas  eu 
besoin  de  m()i,  j  eusse  couru  à  votre  aide,  et  si  je  ne  vous 
ai    |)as  .soutenus,  c'est  que  vous  alliez  tomber...   La   France 
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enfin,  une  France  arrogante  et  fanfaronne,  frappe  sur  son 
Ixuielier,  et  déclare  ([u'elle  se  moque  de  ses  ennemis. 

532.  L'expédition  contre  Gênes,  Jean  d'Auton  la  raconte 
longuement  en  ses  C.hroniiiiics  :  mais  elles  se  terminent  là, 
et  il  cesse,  ai)rès  lôOT,  de  rédiger  la  geste  royale.  Pour- 
<Iuoi?  Pour  deux  raisons,  ce  semble.  D'abord,  Anne  de  Bre- 
tagne, dont  il  n'api)rouvait  pas  la  politique,  cherchait  à 
lui  donner  un  successeur;  ensuite  il  jugeait  lui-même  la 
lâche  trop  ingrate,  trop  périlleuse.  Que  la  vérité,  écrit-il 
en  1504,  est  donc  malaisée  à  découvrir,  et  combien  il  est 
rare  de  rencontrer  quelqu'un  qui  veuille  la  révéler  ingénu- 
ment [III,  317]!  Mal  renseigné,  l'historien  redoute  soit  d'avoir 
exagéré  le  mérite  des  jîuissants,  soit  d'avoir  omis  <'  les  biens 
faictz  des  moindres  [I,  109];  il  devine  qu'on  attribuera  à  son 
ambiti(jii  les  fautes  de  son  ignorance,  s'attend  à  l'hostilité  des 
jaloux,  et  ne  compte  point  garder  la  faveur  de  cette  cour 
où  <.:  tel  monstre  luiy  bon  visage,...  qui  demain  tournera  le 
dos  »  [III,  329].  Cela  étant,  mieux  vaut  débarquer  avant  l'o- 
rage, et  ce  fut  le  parti  que  prit  l'abbé  d'Angle. 

533.  Toujours  cher,  cependant,  à  Louis  XII,  il  ne  voulut 
}';as  le  quitter  encore  et,  s'il  renonça  à  la  prose,  il  continua  à 
rimer  quelquefois.  C'est  ainsi  qu'il  donna,  en  1508,  l'Epitaphe 
de  Guy  de  Roche  fort  (f  15  janvier),  —  en  1509,  les  Epistreu 
envoyées  au  Roy  très  chrestien  delà  les  montz  par  les  Estatz 
de  France,  —  en  1511.  VEpistre  du  preux  Hector  au  roy 
Loys  XII.  La  première  de  ces  pièces,  non  moins  courte  qu'in- 
signifiante, est  traduite  du  latin;  j'ai  déjà  étudié  la  troisième 
[cf.  §§  352  et  suiv.^;  quant  à  la  seconde,  elle  n'est  pas  digne 
d'un  commentaire  étendu,  et  ne  consiste  qu'en  flatteries  énor- 
mes à  l'adresse  du  vainqueur  d'Agnadel.  L'écrivain,  par  un 
artifice  trop  souvent  employé  et  dont  la  banalité  est  rebutante, 
prête  tour  à  tour  la  parole  à  l'Eglise,  qui  esquisse  une  bio- 
graphie de  Louis  XII,  à  la  Noblesse,  qui  raconte  la  défaite 
des  troupes  vénitiennes,  à  Labeur  qui,  fier  de  ce  qui  vient 
de  s'accomplir,  acclame  le  i)rince  triomphant.  Suivent  des 
rondeaux,  des  ballades,  et  telle  est  l'inanité  de  ces  choses 
((u'il  faut  renoncer  à  la  dépeindre. 

534.  L'Epistre  du  preux  Hector  paraît  être  la  dernière 
œuvre  officielle  de  Jean  d'Auton,  et  c'est  en  vain  que  je 
cherche,  après  1511.  un  document  qui  nous  le  montre  s'appli- 
quant  encore  à  son  métier  de  panégyriste.  Il  est  donc  raison- 
nable de  croire  qu'il  s'éloigna  de  la  cour  vers  1512,  et  si  Ion 
préfère  conjecturer  qu'il    a  i)u,  sans   rien   écrire  pour  elle, 
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y  rester  plus  longtemps,  au  moins  Uevra-t-on  reconnaître 
que,  (lès  l'avènement  de  François  I^r^  il  se  décida  à  la  retraite, 
et  se  rendit,  pour  lien  sortir  jamais,  à  sa  chère  abbaye 
d'Angle.  La  paix  qu'il  y  goûta  ne  lut  troublée  que  par  un 
procès  que  les  moines  lui  firent,  et  qu"\\  gagna  [Bouchet, 
Ep.  mor.  d  fum..  LVII  i.  11  avait  oublié  le  moiule  et  ses  gloires; 
il  ne  prétendait  à  rien.  S'il  lui  arrivait  de  reprendre  la 
plume,  c'était  à  la  prière  d  un  ami  et  sans  espoir  de  tirer 
quelque  avantage  des  vers  que  sa  complaisance  lui  dictait. 
\  ers  j)eu  nombreux,  on  va  le  voir,  et  ((ui,  sauf  une  phrase 
(je  la  citerai),  ne  valaient  ni  mieux  ni  pis  que  ceux  cju  il  avait 
|)i'(  (luits    jus(pie-là  V 

£35.  En  1521.  la  peste  désolait  Poitiers.  Jean  Hoiichcl.  pour 
liiir  la  contagion,  se  réfugia  en  sa  métairie  de  La  Villelte  où. 
l'abbé  d'Angle  Tétant  venu  voir,  il  lui  lut  sou  Lahi/rinthc  de 
Fortune,  auquel  il  travaillait  alors.  Quekpie  temps  apurés,  il 
mit  à  ce  livre  la  dernière  main,  puis  envoya  le  numuscrit  à 
d  Auton  en  le  priant  de  corriger  les  fautes,  dette  demande,  il 
la  formula  dans  une  épitre.  qui  est.  à  n'en  j)oint  douter,  la 
meilleure  chose  (piil  ait  écrite.  Il  >■  parie  eu  bous  termes  de 
ses  débuts  littéraires,  du  labeur  incess;iul  (|u"il  doit  fournir 
pour  ctMiteuter  à  la  fois  dame  Pratitpie.  (pii  le  nourrit,  et 
dame  Rhétorique,  cpii  reiiciiaule;  il  se  i)hiiul  ensuite  des  ca- 
lomnies (pie  les  envieux  répandent  sur  son  compte.  Parce 
([ue,  dit-il.  j'ai  organisé  des  représentations  thérUrales,  on 
m'accuse  d'être  im  bateleur  et  d'avoir,  au  mépris  de  mes 
austères  fonctions  paUdinvs.  abordé  les  tréteaux  de  la  farce. 
Neir  mensonge.  Jamais  je  n  ai  joué  le  moindre  nMe...  Là- 
dessus  il  se  reprend;  une  idée  lui  vient.  1res  i)oétic[ue,  et  il 
ajoute  :  Qui  donc,  en  ce  lUfjude.  ne  joue  un  rôle?  La  vie 
est  un  viisie  drame  où  chacun  lient  son  emploi.  Autant  d'hom- 
mes, aillant  de  comédiens.  L'un  fait  le  roi.  i  autre  le  rôtis- 
seur; celui-ci  fait  le  capitaine,  celui-là  le  nu'udiaut.  .Moi,  j'ai 
fait  le  procureui'.  VA  nul  personnage,  en  cet  universel  mis- 
tère     .  iK    parade  |)our  son  plaisir.  De  gré  ou  de  l'orce,  il  faut 


\,  \u\  |>(ifiTiis  ilf  lui  (pu-  j  iii  cites  en  ct'llc  rliKlc  il  cùl  f;illu  iijOiitcr. 
1°  une  l):illa(k'  offerte  :iii  roi  à  l'occasion  du  \'  janvier  cl  l)analr'  coninu' 
un  Vd'U  (le  bonne  annt'-f  IV,  xxvnil;  2"  la  Irailiiclion  d'une  épitre  adressée 
ù  Louis  XII  par  .lean-l"raniisf|ue  Soardi  [Bii)l  inip.  de  St-I'ctirsiiourfÇ;] 
3"  VEpisIrc  iUfiiaqne  pour  l'Iù/lise  militanlr  (lôll  ,  satire  de  la  politique 
de  .Iules  II  lbid]\  A"  la  mr-ntioii  <le  deux  ouvrages  <|ui  ne  nous  sont 
point  pnrvrnus.  mais  ilunl  parle  .lean  Houchet  :  ht  linlhidr  <lrs  dix  Vcrfiis 
el   une   translation   des   Milamorphoscs   d'()vi<le 


i/î:(:oLi':   dis    lunVroiuyi'Ki'us  275 

garder  son  in:is(|uc  iiis(|ir;iii  (lénoiiemcnl.  Or.  riiilrigue  peiil 
varier,  mais  la  eonelusioii  reste  la  nièine.  Le  jeu  prend 
tin  quant  la  nuyt  est  venue  .  el.  par  la  nuit,  on  doit  en- 
tendre la  mort.  Mlle  arrive  brusquement,  souffle  les  ehan- 
delles,  arrache  les  ori|)eaux:  alors,  (|u  il  ait  été  ou  non 
applaudi,  (juil  ail  figuré  paiini  les  comi)arses  ou  au  premier 
rang,  l'acteur  passe  derrière  la  coulisse,  (Me  sa  pourpre  ou  ses 
guenilles,  et  sort  de  la  scène  comme  il  y  est  entré,  tout  nu. 

536.  M.  Hamon  [Jean  Boiiclui.  10(S-l)j  a  bien  raison  de 
louer  ce  symbole,  et  il  semble  ([ue  l'abbé  d" Angle,  recevant 
une  lettre  si  ornée,  si  pleine  de  sens,  aurait  dû  tâcher  de 
mettre  en  sa  réponse  quelque  idée  neuve,  quelque  esprit. 
Il  n'en  fit  rien,  se  borna  à  vanter  la  perfection  du  Labyrinthe 
de  Fortune,  couvrit  de  fleurs  ce  faible  (v.ivrage,  et  s'appliqua 
seulement  à  entasser  les  plus  ridicules  hy})erlK)les  [cf.  i^  1161. 

537.  Enfin,  il  était  sorti  de  son  silence,  et  c  était  là  ce  que 
voulait  Jean  Bouchet,  qui  s'empressa  de  saisir,  dès  qu'elle 
s'offrit,  une  nouvelle  occasion  d'arracher  quelques  vers  en- 
core à  son  ami  et  voisin.  Ce  fut  en  1525,  après  le  désastre 
de  Pavie,  que  deux  autres  épîtrcs  furent  échangées.  Comme 
tout  bon  Français,  le  procureur  poitevin  songeait  avec  amer- 
tume à  cette  bataille  perdue,  pleurait  l'élite  de  la  chevalerie 
fauchée  en  peu  d'heures,  souhaitait  qu'on  célébrât  ces  morts 
illustres.  N'allez-vous  pas,  écrit-il  à  d'Auton.  prendre  la 
plume  en  leur  honneur?  Ils  sont  tous  dignes  d'être  chantés 
par  vous,  et  nul,  en  particulier,  ne  mérite  mieux  vos  éloges 
que  le  héros  qui  fut  mon  protecteur:  j'ai  nommé  Louis  de 
La  TrémoïUe.  Docile,  l'abbé  d'Angle  s'exécuta,  fit,  au  com- 
mencement de  l'été,  une  assez  longue  lettre  en  vers,  y  parla, 
puisqu'on  l'en  avait  prié,  de  La  Trémoïlle,  et  consacra  aussi, 
de  son  propre  mouvement,  une  phrase  à  Chabannes  de  La 
Palice.  Quant  aux  autres  capitaines  tombés  à  Pavie,  il  se 
refuse,  vu  leur  nombre,  à  les  citer  un  à  un,  et  leur  donne 
une  louange  collective: 

Or    sont  ils  morts  eu  ee  l)caii  lict  paré 
Qui  pour  li's  preux  est  faiet  et  préparé: 
La  sont   pendus   tous  les   nobles  cseus 
De  ceulx  (pii  sont  la  morts  el  non  vaim'us 
La  ont  aetjuis  le  Iiaull   tiltre  et  le  nom 
D'Iionneur    vivant    et    florissant    renom; 
(Juoi(jue  les  corps  liardis.  preux  et  vaillants 
Soient  enterrés  detranchcs  et  sanglants. 
Leur  hruil  heureux  cl  ijesles  honorables 
Seront  sans  fin   partout  commcmoral)les. 
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Quel  dommage  que  le  rhétoriqueur  ait  atleiulu  la  fin  de  sa 
vie  pour  se  mettre  à  écrire  de  ce  style! 

538  II  mourut  au  mois  de  janvier  1528,  et  Jean  Bouchet 
rédigea  son  épitaphe  [IV.  xxxix].  C'était,  affirme-t-il,  ;  ung 
bon  seigneur  et  un  moine  austère.  Durant  les  dix  dernières 
années  de  son  existence,  il  avait  renoncé  à  toutes  les  délica- 
tesses mondaines.  Il  couchait  sur  la  dure,  se  levait  dès  qu'on 
sonnait  matines,  ol>éissait  à  la  règle  comme  le  plus  humble 
religieux.  Ennemi  des  '  grans  Iwubans  .  il  ne  possédait  ni 
somptueux  habits  ni  équipage  de  chasse,  n  employait  qu'un 
serviteur,  passait  le  temj)s  tout  seulet  .  Bref,  un  saint 
homme...  Et  volontiers  nous  adhérons  à  cet  hommage  post- 
hume, car  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Jean  d'Auton  ait  été, 
en  sa  vieillesse,  un  ami  de  la  vertu.  Mais  lorsque  Bouchet 
salue  en  lui  un  -  grand  orateur  tant  en  prose  qu'en  rilme  % 
un  artiste  habile  à  s"exi)rimer  sans  rien  contraiiulre  ,  et 
dont  jamais  personne  ne  pourra  retrouver  l'élégance,  aussi- 
tôt nous  pensons  que  ce  jugement  fut  dicté  par  une  aveugle 
sympathie,  et  qu'il  dénote,  chez  le  bon  procureur,  beaucoup 
plus  de  bienveillance  que  de  goût. 
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VIII 
PIERRE  GRINGORE 

A.  VIK  1)1-:  (.HlXC.OHi::  539.  Cdnicfrrc  i/iir  lui  ont  suppoar 
les  romunliques.  —  540-549.  Expose  du  peu  de  rensei- 
f/nenients  qui  nous  rcstvnl  sur  son  existence  et  sur  ses 
mœurs.  -  B.  RAPIDE  COUP  DŒIL  SUR  SON  TllHA- 
TRE:  550.  Ln  Sotie  du  priiu-e  des  sotz.  551-554.  La 
Vie  Mgr  saincl  Loys.  555.  Seules,  les  choses  (pie  Grin- 
gorc  a  écrites  pour  lu  scèru-  méritent  d'être  louées.  -  C-. 
PIECES  POLITIQIJES.  556.  LKntreprise  de  Veni.se.  — 
557.  Ln  Chasse  du  cerf  des  cerfs.  558.  T/Ks])oir  de  paix. 
559.  L  ()l)stiiiali()ii  des  Suisses.  560-561.  Le  Biazon 
des  hérétiques.  —  562.  La  Coqueluche.  —  D.  ŒUVRES 
MORALES:  563-567.  Le  C.haslcau  de  Lal)our.  -  568. 
Le  Chasleau  d  Amours.  569-571.  Les  Folies  cntrejjrises. 
—  672-574.  Les  .M)us  du  monde.  575-577.  Les  Fanla- 
sies  de  Mère-soUe.  578.  Les  Menus  pro|)os.  E.  579- 
581.  UX  POEME  COURTOIS  DE  (.RlNiiORIv  582. 
(Conclusion. 

A.  539.  Quil  est  donc  regrettable  (jne  le  vrai  Pierre  driu'H)- 
re  ne  ressemble  en  aucune  façon  à  celui  que  le'?>  romanli(|ues 
ont  imaginé!  Ils  l'ont  rendu  lellemenl  agréable  (|ue  le  person- 
nage réel  en  devient  |)res(|ue  odieux,  el  fju'on  ne  se  console 
pas  de  le  voir  si  différent  de  ses  portraits.  Rien,  chez  lui.  ne 
rappelle  ni  le  fier,  le  libre  artiste,  à  lànu'  héroicpu-  et  déli- 
cate. (\uv  Théodore  de  Rauvillc  a  dépeint,  ni  le  faméli(pie 
«  Gringoire  (\v  \i)lre-f)(ime  de  Ptiris.  Ce  dernier,  surtout, 
esl  remarfpiable.  et  Ton  accorde  tpH'l(|ue  sympathie  à  ce 
l>ohême  «pii  passe  Ihiver  à  sounicr  dans  ses  tloigts.  vend  sa 
chemise  |)our  avoir  du  pain,  n  a  d  aidi'e  oreiller  (piun  mai'- 
chepied  à  nu)ntrr-  sur  mule  .  et  ne  comprend  pas,  il  le 
dit  lui-même.  pour(pu)i  les  poètes  ne  sont  pas  rangés 
parmi  les  truands  .  Poète,  il  lest;  philosophe  aussi.  Cet 
honuîie  rpie   la    misère   réduit  au   métier  de   bateleur,  et   cpii 
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porte,  dt'VMiU  les  badauils,  des  |)yrainides  de  chaises 
sur  ses  dciils  .  esl  sensible  à  toute  i)eauté,  adore  k 
cause  de  leur  j^ràco,  les  femines,  les  bêles,  les  images 
de  pierre,  el  denunire  ravi  eu  extase  au  bas  d'une  mu- 
raille bieu  scul|)tée.  Si  on  lui  demande  quels  motifs  il  a 
d'aimer  la  vie:  ah!  répcmd-il,  jeu  ai  mille:  l'air,  le  ciel,  le 
matin,  le  soir,  le  clair  de  lune,  les  architectures  de  Paris...  >/ 
Hormis  sa  pauvreté  dont  il  n'a  cure  et  la  morale,  objet  de  son 
dédain,  rien  ne  le  laisse  indifférent.  Tel  quel  —  gueux  épris 
d'idéal  el  sallind)anque  inspiré  —  il  ne  permet  point  qu'on 
l'oublie,  s'empare  de  notre  atteution.  Et  les  passionnantes 
aventures  (pi'il  a!  Nul  jamais  ne  lira  sans  joie  les  scènes  du 
mannequin  aux  cent  grelots,  du  mariage  à  la  cruche  cassée, 
[uiis  de  la  virginale  nuit  de  noces. 

540.  Reconnaissons  la  puissance  du  génie.  Pour  Victor 
Hugo,  le  Gringore  historicpie  n'est  qu'un  nom,  et  encore  le 
déforme-t-il.  Mais  justement  parce  qu'il  ignore  le  caractère 
el  la  biographie  du  rhétoriqueur,  il  lui  crée,  en  toute  indé- 
I)cndance.  une  âme  riclie  et  singulière,  le  mêle  à  de  pica- 
resques intrigues,  fait  de  lui  un  nouveau  Villon,  un  frère  de 
Jehan  Frollo,  de  don  César  de  Bazan.  Et  l'art,  ici,  surpasse 
infiniment  la  nature.  Voulez-vous,  en  effet,  savoir  ce  que  fut 
dringore  dans  la  réalité?  Très  exactement  le  contraire  du 
type  que  le  roman  vous  présente.  Oui,  figurez-vous  un  être 
sans  essor  ni  jeunesse,  le  lx)urgeois  le  mieux  éteint  et  le  plus 
rassis,  un  Joseph  Prudhomme  cuirassé  de  proverbes,  un 
fonctionnaire  qui  reflète  l'opinion  de  ses  chefs,  un  modèle  de 
circonspection,  un  débitant  de  denrées  poétiques  rivé  à  son 
comptoir,  et  le  vrai  Gringore  vous  sera  connu.  Jamais  per- 
sonne ne  fut  moins  <  esthète  ».  Loin  d'avoir  une  existence  de- 
cousue,  de  sacrifier  parfois  à  la  fantaisie,  il  affichait  la  devise 
Tout  par  raison!  et  ajoutait,  pour  corser  la  chose,  Raiaon 
partout!  Partout  raison!  Or,  ce  qu'il  appelait  raison,  c'était 
une  piété  de  marguillier,  une  épaisse  prudence  plébéienne, 
le  ferme  dessein  de  plaire.  Il  ne  jonglait  pas  avec  des  chaises, 
mais  avec  des  mots,  ne  hantait  point  la  cour  des  miracles,  et 
ne  cessait  de  maudire  l'imjjrobité  du  siècle...  Ce  que  j'avance 
ici,  l'étude  de  ses  ouvrages  et  les  quelques  renseignements 
cpie  nous  avons  sur  sa  vie  le  prouveront  amplement. 

541.  Il  esl  né  en  Normandie  vers  1475.  Nous  ne  savons  rien 
de  sa  jeunesse.  Bien  qu'il  déclare:  «  Je  n'ay  degré  en  quelque 
faculté  '  [I,  13],  il  semble  avoir  beaucoup  (et  mal)  appris,  si 
l'on  en  juge  soit  [)ar  les  citations  et  les  gloses  marginales 
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dont  il  a  ilaïKiué  le  texlc  des  Folles  cnlrcpriscs.  soit  par  son 
Bla:on  des  héréti(jues.  où  il  mentionne  en  les  estropiant^  les 
noms  de  tous  les  adversaires  de  l'orthodoxie.  L'impression 
du  premier  ouvrage  (pie  nous  connaissions  de  lui  —  e  est  le 
Chasteau  de  L<dK>iir  —  fut  achevée  le  31  décembre  1499. 
Vers  la  même  date,  il  pensait  déjà  à  capter  la  faveur  de 
Louis  XI L  et  i)renail  place  parmi  les  écrivains  officiels  en 
composant  la  pièce  intitulée:  S'ensinjt  le  délnd  des  Fran- 
çois contre  le  sire  Ludovic,  avec  les  regret z  d'icelnij  et  coni- 
plainctc  des  Milnnnoifs.  D'autre  part,  comme  André  de  La 
Vigne,  il  fréquentait  les  clercs  de  la  Basoche,  et  jouait,  dans 
leurs  représentations,  le  rôle  de  Mère-sotte.  C.e  nom  lui  plut, 
et  il  le  garda;  deux,  au  moins,  de  ses  livres  sont  signés /*/cr;r 
Grin(/ore.  dit  Mère-sotte. 

542.  Non  content  d'être  acteur,  il  fabriquait  des  mystères 
et  des  farces  pour  qui  voulait.  Il  avait  fondé  une  sorte  d'en- 
treprise dramatifjue.  sous  la  raison  sociale  Pierre  (iringore 
et  Jeun  Marchand,  ('e  Jean  Marchand  était-il  donc  un  poète? 
Point,  mais  un  charpentier  de  la  Grand  ('oignée  .  Chaque 
fois  qu'un  personnage  d'importance  devait  faire  son  entrée  à 
Paris,  et  qu'il  fallait,  selon  l'usage,  donner,  en  son  honneur, 
un  mystère  ou  une  moralité,  les  deux  associés  offraient  leurs 
services,  se  mettaient  de  concert  à  la  besogne.  L'un  travail- 
lait les  planches,  l'autre  les  vers;  celui-ci  agençait  l'estrade, 
celui-là  l'intrigue:  puis  on  se  partageait  les  bénéfices.  Le 
25  novembre  1501.  nos  gens  touchent  cent  livres  pour  wnc 
pièce  jouée  au  Châtelet,  lors  de  la  venue  de  larchiduc  Phi- 
lippe d'Autriche  [Picot,  II,  111].  L'année  d'après,  cent  livres 
encore  a  Jehan  Marchand  et  Pierre  (iringore.  compositeurs 
et  charpentiers,  qui  ont  fait  et  composé  le  mystère  fait  au 
Chastelet  de  Paris  a  l'entrée  de  M.  le  Légat,  ordonné  les  per- 
sonnages, iceux  revestus  et  habillés  ainsi  {juc  audit  mystère 
cstoit  requis,  et  pareillement  d'avoir  sic)  fait  des  eschafauls 
(pii  estoienl  a  ce  nécessaires,  et.  pour  ce  faire,  fourni  le  bois 
[Montaiglon  et  Rothschild.  II,  xxl.  En  1501  (entrée  de  <  Ma- 
dame la  reine  ;,  cincpiante,  puis  encore  cent  livres.  En  1511 
(entrée  de  Marie  d'Angleterre;,  cent  quinze  livres.  En  1515 
(entrée  de  François  1er),  cent  quinze  livres.  En  1517  feutrée  de 
(!laude  de  l'rance  .  cent  livres...  Le  connnertc.  on  le  volt, 
n'allai!   j)as  mal. 

543.  .\joul(/  (juc  ce  j)oète.  (|ui  aurait  pu  écrire  sur  son 
enseigne  fournisseur  de  la  ville  de  Paris,  avait  encore  d'autres 
(•li(  nls    <  I    tr;iv;iill;iit   pour  les  confréries.   Celle  des  maçons 
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el  (les  fluirpi'nlicrs  lui  coinmanda  un  long  ouvrage.  Hiclie  et 
nombreuse,  elle  possédait,  depuis  M7(),  une  jolie  chapelle 
dans  la  rue  fialaude,  el  se  connaissait  au  ciel  deux  patrons, 
savoir  saint  Hlaise  el  saint  Louis.  Saint  Biaise,  semble-t-il, 
avait  déjà  son  mystère,  mais  saint  Louis  n'avait  i)as  le  sien, 
et  G.ini^ore  lut  chargé  de  combler  celle  lacuiu'.  Il  faut  croire 
(luon  le  i)a\a  bien,  car,  lui,  il  n'épargna  |)as  son  encre.  La 
Vie  iiionsci(/nriir  sainci  Loys  n'a  pas  moins  de  neuf  livres, 
et  comprend  (encore  les  derniers  nous  mancpienl-ils)  (>5S8 
vers.  Llle  ne  lui  pas,  la  chose  est  sûre,  donnée  en  une  seule 
séance,  mais  morceau  par  morceau.  Quand  a|)prochait  la 
fête  du  saint  roi  ^25  août»,  l'auteur  préparait  autant  de  scènes 
([uil  en  fallait  pour  une  fois,  puis,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  glissait  dans  son  texte  cet  avis:  la  suite  à  Van  pro- 
chain. Ainsi  les  profits  de  ce  mystère  constituaient,  pour  le 
rhétoricpieur,  une  manière  de  rente  annuelle. 

544.  Mais  sa  principale  source  de  gain  devait  élre  encore  ce 
(ju  il  rimait  pour  Louis  XII.  Je  parlerai  bientôt  des  poèmes 
qu'il  publia  afin  de  glorifier  la  politique  royale.  Tous  ont  dû 
lui  valoir  quelque  récompense,  et  il  est  évident  aussi  que  ce 
ne  fut  pas  gratis  ni  sans  en  avoir  reçu  l'ordre  qu'il  porta  au 
théâtre,  en  1512,  les  démêlés  du  saint-siège  et  de  la  France. 
C'est  ici  son  œuvre  la  plus  notoire.  Jouée  aux  Halles,  le  jour 
du  mardi  gras,  par  les  Enfants  sans  souci,  elle  se  divisait  en 
quatre  parties  distinctes:  Le  ci  y,  c'est-à-diie  la  proclamation 
ou  le  boniment  de  la  troupe;  la  sotie  (voilà  le  morceau  de  résis- 
tance, le  centre  de  la  satire);  la  moralité  qui  place  sous  nos 
yeux  «  l'Homme  obstiné  »  et  ses  deux  servantes  Hypocrisie 
et  Simonie;  la  farce,  une  farce  obscène,  <  trop  grasse,  même 
un  mardi  gras  »,  constate  M.  E.  Fournier.  L'ensemble  se 
nommait  le  Jeu  du  Prince  des  sotz.  Jules  II  y  est  fort  mal- 
traité, et  les  épigrammes  pleuvant  sur  lui,  amères  et  violentes. 
On  s'est,  de  notre  temps,  étonné  de  cette  libre  censure;  on  a 
loué  la  sincérité,  le  courage  de  l'écrivain.  Lourde  erreur. 
Il  n'avait  rien  à  perdre,  beaucoup  à  gagner.  Le  pape  était 
loin,  et  le  roi  près.  Cette  prétendue  hardiesse  résulte  d'un 
sage  calcul,  et  le  rhétoriqueur  n'a  pas  eu  besoin  de  bravoure 
pour  attaquer  Rome  au  moment  où  Louis  XII  faisait  frapper 
une  médaille  avec  cette  légende:  Perdam  Babijlonis  nomen. 

545.  Des  protecteurs,  Gringore  n'en  avait  jamais  assez.  Sûr 
de  l'appui  du  roi,  il  cherchait,  en  outre,  des  patrons  subal- 
ternes, et  à  ceux-là,  sans  s'interdire  de  leur  adresser  des 
pièces  politiques,  il  offrait  tie  préférence  ses  livres  moraux. 
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Trois  (le  ces  jR'rsoimai^is.  duiil  il  cultivail  1  amitié,  nous  sont 
connus.  Ci'  sont:  1^'  IMt'rrc  de  l'errières.  chevalier,  seigneur 
de  Thury.  de  Dangu.  etc..  mari  d  Winie  Basset,  dame  dOuilly- 
le-Basset  [I.  142]:  2"  (iermain  île  (ianay.  évèque  tle  Cahors 
en  150t>.  arclievèque  de  Tours  eu  loi  1.  frère  de  Jean  de 
Cianay.  premier  ])résideut  au  Parlement  de  Paris  [ihid., 
l.")8-9  ;  y,"  Jac(|ues  de  Touleville.  seigneur  de  Hlainville  et 
d  Ivi-y.  chevalier,  chamhellau  et  conseiller  du  roi.  <;  juge 
royal  et  ordinaire  de  la  prévôté  de  Paris  [.l/'//.s  ihi  nwnife, 
ad  fin.\  Donc,  chez  les  gens  de  justice,  dans  la  nt)l)lesse  et  le 
haut  clergé,  le  poète  avait  trouvé  des  .soutiens,  et  iu)us  voyons 
l)ar  là  comhien  il  ressemhlait  peu  à  un  paria  chassé  de  tous 
les  seuils,  à  un  artiste  ignoré,  rai-oiiche. 

546.  pour  lui.  Tannée  151.")  lui  uiai(|uée  |)ar  plusieiii-s 
événements.  Dahord.  il  composa  [du  moins  M.  Picot  la  hii 
attribue  la  Sotie  nouvelle  des  chroniqueurs.  Ensuite,  il  épou- 
sa -  non  |)oint.  au  i)ied  du  gil)et,  la  maîtresse  de  la  chèvre 
aux  cornes  dor  —  mais  tout  prosaï(piement.  dans  l'église  de 
Saint-.Iean-en-(irève.  une  certaine  Catherine  Roger.  Enfin,  il 
j)erdit.  en  la  personne  de  Louis  XII.  .son  meilleur  client,  et  ne 
tarda  pas  à  constater  (piil  n'y  avait  jwur  lui  aucune  chance 
de  vendre  ses  vers  à  l'rançois  Ur  Ce  prince  n'aimait  pas 
les  discours  moraux,  et.  loin  de  souriri-  aux  jeux  de  la  Ba- 
.soche.  déférait  leurs  auteurs  au  lieutenant  criminel.  La  place, 
donc,  n'était  plus  tenahle,  et  (iringore  se  demanda  vers  qui  il 
porterait  ses  soties,  sa  rhétorique,  ses  proverbes.  Il  lui  fallut 
assez  longtemps  pour  trouver  |)reneur,  mais  il  ne  se  décou- 
ragea point,  et  parvint  à  découvrir  un  |)atron. 

547.  Ce  fut  .\n[()ine.  duc  de  Lorraine,  de  Calabi-e  et  de 
Bar  '^lliSn-lôll  .  Il  s'intéressa  au  poète,  et.  pai-  un  acte  du 
5  avril  ir)lS,  dans  leipiel  il  est  (pialifié  d'ex|)erl  comj)osi- 
teur  de  livres,  moralités,  dictiers  iu)tables  en  rinu's  .  le 
nomma  son  héraut  tl'armes  au  titre  de  N'audemont.  El  cpi'on 
ne  s'étonne  pas  de  voir  un  c()mj)osileur  de  livres  |)romu 
à  cet  office  plutôt  inililairc  On  clurchail  des  héi'auls  d"ai- 
mes  savants,  versés  dans  Ihisloire  et  le  blason.  ca|)ables  de 
dessiner,  d'enluminer,  assez  lettrés  pour  écrire,  soil  eu  prose 
soit  menu-  en  vers,  le  récit  dune  fête  ou  d  un  voyage.  Hé- 
rauts (larmes.  Thomas  Whyting  [cf.  ^  716.  Pierre  (.lnxpu-, 
N'icaise  Ladam  lélaienl  ou  l'avaient  été:  pourcpioi  pas  Pieri-e 
Cringore?  On  le  recul,  à  la  cour  de  Nancy,  avec  beaucouj) 
de  Ixjnlé.  et.  |)oui-  employer  ses  propres  exj)ressions  [Menus 
propos,   f.   ('.    n>  .  //  s'il  i>il  ussez  favorisé  et  l>ien  truite  fxir 
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grâce  lihcndc.  I.a  (liiclu'ssc  lui  l';iis;iil  bon  visnijc,  cl.  ([iiaiid 
clic  se  pfoiiiciKiit  autour  du  l)assin  des  cyjfncs  [ibid.,  ï.  V'\V\ 
ro],  ne  inéprisail  poinl  sa  ((unpngnie.  Lui.  de  son  côlé,  s'ap- 
|)li(piail  à  divertir  ses  maîtres,  organisait  des  comédies  [Pieol, 
II,  111  .  dédiait  au  duc  quekpies  ouvrages:  les  Menus  propos^ 
le  Jilazon  de.s  Iiéréli(/iies. 

548.  l".l  il  lui  restait  encore  du  temps  pour  voyager.  Il  a 
dû.  afin  de  surveiller  linipression  de  ses  livres,  revenir  à 
Paris  plus  dune  t'ois,  l't  nous  savons,  daulre  part,  qu'il  se 
trouvait  à  Valence  en  avril  1023.  Les  consuls  l'y  avaient 
appelé  pour  travailler  au  mystère  des  saints  Séverin,  Exu- 
père  et  l'élicien.  qui  fut  représenté  deux  ans  plus  tard.  De 
\'alenct  à  Homans  il  n'y  a  pas  loin,  et  le  rhétoriqueur  alla 
visiter  le  fameux  calvaire. ..L'ayant  vu,  il  voulut  le  chanter, 
et  publia  les  vers  qui  ont  pour  titre:  le  Voyage  et  oraisons 
du  mont  de  Calvaire  de  Romans  en  Dauphiné.  Puis  il  re- 
tourna en  Lorraine.  Il  y  était  en  lô2ô,  alors  c[ue  les  Rustauds 
se  Jetèrent  sur  cette  province,  menaçant  de  tout  submerger. 
Le  duc  Antoine  marcha  contre  eux,  et,  s'il  faut  en  croire 
M.  dlléricault  [I,  xvm],  chargea  soai  héraut  d'armes  de  leur 
porter  une  sommation.  Les  paysans,  en  guise  de  réponse, 
tirent  feu  sur  le  parlementaire.  Son  trompette  fut  tué,  mais 
lui  échappa  sain  et  sauf,  put  de  nouveau  taquiner  la  musc, 
et  donna,  en  cette  même  année,  ses  Heures  de  Nostre-Dame, 
puis,  en  1527,  ses  Notables  enseignemens. 

549.  Je  ne  sais  rien  de  plus  sur  sa  vie,  et  il  ne  me 
reste  donc,  après  avoir  dit  qu'il  mourut  en  1538  ou  39,  qu'à 
passer    à    l'étude    de    ses    œuvres. 

B.  550.  Parler  longuement  de  son  théâtre,  ce  serait  sor- 
tir de  mon  sujet.  Cependant  il  faut  bien  que  je  note  que 
si  Gringore  a  jamais  montré  quek|ue  talent,  c'est  lorsqu'il 
a  écrit  pour  la  scène.  La  Sotie  du  /)rincc  des  sotz  n'est  pas 
une  pièce  négligeable  :  fringant  et  direct,  le  dialogue  s'en- 
chaîne bien;  les  épisodes  s'ajustent  d'une  manière  ingé- 
nieuse; l'allure  de  la  satire  est  facile,  cavalière.  Il  y  a  mê- 
me, Çcà  et  là.  un  peu  de  |)sychologie  et  comme  des  ébau- 
ches de  caractères.  Sotte-commune  (le  peuj)le.  la  foule)  ana- 
lyse finement  .son  étal  d'àme.  Moi.  déclare-t-elle,  je  ne  dé- 
sire qu'une  chose  :  la  paix.  Pourvu  cpie,  tranquille  en  mon 
village,  je  déjeune  et  sou|)e  à  mon  aise,  (pie  m'im|)()rte  de 
savoir  si  c'est  ung  fol  ou  ung  saige  qui  occupe  la  chaire 
de  saint  Pierre?...  Les  desseins  des  puissants,  je  les  ignore, 
c'est  vrai,   mais  je  les  juge.  Diverse  et  nnudAe.  tantôt  je  me 
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plains,  gronde  el  griimello  ;  tanlcM  j'approuve,  ballant 
des  niiiins.  Mis  opinions,  (pii  ihanuenl  (Iheiire  en  iieiire. 
je  les  donne  à  torl  et  à  trarcrs.  et  j  ai  le  droil  de  laisser 
courir  ma  langue,  car.  (pii)i  cpiil  arrive,  c'est  moi  (pii  paye. 
—  Ce  passage  n'est-il  pas  joli? 

551.  Et  je  trouve  aussi  beaucoup  de  pages  à  louer  dans 
/(/  Vie  monsii(/ncur  sainct  Loijs.  \  vrai  ilire.  les  scènes 
histori(iues  ne  \alent  rien  :  l'aulenr.  dès  (juil  veut  s'éle- 
ver. toml)e  à  plal,  et  soit  cpiil  produise  des  personnages  col- 
lectifs (Juualcric,  les  Amiraux\  les  Prélals  ,  soit  (lu'il  cher- 
che à  animer  des  abstractions  i^Bon-conseil,  Outrage),  soit 
qu'il  prête  la  parole  au  roi.  à  la  reine  Blanche,  au  soudan, 
il  reste  bien  au-dessous  de  sa  tâche.  Ht  comment  non?  Il 
eût  fallu  du  génie  pour  retracer  le  choc  du  numde  chrétien 
et  de  rislam.  pour  donner  un  air  de  réalité  à  des  êtres 
qui  figurent  les  masses  profondes  dune  nation,  pour  resti- 
tuer à  des  gens  d  un  autre  âge  ou  dune  autre  race  le 
langage,  les  idées  et  les  nueurs  cpii  leur  étaient  propres. 
Cela,  Shakespeare  et  Corneille  le  pouvaient  à  peine.  Son- 
gez donc  à  ce  (pie  Gringore  a  dû  faire!  iiien  de  plus  co- 
mique, en  son  œuvre,  que  ce  qui  aurait  besoin  d'être  grave  : 
les  délil>érations  solennelles,  le  tableau  des  combats,  tout 
ce  (pii  concerne  la  foi  et  la  patrie. 

552.  Mais  lorsrpi'il  s'agit  d'intérêts  moins  vastes  et  de 
personnages  étudiés  dans  leur  vie  privée,  le  drame  devient 
captivant,  pittoresque,  parfois  même  pathéti(pie.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait.  dans  notre  ancien  théâtre,  beaucoup  dépi- 
sfKles  comparables  à  celui  des  trois  enfants  qui,  pour  avoir 
tué  un  lapin  sur  les  terres  d  Enguerrand  de  Coucy,  sont, 
par  ordre  de  cet  homme  atroce,  guindés  à  un  arbre,  puis 
branchés  [II.  233-250].  L'ingénuité  du  poète  le  sert,  ici,  admi- 
rablement. .\ulle  déclamation;  aucun  effort  de  style:  simjjles 
et  nus,  les  faits  sont  mis  sous  nos  yeux.  Et  ce  procès-verbal 
dialogué  ne  laisse  pas  d'être  éloquent,  émouvant.  Tout  nous 
frappe  :  la  stupeur  des  victimes  et  leur  innocence  résignée; 
la  férocité  et  l'inconscience  du  grand  seigneur;  la  joie  du 
bourreau  nomade  (pii  se  trouve  là  juste  à  point  pour  pen- 
dre ces  jouvenceaux  (iiissi  tendres  que  rosée.  Il  empoche  le 
pourlK)irc  qu'on  lui  offre,  et  remercie  son  bon  ange  <pii  l'a 
conduit  vers  l'endroit  où  il  y  avait  (pieUpi'un  à  étrangler. 

553.  f^éprouvant  celle  féodale  justice  (jue  le  sire  de  Coucy 
exerce  au  coin  d'un  lx)is.  le  rhétoritpieur  lui  oppose  les 
écpiitables  sentences  d'Etienne-  Hoilean.  Equitables,  mais  ru- 
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<k'.s  cl  proinplos.  (Iringorc  se  représoiili'  le  prévôt  de  l^iris 
eommo  un  Ilaroim-al-rascliid  (|ui.  sans  eiH|uèle.s  ni  procé- 
dnre,  envoie  à  la  inoi-l.  d  un  signe  de  lèle,  ceux  ([u  il  devine 
eriniineis  au  capables  de  le  devenir.  Sitôt  vus,  sitôt  pendus. 
i:t  les  coupables  ne  gagneront  rien  à  être  les  amis,  les 
parents  du  juge.  En  un  clin  d'œii,  Etienne  Boiieau  condamne 
à  la  potence  et  son  filleul,  un  adolescent  qui  risque,  sil 
vil,  de  tourner  mal  [II.  20:i-5;.  et  son  compère,  un  hôtelier 
qui  refuse  de  rendre  un  dépôt  qu'il  a  reçu  [207-15]. 

554.  Ces  scènes,  malgré  leur  invraisenil)Iance,  ont  quel- 
ques qualités  dramatiques.  Rapides  el  colorées,  elles  frap- 
pent le  lecteur.  C'est  que  les  héros  sont  ici  des  hommes  du 
peuple,  et  que  le  poète  sait  les  faire  parler.  Tous  les  épi- 
sodes où  paraissent  de  simples  gens  ont  un  vrai  mérite,  et 
nous  aimons  à  entendre  les  propos  des  lx)urgeois  cpii  jouent 
aux  dés  [222-4],  des  deux  forestiers  qui  voudraient,  pour 
se  partager  lamende.  mettre  la  main  sur  un  délinquant 
[237],  du  facétieux  bourreau  et  de  son  valet  [205.  213,  229, 
239-45],  du  meunier  et  de  sa  femme  [291],  du  charpentier 
et  de  son  apprenti,  du  maçon  et  de  <  l'aide  a  maçon  » 
[293].  Ces  causeries  sans  apprêt  nous  plaisent  d'abord  parce 
qu'elles  sont  plastiques  et  naturelles,  ensuite  parce  qu'elles 
évoquent  la  vie  quotidienne  de  nos  aïeux,  et  reproduisent 
leur  réel  langage. 

555.  Insensiblement  je  me  suis  laissé  entraîner  à  dire 
le  bien  que  je  pensais  du  théâtre  de  Gringore.  Je  ne  le 
regrette  pas;  il  le  fallait.  On  doit,  en  certains  cas,  sacrifier  la 
méthode  à  la  vérité,  et  j'aurais  donné  de  cet  auteur  une 
idée  très  fausse  si,  ayant  lair  d'oublier  les  bonnes  choses 
qu'il  a  faites,  je  n'avais  parlé  que  des  mauvaises.  Or,  ré- 
pétons-le, rien  n'est  bon  chez  lui,  sinon  la  sotie  et  le  mystère 
que  j'ai  brièvement  examinés.  Le  reste  (pièces  politiques, 
vers  moraux  ou  courtois)  me  semble  vraiment  misérable, 
et  on  ne  le  verra  que  trop,  puisque  le  moment  est  venu  d'ana- 
lyser ces  pau\Tetés. 

C.  556.  Commençons  par  la  politique...  Tous  les  enne- 
mis de  Louis  XII,  Gringore  les  a  haïs.  Donc,  en  1509,  il 
devait  faire,  il  a  fait  sa  partie  dans  le  concert  d'invectives 
adressées  aux  Vénitiens.  Les  strophes  qu'il  a  riniées  s'in- 
titulent :  l'Entreprise  de  Venise  auecques  les  cite:,  cliasteaux, 
forteresses  et  places  que  usurpent  les  Véniciens  des  roys. 
princes  et  seigneurs  crcstiens  [I,  445].  C'est  moins  un  titre 
qu'un   programme,   et    nous    voilà    avertis  :   le    poème    dé- 
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noiKt'  les  tinpiétciiu'iils  de  la  l{t'piil)li(iuc.  déiionibrf  les 
villes  et  les  terres  d'aiitnii  (lu  elle  sest  déloyalenient  anne- 
xées. Par  malheur  le  fatisU'  mi  son  imprimeur^  ignorait 
la  géographie.  11  en  résulte  (jue  les  noms  propres  sont  écor- 
chés,  défigurés.  In  index  sans  orthographe  des  possessions 
vénitiennes,  telle  est.  en  gros,  cette  satire.  Mais  elle  eon- 
lient  aussi  des  injures,  des  menaces  :  préparez-vous,  cor- 
saires, à  restituer;  le  porc-épic  niai'che  contre  vous;  <  sur 
les  [)iliars  enlin  vient  pillerie     ,  etc. 

557.  I]l  maintenant  lôlO-ll  cesl  le  lour  du  [)ai)e.  (irin- 
gore  lui  décoche  deux  i)amphlels.  (".e  ipiil  y  a  de  mieux  dans 
le  premier,  c'est  le  calemixjur  du  titre  :  la  CJiassf  ilii  cerf 
ilis  cerfs  [l.  157  .  I/ensemble  de  la  i)ièce  est  insi|)i(le.  .Iu- 
les II  est  comparé  à  un  huit  cors  très  malin,  dil'licile  à 
])rendri.  ami  des  combats,  rof/uc  cl  /imwu.v.  Mais  il  a  beau 
iraj)jK'r  de  l'andouiller.  invenlei-  des  ruses,  faire  parfois  le 
mort,  les  veneurs  finiront  par  le  forcer.  11  le  prévoit,  se 
désole,  enrage  et.  pour  noyer  .souci  et  crainte,  se  livre  à  la 
Ijoisson.  Que  boil-il?  Le  jus  de  la  vigne.  car  il  l'ayine  et 
g(jutte   voidentiers    ...  Passion,   chez   un   cerf,   bien   étonnante 

558.  .Sans  être  lM)n.  le  deuxième  faclum  contre  Jules  II 
me  pai'ait  plus  adroit  et  moins  vide.  Il  s"api)elle,  on  ne 
sait  trop  pour(|uoi.  l'iispoir  de  /kii'.v  [I.  lUOj,  et  développe  le 
thème  (|ue  voici  :  laiulis  cpie  le  saint-siège  ne  rêvait  autre- 
fois cpie  la  concorde,  et  veillait  à  ce  rpie  l'I'lglise.  palieide 
et  disciplinée,  ne  se  départit  point  de  révangéli([ue  mansué- 
tude, le  pape  actuel  ne  prêche  <pie  haine  et  violence,  et 
sème  la  gui-rre  partout.  K\\  guise  (ras|)ergès  il  brandit  un 
sabre:  au  lieu  de  cloches  et  campanes  il  fait  sonner  les 
claii'ons;  les  processions  «piil  mène  sont  des  l'angées  de  sol- 
dats, el  il  remplace  les  pieuses  bamiièi'es  |)ar  des  guidons. 
Ces  gentillesses  el  vingl  autres  pareilles,  (Iringore  ne  les 
invente  pas.  il  les  emprunte  à  .Molinel  el  à  son  Tcni/ilc  de 
Mars.  .Mais  sa  part  doriginaliU'  consisle  dans  le  parallèle 
cpiil  établit  eiilre  la  conduite  des  anciens  |)apes  et  ci'lle 
de  leui-  successeur.  Anaclel  dêlendil  aux  pi-êli-es  de  porter 
la  barbe:  Jules  II  esl  scandaleusenieiil  barbu;  .Sixte  I-r 
voulut  (|U On  chaiilàl  |)eudaiit  la  messe  :  Sanclus.  sanclus. 
sanctus'  Jules  11  crie,  dévorateur  de  ses  ouailles:  .\ 
mort,  à  morl.  à  lassant!  (ïélase  prescrivil  (|ue  le  canon 
fût  récité:  Jules  II.  lui  aussi,  fait  entendre  le  canon...  ou  la 
bombarde;  trente-trois  |jaj)es  versèr<nl  leur  sang  pour  la  foi  : 
Jules  11  j)réfère  ré|)an(h*e  le  sang  d  autrui.  .Mais  (pi  il  prenne 
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j]!;arde!  S'alhuiuor  au  roi  de  l^raïuc,  ccsl  courir  à  la  ruiru". 
Honifaco  VI 11  se  croyait  invincible,  parlait  haut,  menaçait 
t^liilippe  le  Bel  de  le  traiter  en  petit  garçon.  Qu'y  gngna-t-il? 
(Uiassé  du  trône  pontifical  <  comme  beste  canine  .,  il  tré- 
passa misérablement...  Orgueilleux  jiasteur,  note  ce 
point     ! 

559.  Aux  satires  (|ue  (Iringore  a  publiées  contre  la  poli- 
lique  romaine  on  peut  rattacher  les  quinze  stroi)hes  qui 
ont  pour  titre  rObstination  des  Suyssca  [II,  350].  Klles  doi- 
vent, elles  aussi,  avoir  paru  en  1510,  année  où  les  can- 
tons refusèrent  de  renouveler  le  pacte  qui  les  unissait  fi 
Louis  XII,  firent  alliance,  à  Tinstigation  de  Mathias  Schin- 
ner,  évèque  de  Sion  et  agent  de  Jules  II,  avec  les  ennemis  d( 
la  France,  et  s'engagèrent  pour  cinq  ans  à  défendre  les  états 
de  TEglise.  Celte  défection  i)arut  odieuse  au  rhéloriqueur, 
et  il  voulut  dire  aux  montagnards  ce  qu'il  i)ensait  d'eux.  Ne 
croyez  pas  qu'il  leur  fasse  l'honnein'  de  discuter.  Ni  raison- 
nement ni  mesure;  une  lourde  pluie  d'insultes.  Vous  êtes 
plus  cruels  que  la  louve  cerve  eschauffée  dedans  le  boys 
ramaige  >.  Lorsque  vous  descendez  de  vos  Alpes,  vous  hap- 
pez, sans  demander  le  prix,  la  chair  et  le  vin,  et  c'est  un 
jeu  pour  vous  de  piller  les  monastères,  d'outrager  les  nonnes, 
de  vous  tailler  des  habits  dans  les  chasubles,  de  rendre 
veuves  les  femmes,  de  couper  les  blés  en  herbe.  Et  vous 
vous  figurez,  paillards  que  vous  êtes,  fils  du  diable,  rustres 
féroces,  gens  ignares  et  sans  clericature  >,  grosses  têtes 
folles  et  fantastiques,  chiens  affamés,  lunatiques  brigands, 
que  les  choses  diu'eront  ainsi?  Non  pas.  La  chevalerie  fran- 
çaise va  vous  mettre  à  la  raison,  et  sachez  qu'on  ne  vous 
laissera  pas  libres  d'agir  à  votre  guise,  <  car  le  dangier  y 
seroit   périlleux    . 

560.  Ces  crises  de  fureur  sont  ordinaires  à  Gringore, 
dès  (pi'il  parle  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  chance  de  partager 
ses  idées.  Il  faut  donc  s'y  attendre  :  il  ne  ménagera  point, 
dans  son  Bhizon  des  hérétiques  [I,  289;  Paris,  Philippe  Le 
Noir,  décembre  1521],  les  adversaires  de  l'c^rthodoxie.  Ce 
poème  se  divise  en  deux  parties,  l'une  niaisement  savante, 
raulr<>  brutalement  injurieuse.  L  auteur  énumère  d"al)ord 
—  depuis  Simon  le  magicien  jusqu'à  Ihonmie  .'■  ])lain  de 
vice  >  appelé  .\damitarum  ,  et  en  passant  par  Mahomet, 
«  enchanteur  et  jîrince  des  larrons  >,  —  tous  les  hérétiques 
connus  (ou  inconnus).  Chose  notable  :  renseigné  sur  ceux 
qui   jamais   n'existèrent,   il   commet  maintes   bévues   au    su- 
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jet  des  plus  illustres,  et  leur  [)rète.  brouillant  les  noms  et 
les  temps,  des  doctrines  cpi'ils  nont  pas  eues.  Ces  person- 
nages qu'il  ignore,  il  les  exècre  de  confianee.  les  jette  à 
l'enfer  en  un  seul  tas.  et,  loin  de  se  douter  ([u'ils  furent 
le  plus  souvent  des  amis  de  la  vérité,  de  belles  et  fortes 
âmes,  des  i)ropliètes.  des  ascètes,  des  martyrs,  il  leur 
suppose  une  même  intention  :  la  recherche  du  ])roid"fit 
particulier  cl  de  hi  gloire.  Que  ne  laissait-il  aux  capucins 
et  aux  i)()inu's  tVnnnes  cette  manière  d'expliquer  les 
faits'? 

561.  .Vu  reste,  celte  liste  de  gens,  qui,  Uieu  merci,  furent 
i)rùlés  en  grand  nombre  pour  avoir  répandu  les  <■  novali- 
lés  ,  na  été  dressée  qu'aiin  d'aboutir  à  la  conclusion  que 
voici  :  encore  quMls  aient  été  abhominables  .\  tous  les 
hérétiques  d'autrefois,  autant  qu'il  y  en  a.  ])araissent  des 
modèles  d'innocence  si  on  les  compare  au  dernier  venu, 
au  monstre  qui  viole  les  plus  respectables  dogmes,  bref,  à 
Martin  Luther,  cet  anlechrist.  Nul  mol  n'est  assez  fort  pour 
flétrir  cet  homme  qui  sujiprime  le  Saliw  rcgina,  autorise  le 
mariage  des  prêtres,  et  permet  de  manger  gras  le  vendredi. 
Mais,  demanderez-vous.  à  quoi  tend  celle  révolution,  et  quel 
but  visent-ils,  les  Luthériens'.'  Ils  veulent  sim|)lenient.  ré- 
pond dringore.  ((ue  les  moines,  les  curés,  les  chanoines 
aient  le  droit  de  folfdrer  avec  les  religieuses,  et  cpiil  soit 
loisible  à  chacun  de  se  gorger  de  viande  tout  le  long  de  la 
semaine,  d'yvrongner  ,  sans  souci  du  carême  ni  des  Qua  - 
Ire-Temps,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année.  Ils  rêvent  une 
sale  vie  bestialle  >',  et  sont,  en  somme,  de  vrais  pourceaux  .. 
Consciencieuse,  intelligente  façon  de  juger  la  Réforme.  Et 
comme  ces  âneries  sont,  en  outre,  exprimées  en  vers  atroces, 
on  ne  voit  pas,  la  lecture  achevée,  quelle  relation  existe 
entre  la  littérature  et  ç(i. 

562.  Après  le  Blazon  des  hérctiqucs,  le  rhétoriqueur  a, 
seml)le-l-il,  renoncé  au  métier  de  i)olémiste.  et  il  faid  donc 

-  à  moins  qu'on  ne  veuille,  comme  M.M.  d  lléricault  et  (U? 
Montaiglon  [I,  185].  ranger,  parmi  les  pièces  i)()liti(pies,  (piel- 
qucs  strophes  sur  une  épidémie  de  c()f|ueluche  (pii  sévissait 
en  I.IH)  -  prendre  congé  iei  du  (iringore  historien  et  l'en- 
visager maintenant  I  un  vaut  I  auli'e  en  «pialité  de  mora- 
liste. 

I).  563.  .le  I  ai  dit  ailleurs,  il  débuta  par  Ir  ('./idstcua 
lie  Lulxtur...  l'i-ès  mal  bâti,  ce  château.  L'aulcur,  (pii  l'a- 
conte  et  des  choses  (pi  il  a   vues  en  .songe  et  des  faits  (pi  il 
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doniu'  comme  rt'i'Is.  oublie  piirlois  de  nous  prévenir  lors(|u'il 
se  réveille  ou  s'endort.  De  plus,  ayani  commencé  |)ar  inlro- 
duire  un  personnage  l'iclir.  il  se  substitue  à  lui  au  beau 
milieu  de  ses  aventures,  et  les  continue  pour  son  compte. 
Ml,  naturellement,  l'ouvrage  |Kiraîtrail  ])lus  clair  si  le  iié- 
ros  n'était  pas  double,  et  s  il  consentait  à  rêver  toujours 
ou  à  ne  rêver  jamais.  1-jdin,  il  iaul  bien  prendre  ce  récit 
tel  qu'il  s'offre.  11  occupe  87  feuillets,  mais  ils  se  laissent, 
tant  ils  sont  vides,  résunuM'  sans  trop  de  pbrases. 

564.  ('.(induit  par  un  maistre  descole  nommé  CJiâ- 
linir/iL  un  jeune  homme  amiable  entre  dans  la  vie. 
Travaille,  lui  répète  sou  menlor.  ou  tu  seras  mangé  par  le 
lion,  c'est-à-dire  par  le  diable  qui  dévore  les  gens  oiseux 
[5  v>].  Docile  et  bien  disposé,  le  disciple  va  se  mettre  à 
l'œuvre,  lorsque,  se  donnant  la  main,  arrivent  Mauvais-con- 
seil et  FoUe-compugnit\  (pii  entraînent  Tadolescent  vers  In 
voie  oblique.  Il  ne  pense  plus  qu'à  la  joie,  soigne  sa  toilette, 
se  promène  «  aussi  gent  qu'un  papegay  »,  achète  deux  cents 
francs  ce  qui  n'en  vaut  pas  six  vingts  [11  ro],  passe  au  jeu  la 
moitié  des  nuits,  blasphème,  quand  il  perd,  «  l'essance  im- 
mortelle »,  porte  rapière,  fréquente  des  lieux  «  dissolus  », 
se  fait,  pour  tapage  nocturne,  fourrer  ;  en  bonne  prison  > 
ou,  comme  nous  dirions,  au  poste.  Ses  parents  courent  le 
réclamer,  graissent  la  patte  des  gardiens,  se  reprochent  mu- 
tuellement le  dévergondage  de  leur  fils.  C'est  votre  faute, 
gronde  le  mari.  Vous  le  gâtez,  réplique  la  femme  [15  r°]. 
.\près  s'être  querellés,  ils  tombent  d'accord  sur  \\\\  point, 
c'est  qu'il  faut  au  plus  vite  marier  ce  polisson.  Il  y  con- 
sent, et  le  voilà  donc  chef  de  famille. 

565.  Que  vaut  ce  remède?  Il  est  (voyez  les  Quinze  j'oijes!) 
presque  pire  que  le  mal.  L'achat  de  plusieurs  uslencil- 
les  »  nécessaires  à  qui  monte  un  ménage,  les  robes  de  ma- 
dame, les  gages  des  nourrices  contraignent  l'époux  à  s'en- 
detter. Sur  lui  fondent  à  la  fois  Besoin  et  Disette  [21  v"]; 
une  vieille,  qui  s'ai)i)elle  Pensée,  <;  se  met  dessus  son  esto- 
mac »  [24  ro];  puis  se  présente  un  être  hideux,  chassieux, 
bossu,  rechigné,  aux  yeux  -■  bordez  d'escarlate  »,  et  i)areil 
à  (Im  ours  cherchant  pâture.  C'est  le  féroce,  rim])lacable 
Souci.  Derrière  lui  s'avance  Déconfort,  que  suit  Désespé- 
rance, l'échevelée.  (iringore  ''car  maintenant  c'est  lui  qui 
parle)  va  se  vouer  au  diable,  lorsque  arrive  soudain  (inévi- 
table péripétie)  dame  liaison...  Discours!  Doctrinal!  Trente- 
huit  pages  farcies  de  navrantes  vérités!...  .\u  feuillet    IS)  v<', 
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liaison  (liùgne  se  taire,  et  ou  respire.  Oui.  mais  i'.nlcndc- 
ment.  v  homme  i)rucleiit,  rassi.s.  hoiiueste  .  suctècle  à  /»(//- 
son...  Discours!  Kt  même  deux  discours,  \ii  que.  iulerroui- 
pu  par  Baral  qui  moulre  les  avaulages  d'une  vie  hypi>ciite 
et  sans  scrupules.  Entrndemcnt  réiule  celte  doctrine.  Et 
tous  ces  morceaux  d'éloquence  tendent  à  établir  que  les 
pères  de  famille  doivent,  s'ils  sont  dans  la  gène,  se  rendre 
vite  au  chàtcdu  de  Lahoiir. 

566.  Précédé  par  Talcnl-de-hien-fairc  ({ui  lient  uni-  clian- 
deile  allumée,  le  poète  s'engage  sur  la  seule  de  Dili- 
gence, et  trappe  peu  après  à  I  luiis  du  château  [73  v"].  Re- 
poussé d'abord  jnir  le  portier  et  aussi  par  la  portière,  il 
finit  par  les  amadouer,  se  glisse  en  la  merveilleuse  demeure. 
Là,  chacun  s'évertue  à  travailler;  mille  métiers  s'exercent 
à  grand  vacarme:  les  coups  de  marteaux  et  de  maillets  é])ran- 
lenl  le  monumeid.  La  mailresse  du  lieu,  dame  Peine,  n'a 
que  la  peau  sur  les  os;  tant  que  le  jour  dure,  elle  trotte 
partout  en  corset  ou  en  chemise  [77  r'>j,  et  ne  s  accorde 
pas  le  temps  de  .souffler.  Elle  sourit  à  (rringore.  et  le  voilà 
à  la  besogne  avec  une  fougue  miraculeuse.  A  midi,  déjeuner  : 
gros  pain  bis.  oignons  au  sel.  eau  claire,  mais  royal  appétit. 
Ce  repas  expédié,  les  outils  rentrent  en  danse,  et  on  ne  se 
décidci  à  les  quitter  que  lors(iur  la  lumière  fait  défaut.  Alors 
le  rhétoriquenr  rentre  chez  lui.  raconte  sa  journée  à  sa 
femme  :  elle  se  mocjue  de  lui  a  gueulle  ouverte  [8(5  r»»'. 
le  traite  de  méchant  folâtre,  el  crie  :  vive  la  paresse!  Sei- 
gneur, murmure  le  i)auvre  mari,  si  vous  me  refusez  rojju- 
lence,  accordez-moi  du  moins  le  nécessaire  [87  r>j. 

567.  Le  livre  se  termine  ainsi.  .Sim|)le  et  transparente 
en  est  la  morale,  et  voici  la  formule  qui  la  résume  :  mieu.v 
vaut  travailler  (/ue  mourir  de  faim.  La  belle  sentence!  Elle 
<late  du  temj)s  où  .Vdani  l)èclKiil.  el  même  en  admetlanl  qu'il 
fût  utile  de  redire  cette  si  iustiuclive  vérité,  on  ])ouvait  l'énon- 
cer en  moins  d'une  ligne,  et.  de  la  sorte,  épargner  au  lec- 
teur les  milliers  de  vers,  les  allégories,  les  discours  où  elle 
se    trouve,    chez    (iringore.    mal    à    proj)os   délayée. 

568  lispril  symétri(|ue.  il  a  cm  devoir  placer,  à  côté  du 
Chasleau  dr  Lahour.  un  Cliasteau  d  Amours.  Cet  ouvragt' 
a.  sur  le  précédeid.  une  très  apj)réciab]e  supériorité  :  il 
tient  en  seize  pages.  Ce  sont  encore,  à  vrai  dire,  seize  pa- 
ges de  tro|).  L'amour,  au  sens  élevé  du  terme,  n'y  figun- 
point.  Deux  personnages,  baptisés  lun  Allant  et  lautre  V'r- 
nant,  échangent  des   |)roj)os   plus  (|ue  grivois  et   dignes    du 
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Pdrnass:'  sdli/iit/iic.  l';ir  (•(iiilrc.  les  scpl  dcriiirrcs  slrophcs 
loiiriun!  à  la  prédicalioii,  cl  I  on  y  i-c'mar(|iic  (•(•![(•  idiolc  sa- 
gesse (|ui  (léeouvre  e(  [)r()claine.  avec  des  acci-nls  d  aii<»iirc. 
ce  (|uc  l(nd  le  monde  sail.  Jeunes  hommes,  conseilU'  le 
rhél()ri(|iieiir,  épousez,  si  vous  n'êtes  pas  l'iclies,  des  filles 
N  qui  aieul  simplesse  ;  ne  vous  mariez  i)as  avec  celles  (\m 
sont  pleines  de  ditTanies  ,  car  voire  répulalion  en  soul"- 
frirail;  (juanl  à  vous,  marieurs  ou  marieuses,  n'unissez  pas 
les   gens       a    l'adventure  ;,   el   ne   contraignez   personne... 

569.  .1  imagine  que  Gringore  lui-mè'me  ne  s'exagérait  pas 
rimj)orlaiu'e  de  cette  pièce,  lui  revanche,  les  Folles  entre- 
prises, qu'il  a  publiées  en  1505  [1,  3-144],  ont  dû  lui  paraître 
son  livre  capital,  essentiel.  Qu'a-t-il  voulu  faire?  l'n  ta- 
bleau des  formes  diverses  que  l'humaine  folie  |)eul  revê- 
tir. Cette  idée,  certes,  n'était  pas  neuve.  Sébastien  Brant, 
de  Strasbourg  fl457-1521\  venait  de  donner  Bille.  1494) 
son  Xdrrenschiff,  et  celte  curieuse  épopée  satirique  avait 
été,  coup  sur  coup,  traduite  en  latin  par  Jacques  Locher 
et  en  français  par  Pierre  Rivière  C1498).  Acquérir,  en  imitant 
cette  œuvre,  autant  de  gloire  qu'elle  en  avait,  ce  fut  l'am- 
bition de  plus  d'un  rliétoriqueur  et  celle,  aussi,  de  Grin- 
gore. Les  mots  Stiiltorum  infinitus  est  mimerus.  qui  ser- 
vent d'épigraphe  à  la  Nef  des  fous^  seraient  à  leur  place  en 
tête  des  Folles  entreprises,  et  ces  deux  travaux  sembleraient 
comparables  à  tous  égards,  si  l'ordre  et  la  hardiesse,  qui 
distinguent    le    premier,    ne    manquaient    pas    au    second. 

570.  .Mais  il  est  confus,  enchevêtré  et,  conséquemment, 
fastidieux.  Un  plat  commentaire  des  faits,  une  importune 
érudition  amortissent  ou  arrêtent  l'élan  de  la  critique.  L'ex- 
posé do  nos  i)rincii)ales  manies  est  brusquement  interrompu 
par  un  assommant  traité  des  quatre  vertus  nécessaires  à 
un  prince  [I,  3(S-G2l  Avec  cela,  aucune  méthode,  nul  effort 
pour  découvrir  les  rapports  des  choses,  un  complet  mépris 
des  gradations.  Une  fable  (La  liée  et  sa  eompagne).  dirigée 
contre  ceux  qui  veulent  que  riIôlel-Dieu  soit  administré 
par  ime  commission  lx)urgeoise,  et  non  par  le  chapitre  de 
Notre-Dame,  se  trouve  insérée  [74-9]  entre  un  rondeau  qui 
flétrit  les  mauvais  prêtres  et  des  strophes  consacrées  aux 
bigots.  Vous  tournez  la  i)age,  et  ce  .sont  des  vers  sur  les 
devoirs  des  papes  qui  s'offrent  à  vous.  Ailleurs,  un  anathèmc 
adressé    aux     conquérants    est    suivi     d'un     blâme     infligé 

aux  trésoriers  et  payeurs  de  gensdarmes  ;  [21-33  .  Et  ainsi 
du   reste.   C'est  un  vrai  chaos. 
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571.  A  la  lin  du  livre,  le  monde  nous  est  représenté 
comme  un  lliéàlre  où  se  déroule  la  lutte  de  la  foi  et  de 
l'irréligion  sous  toutes  ses  formes,  et,  dès  lors,  noire  poète 
range  dans  la  catégorie  des  insensés  (juiconque  se  mon- 
tre mauvais  chrétien  :  les  sinu)nia(iues.  les  hypocrites,  les 
blasphémateurs,  les  fils  qui  nhonoriMit  [)ns  leurs  parents, 
les  hérétiques,  les  adorateurs  du  veau  d  or...  Mais  quekpie 
vaste  que  «îemble  ce  cadre,  il  demeure  fort  insuffisant,  car 
il  arrive  même  aux  plus  orthodoxes  d'avoir  leur  grain  de 
démence.  Donc,  à  la  longue  liste  que  Gringore  a  établie, 
il  serait  facile  d  ajouter  beaucoup;  il  a  oublié  mille  et  mille 
cas,  ne  serait-ce.  par  exemple,  que  celui  d'un  auteur  assez 
fou   [lour   entreprendre  le  catalogue  des  Folles   entreprises. 

572.  Hendons-lui  Justice  :  il  a  vu  les  lacunes  de  son  œu- 
>  re.  a  eu  le  cruel  courage  de  la  recommencer,  et  nous  a 
<  Ion  né.  après  sa  nef  des  fous,  la  nef  des  fripons  ou,  si  Ton 
jjréfère,  des  gens  vicieux.  Ce  deuxième  musée  de  nos  sot- 
tises et  (le  nos  hontes  se  nomme  les  Abus  du  monde,  et 
dut  jiaraîtrc  en  l.')()!).  |)uisque  les  premiers  vers  renfer- 
luenl  une  allusion  à  la  guerre  contre  les  Vénitiens.  Qui 
a  lu  les  l'olles  enlrcj)rises  connaît  la  moitié  des  Abus  du 
monde,  car  (iringore  aime  à  se  répéter,  et  ne  se  fait  pas 
faute,  ici,  d  attaquer  de  nouveau  les  papelards,  les  hom- 
mes (pii  profèrent  des  l)las])hèmes,  les  curés  (pii  ont  une 
<-haml)rière,  les  moines  qui  ne  se  contentent  pas  de  uic- 
ium  el  vestilnm,  les  idolâtres,  etc.  Thèmes  presque  aussi 
vieux  (pie  la  société  chrétienne.  Mais,  cette  fois,  le  rhé- 
tori(|ueur  les  traite  avec  assez  de  vigueur.  Amusante  est 
sa  peinture  de  la  fausse  dévote  qui  se  confesse  d'avoir 
battu  le  chat  avec  la  cuillère,  et  ])asse  .sous  silence  de 
moins  innfxents  péchés.  Quant  au  clergé,  ce  i)oème  le  mal- 
mène (luremenl.  \'oulez-vous  tenir  votre  maison  ])i-o|)re'.' 
.N'y  laissez  entrer  ni  prêtres  ni  |)igeons  [f.  I"ii  r«].  Défiez- 
vous  de  ces  i)asteurs  qui  ne  font  sonner  la  cloche  «pi'à 
la  moi!  (les  riches,  et  s'éclairent,  étant  à  tahle.  avec  les 
chandeliers  de   l'autel. 

573.  Si  je  recherche  maintenant  ce  (pu-  les  Abus  dn 
m(>iidr  ajoulenl  aux  /'o/les  entreprises,  j'observe  qu'ils  ap- 
portent trois  choses  ncjuvelles  :  l'>  Une  satire  de  la  justice, 
un  doctrinal  pour  les  magistrats,  et  le  v(cu  (|ue  soil  suivi 
I  e.xetuph  (le  ce  roi  de  l'erse  (pii,  ayani  condaumé  un  juge 
prévaricateur  à  être  écorché  vif,  ordonna  (pie  sa  peau  ser- 
vit  de  siège  au   successeur.   2'>   Des   réflexions  sur   les   maux 
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dv  rn.n.Mii-  CHU-  ,K,,-|ic  est  (IrvdopiK'c  larj*c-i.u-nl.  H  ferme 
plusuMirs  chiii.ilrcs  :  crliii  dvs  nurrlriccs,  vriiics  nom-non- 
nes »  à  Id'il  pcMicIralir  .  par  qui  s'esiiKM.v.nr  mascu- 
lines ualurcvs  ;  (•(•lui  i\u  mariage  (loiijouis  /r.s  Oninzr 
joues!)  avec  lliisloin-  ,li,  pauvre  Socraie  que  XaiiUiippc 
arrosa  d'une  oauc  dcshonuesle  [ï.  Ciii  yol;  celui  des 
jaloux,  plus  malheureux  à  cause  de  ce  (p.iis  craiirnenl  (pie 
(laulres  uudoré  ce  qu'ils  sont;  celui  des  vieillards  restés 
trop  tendres,  à  (pii  l'on  dit  :  «  Je  n'ay  nul  amoureux  fors 
vous,  monsieur....  tout  en  leur  tirant  la  lanirue  par  der- 
rière. 

574.  3o  ]\)urtant  ce  que  Gringore  critique  le  plus  ample- 
ment,  ce   soûl    les    fraudes   j)ropres   à   charpu'    uuHier   et   les 
menues  tromperies  des  marchands,  des  artisans.  Lancé  sur 
cette  mer.  il   vogue  bientôt  à  pleines  voiles,  et   nous  vovons 
dehler   devant   nous,    l'œil   louche  et   la   main    dans    le  ".sac. 
les    drapiers    qui    vendent   comme    bonnes    des    étofles    mal 
temtes   et   i)leines   de  graisse;   les   taverniers   qui   vous   ser- 
vent,  dans    une   seule   bouteille,    trois   sortes   de   vins   Tsans 
compter  l'eau);  les  fripiers,  gens  à  «  nature  judaïque    ,  grâce 
auxquels  un  vieil  habit  devient  une  robe  neuve;  les  boulan- 
gers dont    le  pain,   toujours  mal  cuit,  n'a  jamais  le  poids- 
les  nuiçons  qui  jettent  à  terre  quatre  toises  de  mur    alors 
qnd    .suffirai!    d'en    abattre    une;    les    médecins,    ces    babil- 
lards Ignorants  qui  ordonnent  la  rhubarbe  à  ceux  que  gué- 
rirait      la    chair   de   coings     ;   les   notaires   amis   des   faux 
contrats;  les  astrologues  et  les  alchimistes;  les  charpentiers 
et   les    barbiers;   les   couturiers   et  les   chaperonniers;    puis 
en  un  groupe  unique,  les  lingères,  les  trii)ières,  les  fruitiè- 
res «  et  nomina  terminata  in  icrcs 

575.  Kst-ce   finiV   C'est   fini   sans   lèlre.    (iringore   avoue 
dans  la  dernière  page  de  son  livre,  que  les  abus  du  monde 
sont  beaucouj)  plus   nombreux  qu'il  ne  l'a  dit.    Va-l-il   donc 
se  remettre  à  la  besogne,  lancer  une  troisième  nef?  Heureu- 
sement non.    Il  renonce  à  la  gloire  d'épuiser  cette  matière 
Un   autre,   il  y  compte,   achèvera  cette   histoire  générale  de 
la   Idoulerie.    Pour  lui,   il  s'applique  maintenant  à  des  cho- 
ses moins   triviales,  et  de  cette  méditation  sortira,  en  1516 
l'affreux    mélange    de    prose    et    de    vers    intitulé     Fantasies 
de  Mi'ic-sotfc. 

576.  La  sottise,  en  cet  ouvrage,  l'emporte  sur  la  fan- 
taisie... Voici  le  dessein  de  l'auteur  :  donner  des  leçons  mo- 
rales;  les   tirer,   pour  les  rendre   agréables,   d  anciennes   lé- 
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gendes;  supposer  et  c  est  là  ce  (|iii  s  appelle  fanlasier  ») 
que  les  héros  de  ces  contes  ont  un  caractère  syuiixiiique, 
et  qu'ils  représentent  celui-ci  Dieu,  celui-là  le  diable,  etc. 
Ainsi  tous  les  chapitres  de  ce  livre  sont  en  trois  parties.  Pre- 
nons comme  exemple  celui  (pii  Iraite  d'amour  ilesordon- 
née  .  et  marquons-en  bien  les  ilivisions  :  1»  Conseils  mo- 
raux. Craignez,  haïssez  l'inceste,  et.  afin  d'éviter  ce  crime, 
éloignez  du  père  la  fille,  de  la  sœur  le  frère,  de  la  mère 
le  fils.  —  2°  Récit.  Il  y  avait  une  fois  une  reine  qui  eul.  de 
son  i)ropre  fils,  un  enfant.  Elle  le  tua.  mais  sur  sa  main 
parurent  alors,  indélébiles,  des  cercles  sangiuns  (|iii  fu- 
rent en  la  façon  de  ooo  .  La  coupable  ne  (piitla  plus  ses 
gants,  cl,  frappée  du  miracle,  se  repentit.  La  Vierge  eul 
pitié  d'elle,  et  lui  enjoignit  d'aller  trouver  un  prêtre  cl  île  lui 
dévoiler  son  péché.  La  confession  faite,  la  reine  regarda  sa 
main;  les  ooo  n'y  étident  plus.  et.  à  la  place,  on  lisait 
rrrr.  ce  cfui  signifiait  évidemment:  recedit  rubigo,  rc(/inu 
rogata.  —  3»  <:  Fanldsic  .  La  mère  incestueuse,  qui  figure 
dans  cette  histoire,  nesl  nuire  (pie  Xalure  humaiiTe;  le 
fils  trop  aimé  se  nomme  Déleclalion  charnelle;  le  fils 
occis    ,  cesl  le  genre  humain. 

577.  Qu'on  s'imagine  vingt-sept  chapitres  sur  ce  modèle, 
jjuis  on  saura  ce  que  vaut  l'œuvre.  Lineplie  en  esl  écla- 
tante, et  l'on  se  demande  s'il  faut  admirer  davantage  ou 
l'inutilité  de  cette  morale  (pii  enfonce  toutes  les  jjoi-les  ou- 
vertes, ou  la  naïveté  si  saugrenue  des  légendes  quehiues- 
unes  proviennent  des  Gestu  liomanorum  .  ou  l'inanité  de  ces 
allégories  (|ui  prêtent  aux  faits  un  sens  arbitraire. 

578.  Elles  se  laissent,  du  moins,  ces  absurdes  /■'(iiilasifs 
ilr  Mère-sotte,  aisément  définii-  et  classer  :  mais  nous  n'en 
l)OUvons  dire  autant  des  Menus  propos,  (pii  parurent  en 
1521.  Le  litre  même  l'annonce,  il  s'agit  de  i)ièces  dépareil- 
lées, et  Gringore.  pour  avoir  de  c[uoi  former  un  volume,  a 
fait  flèche  de  tout  lK>is.  Il  a  donc  réuni  en  ce  recueil  une 
brève  ('./ironi<fuc  du  tcmjjs  ftrrscnt.  un  Curicd  [f.  B  r"], 
une  Chasse  du  cerf  et  une  Chasse  du  sanglier  nua-ali- 
sées.  la  paraphrase  de  se{)l  |)saunu'S  ou  hymnes  [f.  Diiii  roj, 
im  réquisitoire  contre  la  guerre  [f.  Oiii  v»],  le  blason  de  la  paix 
et  le  Testament  de  Lucifer.  Ceux  cpii  n'ont  pas  lu  ces  poé- 
sies auraient  tort  de  s  affliger.  Seul  le  blason,  où  circule  un 
souffle  d  aimable  et  sincère  joie,  mérite  d  être  connu.  Le 
reste  —  il  se  comjK>se.  on  le  voit,  de  sernu)ns  rimes  ou  de 
symboles    édifiants  r»e    ditfèr»'    en    rien    des    prédications 
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anlérieiirc's    dv    ("irin<»()ri',    cl    sujoiiU-    ù    ilks    sans    1rs    cu- 
rie liir. 

!•!.  579.  Poiirlanl.  à  cùlô  des  vers  dcsliiu's  à  nous  ren- 
dre meilleurs,  les  Menus  /)roj)()s  en  eonliennenl  daulres 
qui  se  pr'oposenL  une  lin  moins  auslèi'e  :  l'amour  ou,  plus 
cxaetemenl,  la  galantej'ie.  Léerivain  sem])le  avoir  voulu  prou- 
ver ([uil  iiélail  pas  ineapable,  l)ien  (ju'il  se  eonsaeràt  à  la 
m<n*ale,  de  briller  aussi  |)armi  les  poètes  courtois,  et  c'est 
pour  ne  laisser  dans  l'ombre  aucun  des  aspects  de  son  la- 
lenl  (juil  a  cru  bon  de  produire  Jï.  Vu  v>  cl  suiv.]  la  très 
lonjïue  pièce  intitulée:  Mci^iis  /tropos  des  (inioiirciix  qui 
noni  la  (jràce  de  joijv  de  leurs  dames,  fif/urez  sur  les  hom- 
mes,    lustes     et     oijsedul.v,    selon  leur  nature  et  comjAexion. 

580.  Que  nous  anntjnce  cette  cxlravai>"antt'  rul)ri(|ueV  Deux 
choses  :  dabord  {\\\v  le  rhétorif|ueur  va  ressusciter  un  genre 
cher  au  moyen  âge.  le  bestiaire  d'amour,  puis  ([u'il  faut, 
en  conséquence,  nous  attendre  à  un  cours  de  zoologie  et 
de  psychologie  comparées.  Odieuse  perspective.  Je  ne  sais 
rien  de  plus  niais  que  cette  prétention  (ju'avaient  nos  pères 
de  régler,  sur  limmnable  instinct  de  l'animal,  les  Tougueuses 
démarches  de  la  j)assion.  En  fait,  ils  ignoraient  également 
l'âme  des  hommes  et  les  mœurs  des  bêtes,  et  comme  1  histoire 
naturelle  regorgeait  autrefois  de  mj'thes  et  de  mensonges, 
tout  ensemble  se  trouvait  très  faux,  et  Ion  lirait  d'un  docu- 
ment légendaire  un  enseignement  caduc.  Dire  à  im  adoles- 
cent :  le  lion  ne  dévore  point  ceux  qui  passent  sans  le 
regarder,  et  donc,  si  tu  détournes  tes  yeux  des  femmes,  elles 
ne  te  mangeront  pas  le  c(eur  [f.  K  r»  ...  c'est  déjà  un  dérisoire 
conseil;  mais  parce  qu'il  n'est  ])as  vrai  que  le  lion  épargne 
le  voyageur  ({ui  feint  de  ne  pas  le  voir,  l'inutilité  de  la 
leçon   se   com])Iique   d'une  erreur  de   fait. 

581.  Erreur  ou  non,  qu'iiujiorte  à  Gringore?  Ce  qu'il 
})rèle  au  lion  est  i)eu  de  chose  en  comparaison  de  ce  (pi'il 
emprunte  aux  auteurs  de  bestiaires  touchant  l'âne  sauva- 
ge "  qui  se  rompt  par  force  de  braire  [f.  (r  r»],  la  be- 
lette qui  conçoit  par  l'oreille,  le  serpent  qui  garde  le  baume, 
le  tigre  (jui  se  contemple  au  miroir  [L  M  r»],  la  panthère  (j[ui 
répand  une  très  suave  odeur,  la  farouche  licorne  que  dompte 
une  main  de  vierge,  l'hydre  aux  têtes  renaissantes  et 
ralouette  qui  annonce  aux  malades  la  guérison  ou  la  mort. 
Les  dons  fabuleux  qu'on  attribuait  jadis  à  ces  animaux  et 
à  cent  aidres  deviemient.  pour  le  héros  du  poème,  —  un 
amant   dédaigné    qui    promène   sa    tristesse    dans   le   jardin 
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(liical.  à  Xiiiicy.  —  aulaiil  tic  s\ mljolcs  |)ro|)rc's  à  fiifurtT  t-e 
qu"il  souffrt',  la  coiiduilc  (|u  il  aiirail  dû  lonii".  los  nisos. 
les  cruaulés  do  sa  hcllt'.  Ah!  dit-il.  si  j  avais  eu  la  |)i-udeiK-o 
du  serpent  gardien  du  haiiine.  (jui  se  remplit  l'oreille  de 
terre  pniir  ne  |)as  ouïi"  K's  nuisieitMis  (pii  làehenl  de  le 
ehannei'.  je  n'aurais  |)as.  madame,  été  sétluil  par  xotre 
voix.  .Mais  ee  n'est  pas  le  ser|)ent  (pu-  j  ai  imité  :  e  est  le 
singe  [f.  I  ro".  Veul-on  le  saisir'  1!  sulTit.  lui  présent,  de 
se  déehausser.  i)uis  d'attendre  derrière  un  buisson.  Le  singe 
s'empresse  de  mettre  les  l)otlt-s  du  veneur;  ilès  lors  il  ne 
peut  i)lus  grimper  aux  arbres.  v[  Idn  s  empare  de  lui  aisé- 
ment. Tel  fut  mon  sort,  car  je  me  suis  trouvé  sans  dé- 
fense,      ayant  chaussé  les  soulliers  d'amourettes 

582.  Itestons-en  là.  (let  ouvi-agi-  achève  de  nous  |)eiii(lre 
Pierre  (iringore.  Déjà  nous  avions  \ii  t'u  lui  un  auteui*  (pii 
confondait  la  prose  rimée  avec  la  poésie,  le  bavardage  avec 
rékxpience.  le  panégyrique  ou  l'invective  avec  l'iiistoire.  les 
adages  vulgaires  avec  la  morale,  le  lanatisme  avec  la  foi, 
le  plaisir  des  sens  (quon  se  rap|)elle  le  C.huslciiu  d  A- 
inoiirs  avec  l'amour.  Que  maïuiuait-il  encore  à  ce  pau- 
vre esj)rit  infirme,  sinon  de  prendre  la  galanterie  [)onr  la 
passion V  II  la  fait  en  ses  Menus  proftos.  ([ui  conq)lèlenl. 
de  la  sorte,  la  liste  des  héi-ésies  commises  par  cet  adversaire 
des    hérétiques. 
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572.  L^es  Abus  du  monde  nouvellement  imprimez  a  Paris  ;  s.  d.,  in-8°  goth.  de  72  ff. 
(B.  N.  Rés.  pV«  420.) 

575.  L^es  Fantasies  de  mère  sote.  Caractères  goth.  ;  nombreuses  vignettes  ;  privilège 
du  22  octobre  15 16.  (B.  N.  Rés.  V"-'  290.)  Le  privilège  constate  que  l'auteur  v  a  vac- 
qué  par  long  temps  »  à  son  ouvrage,  et  qu'il  a  <<  despendu  de  grans  deniers  a  faire 
pourtraiie  et  tailler  plusieurs  hystoires  pour  la  décoration  dudit  livre  ». 

578.  Les  ALenus  propos.  Caractères  goih.  ;  nombreuses  vignettes  ;  privilège  du 
23  décembre  1521;  achevé  d'imprimer  (par  Gilles  Couteau)  le  31  décembre  delà 
même  année.   (B.  X.  Kés.  V-  293.) 


IX 
JEAN  BOUCHET 

583.  Jruncsst'  il  j)/iniicrcs  (rin>rcs  de  lUniclici.  -  584-5. 
//  public  los  Kegnars  Iravcrsaiis...  ;  ses  dcmclcs  avec  An- 
toine Vvrard;  il  prend  le  litre  de  Travcrseur  586. 
S'installe  à  Poitiers.  //  vit  heureu.v  et  dans  l'aisance. 
587.  Ses  rapports  avec  les  La  Trcmoille.  588.  Comment, 
hien  cjue  /)rocureur.  il  trouve  du  temps  j)our  rimer.  — 
589.  Il  /11/  a  pas  lieu  d'étudier  tous  les  livres  ipi'il  a 
icrits.  -  590-1.  La  Déploralion  de  l'Eglise  inililaTile.  — 
592.  Jean  lUnichct  fut  plutôt  créé  pour  le  ])ané<jijri(iue 
que  /jour  la  sidire.  -  593.  Le  (Miappelet  des  Princes  et 
le  Temple  de  Bonne  Renommée.  —  594-597.  Le  La- 
byrinthe de  Fortune.  598.  Hn  mol  .sur  les  .\nnales 
d'Acfiuitaine  cl  sur  le  Panégyrie  du  ("Jievallier  sans  re- 
proche. —  599-605.  Les  Ki)islres  morales  et  familières  : 
elles  ont  un  vrai  mérite,  et  nous  fournissent  des  ren- 
seignements sur  la  famille  de  V écrivain,  ses  amis,  ses 
relations  <nu'c  les  rliétoriijueurs  nornmnds  et  Mellin  de 
Saint-Gclaijs,  son  rôle  dans  la  (/uerelle  di  Stu/on  cl  de 
Cl.  Marot.  et  son  (/oùt  />(>ur  le  théâtre.  606-616.  Les 
Triomphes  de  I-"raneois  i^',  eontenans  la  dilïérenee  des 
nobles.  617.  La  mort  de  Bouc  lut  marque  la  fin  du 
régne   de   la    rhétorii/ue. 

583.  l'ils  (le  l'ieri'e  Houdicl.  |)rocur(iii-  du  roi  à  l'oilirrs. 
.Ican  liouchil  na(|iiil  h'  !51  |aii\i()'  1  ITO.  On  ne  sait  rifii  de 
son  enfance,  sinon  (pi  il  perdit  son  |)èr('  le  I  juin  1  ISO.  et 
([u'il  fit  ses  éludes  au  collège  de  l'uygai'eau,  à  l'oiliei's.  'J'rès 
précoce  écrivain,  il  avait,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  déjà 
produit  •<  aucunes  legièris  faiilasies  rithmées  > .  Il  les  offrit 
à  flharles  VIII  (Lyon,  avril  1  Ml7  .  essaya  dCnlrer  au  service 
de    MoiMmond    l'olxrlel.    mais    se    décida    \ile.    trop    pauvi'e 
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l)uiir  iilli'iulri-  1  issue  <k'  ses  (IriiKirclu's.  ;"i  (iiiillcr  l;i  cour 
et  à  (leviMiir  eli-rc  de  proeui-eur.  Il  ne  renonçiiil  |)as,  cepen- 
danl,  à  la  rlu'lori(iiie,  employait  ses  loisii's  à  rédiger  une  vie 
de  sainte  Radegoiide  (pie  le  roi  1  avait  poussé  à  enlrepreiidre, 
ot  composait  aussi  heaiicoup  de  vers.  Il  lui  fui  doue  possihh-, 
tiès  I.IOO.  de  publier,  sous  le  lilre  de  rAmourni.v  fni/isij  sans 
eapoir.  \\u  i-eeueil  de  poèmes  qui  son!  les  uns  moi'aux  et  les 
autres  liisloritpies. 

584.  Cette  cinivre  n'apporta  (juo  ])eu  de  gloire  à  son  auteur, 
ot  sa  réputation  ne  commença  à  s'établir  cpie  l()rs(|ue  ])aru- 
rent  lôOS)  les  licgnars  Iraversans  les  prrillcusc.s  voijcs  des 
l'ollcs  fiances  du  monde.  Celte  satire  car  c'est  une  satire)  ])ro- 
cède  doublement  de  Sébastien  Brant.  vu  (pie.  lui  empruntant 
le  symbole  ({u'il  avait  (lével()|)pé  dans  son  Alopckioiuachid. 
seu  de  sjyeclaculo  eon/lietiuiiie  nidpinm  ^Bâle,  1 IDS).  elle  s  ins- 
pire en  outre  du  Xarrenselii/f.  en  lire  mille  réflexions  sur  les 
vices  ou  les  égarements  ]U'opres  aux  diverses  classes  de  la 
société.  Les  renards,  qui  sont  ici  mis  en  scène,  représentent 
les  hommes,  et  Jean  Bouchet  a  voulu,  en  ce  volume  de  prose 
el  de  vers,  établir  cette  vérité:  '<  tout  vit  a  la  mode  vulpinc  . 
Pour  le  démontrer,  il  passe  en  revue  les  trois  ordres,  les 
castes,  les  luéliers,  le  commerce,  les  fonctions  publiques.  Je 
ne  le  suivrai  pas  dans  cette  voie;  ce  serait,  et  le  courage  me 
manque,  refaire  l'analyse  des  Folles  entreprises,  des  Abus 
du   monde. 

585.  Ils  ne  se  ressemblent,  en  effet,  que  trop,  ces  livres  cpii 
révèlent  nos  noirceurs,  et  celui  de  Bouchet  ne  valait  pas 
mieux  que  les  autres.  S'il  fut  distingué  par  le  public,  c'est 
qu'il  avait  l'air  de  lui  promettre,  en  un  temps  où  Brant  était 
en  vogue,  une  version  franc'aise  de  la  Btdaille  des  renards. 
Suivre,  pour  parvenir  à  la  gloire,  le  sillon  (piavait  tracé  le 
l)oète  de  Strasbourg,  tel  fut  le  plan  du  jeune  rhétoricpieur 
])oitevin.  Le  plan  aussi  de  son  imprimeur,  lastucieux  An- 
toine Yérard.  Mais  c'était  à  l'argent,  et  non  à  rhoniunn-,  que 
songeait  celui-ci.  en  sorte  (pi'il  s'avisa,  tenant  à  bien  vendre 
son  édition,  d'un  moyen  sûr.  radical:  il  supprima,  en  tête  de 
l'ouvrage,  le  nom  ([ui  ne  disait  rien  à  personne)  de  l'humble 
procureur  en  herbe,  et  le  remplaça  avec  effronterie  par  celui 
<le  Brant.  Kn  outre,  il  retrancha  les  jjassages  (jui  lui  déplai- 
saient, et,  bref,  sacrifia  à  l'intérêt  de  son  négoce  l'ambition 
de  l'auteur.  Bouchet  prolesta  comme  de  juste,  intenta  un 
jorocès  au  libraire,  obtint,  il  nous  le  dit  lui-même  [Ej).  XI j, 
une  indemnité.   .\  partir  de  cette  heure,  pour  notifier  sans 
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cesse  que  les   licf/nars  tnincrsans  iHaieiit   de  lui.   il  s'intitula 
le  Trn verseur 

586.  Durant  trois  <»u  cjualre  années  i-ncDre.  il  résida  tantôt 
ù  Paris,  tantôt  à  Poitiers.  Mais,  en  MOT.  il  se  fixa  dans  cette 
dernière  ville,  et  y  acquit  loffice  de  procureur  de  la  séné- 
chaussée. Disons  toid  de  suite  (|u'il  fui  très  heureux  dans  son 
])ays.  Contre  rusaj^e.  il  y  fut  proiihèle.  trouva  d'aimables  voi- 
sins, beaucoiq)  d  amis,  se  maria,  i-ul  huit  enfants,  ((uali-e  gar- 
çons. c[uati-e  filles.  Nourrir,  élever,  établir  te  pciil  monde,  la 
chose  n'était  point  facile.  Houc-het.  cependant,  en  \inl  à  bout. 
Il  fil  mentir  ceux  (pu  [)rétendent  ([ue  les  Muses  alfanu-nt  leurs 
favoris,  eut  maison  des  champs  v[  maison  de  \ille.  I  ancien 
hôtel  de  la  Rose  on  Jeanne  d  .\rc  avait  l(),i*é  llamt)n.  lit  .  Cette 
aisaiiee  était  due  à  plusieurs  causes:  au  travail  constant,  au 
^oùt  de  l'ordre,  à  une  vie  fondée  sur  de  solides  \-ei'lus  pro- 
vinciales,   à    la    faveur,    aussi.    (U's    La    'irémo'ille. 

587.  Kn  sa  cpialité  de  procureur,  noire  honnne  eut  à  s'oc- 
cuper des  affaires  de  celle  famille,  el  fui.  depuis  l.")!!).  à  la  fois 
l'ami.  rol)liifé  el  l'agent  de  Louis  II  de  La  Trémodle.  /c  clic- 
luilici  sans  rciiroc/ic.  de  son  fils  (Charles.  |)rince  de    Talmont 

lliSÔ-l.")!.")  .  de  son  |)elil-rils  l'rançois  v  7  ian\iei'  \7)V2  .  de  sa 
|)remièrc  fennue.  Cabrielle  de  Ht)urbon  v  'M)  novend)re  l")!!) , 
(le  sa  seconde  fennue.  Louise  Horuia.  fille  de  César  Bor,i»ia.  A 
celle-ci    le   rhélorifpu'ur   n  adri-ssa   <*uère  (pi  une  seule  é|)itre 

il  s'y  excuse  tle  s'être  laissé  tromper  lors  de  la  vente  d'un 
lx)is\  mais  pour  Cabrielle  de  Bourbon,  pei'somie  non  moins 
pieuse  (pu'  savante,  pour  Louis  et  Chai'les.  deux  \i-ais  héros. 
j)our  l'rancois  (pu  lui  avait  confié  la  surveillance  de  ses  inté- 
rêts, il  écrivit,  plein  de  zèle,  les  choses  les  plus  diverses:  des 
lellres  (|u On  ci'oirail  d  un  intendant,  un  recueil  d  édifiantes 
maximes,  des  panéffyricpu's.  des  épitaphes.  bref,  des  lii^nes  de 
prose  par  milliers  et  des  vers  en  avalanche.  Le  loul  fort 
sincère.  Il  s'était  réellcnunl  allaché  à  ces  illuslres  el  puis- 
santes .gens.  (pii.  du  reste,  le  pa\aienl  de  retour.  Je  n'en  veux 
|)our  |)reu\f  (pu-  ce  fait:  en  Mil.  /;,*  chevalier  sans  rc/noc/ic 
conduisit  à  la  coui*  son  j)oète.  el  le  présenta  à  Louis  \ll  (pii 
ICnf^agea  à  composer  une  |)i(''ce  sur  les  dexoii's  des  rois.  Bou- 
chel  (»béil.  traita  celle  mati(''re  inusable,  en  tira  (pu'hpies 
panes  \  aille  (pu-  vaille  [ÏC/>.  inor..  IL  i!. 

588.  .Mais  on  se  demandera  peut-être  comnu'ul  il  arrivait  à 
m(  nei-  de  front  ses  travaux  littéraires  et  sa  besogne  profes- 
si(»mielle.  Lui-mênu'  s'e\pli(pie  sur  ce  poinl.  el  nous  révèle 
les    faisons    (pn    oui     r'cndii     possible    crtlc    double    activité. 
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D'abord,  dil-il,  je  prolilc.  pour  inédilci-  mes  (eiivres.  des  va- 
cances du  li-il)iiiial.  A  la  lin  du  mois  de  juin,  ciiaemi  s  ;iche- 
minc,  à  cause  des  meslives  .  vers  ses  terres.  .Monsieur 
le  juge,  les  grelTiers,  les  plaideurs  vonl  compler,  engranger 
leurs  gerbes.  En  octobre,  nouveau  congé.  Toute  la  genl  pala- 
tine se  dis])erse,  court  gaiement  aux  vendanges,  veut  savoir 
si  le  vin  sei-a  bon.  .Vlors,  moi,  libre  et  solitairi-.  j Oublie  la 
cbicane,  me  recueille,  prépare  mes  livres  [Trioinjjlics  de 
français  /i"'",  lï.  Il  r«,  CXLIII  v"].  Et  puis,  même  lorsque  la 
cour  est  rentrée,  je  donne  à  l'art  quelque  chose.  Il  y  a  les 
jours  de  lète  et,  dans  les  jours  ouvrables,  les  moments  de 
répit.  Je  les  utilise.  Une  heure  de-ci,  une  heure  de-là.  tout  fait 
nombre,  et  on  obtient,  pourNii  qu'on  vive,  un  joli  lolal...  Ayant 
ainsi  parlé  [Ep.  XXIVj,  Bouchet  calcide  combien  de  temps  il 
a  pu,  en  trente  années,  consacrer  à  dame  Rhétorique,  et  voici 
le  résultat:  dix  fois  mil  neuf  cens  et  cinquante  heures  *. 
Il  y  a  de  quoi  frémir.  Mais  en  somme,  ainsi  que  le  remarque 
le  candide  procureur,  cela  vaut  mieux  que  d'aller  à  la  ta- 
verne. En  yvrognant,  en  jouant  aux  ï  detz  et  cartes  »,  on 
ruine  soi  et  les  siens.  La  littérature,  au  contraire,  est  une 
récréation  à  conseiller  aux  pères  de  famille  comme  innocente 
et  à  bon  marché. 

58S.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  si  cet  homme,  qui  aimait 
la  poésie  et  l'éloquence  autant  que  d'autres  la  pêche  à  la 
ligne,  produisit  quantité  de  volumes.  Je  ne  les  étudierai  pas 
tous  (voir  aux  références  les  titres  de  ceux  que  je  néglige), 
attendu  que  plusieurs  sont  en  prose,  et  que  certains,  bien 
qu'en  vers,  surchargeraient  ce  chapitre  en  pure  perte.  Exa- 
miner les  principaux,  les  plus  significatifs,  c'est,  il  me  semble, 
déjà  beaucoup,  car  il  s'en  trouve,  même  parmi  ceux-là,  qui 
vous  réduisent  à  regretter  que  leur  auteur  nail  ]>as  eu  le  goût 
des  cartes. 

590.  Nettement  orienté  vers  les  discours  moraux,  il  a  néan- 
moins com])Osé  ciuel(]iies  jîièces  ])o]iliques.  Telle  lu  Déplora- 
lion  de  rEf/lise  militante  qui  fut  riniée  en  1310.  Est-il  besoin 
de  dire  que  c'est  à  Jules  II  que  ce  long  pamphlet  s'adresse? 
A  lui,  certes,  mais  non  à  lui  seul.  Tenant  à  se  montrer  impar- 
tial, Jean  Bouchet  n'a  pas  voulu  ne  censurer  que  le  pape,  et 
a  cru  bon  (justice  distributive!)  de  dévoiler  sans  rien  omettre 
les  vices  de  tout  le  clergé.  Xaturellemeut,  c'est  l'Eglise  elle- 
même  qui  parle,  et  —  naturellement  aussi  —  c'est  en  rêve 
que  le  rhétoriqueur,  étendu  comme  une  souche  .  se  figure 
entendre  cette  voix.  Elle  se  plaint  d'aboi-d  de  linipure  Simo- 


302  l'école    des    IIHÉTOIUQIEURS 

nie.  Le  sanctuaire,  à  cause  d'elle,  est  devenu  une  étable. 
Les  asniers.  les  sotz  fouis  et  lul)ri([ues  -  occupent,  dans  le 
sacerdoce,  le  premier  rang.  C'est  ([iie  les  dignités  sont  à 
vendre.  Pour  un  petit  cheval,  vous  aurez  un  bénéfice,  pour 
ung  baisier  .  une  mitre,  et  ([ue  n'aurez-vous  pas  pour  cent 
écus!  Résultats:  les  détenteurs  des  biens  de  Jésus-Christ  en 
font  une  marchandise,  les  aliènent,  les  cèdent,  les  troquent 
f.  Bii  ro_:  le  [)rélat  \il  en  honune  marié,  promène  en  public 
sa  femme  enceinti';  k'  uu)ine  danse  aux  assemblées  ou,  son 
froc  enlevé,  joue  à  la  i)aume;  le  curé  cherche  qui  lui  achètera 
des  messes,  et  vous  les  expédie  en  un  clin  ilceil. 

591.  Lieux  communs,  traditionnelles  jjlainles  sans  tx)nsé- 
(|uence...  Mais  voici  [f.  Ci  v<']  le  passage  essentiel.  L'Eglise, 
cette  fois,  gourmande  le  pa|)e,  et  lui  dit:  .\ller  à  la  guerre 
n'est  pas  votre  rôle.  Souvenez-vous  (pie  votre  royaume  n'est 
|)as  de  ce  monde,  et  gardez-vous  d'ac(piérii\  en  répandant  le 
sang  chrétien,  une  stérile  puissance  temporelle.  Votre  devoir 
est  d'unir  les  j)rinces.  vous  les  divisez.  Vostre  patron,  (pii 
est  monsieur  sainct  Pierre  ,  agissait  bien  autrement,  et  ne 
travaillait  que  pour  la  foi.  Imitez-le;  laissez  citez,  chas- 
leaux  et  forteresses  .  remédiez  aux  maux  tpii  accablent  les 
fidèles,  portez  seulement  le  harnois  de  verluz  ,  et  n'ayez 
plus  qu'un  drapeau,  savoir  l'estaiulard  cristifère  ...  Sages 
conseils,  mais  celui  cpii  les  donnait  ne  comptait  guère  ((u  ils 
fussent  suivis.  La  fin  de  son  ])oème  est  découragée,  et  nous  y 
voyons  la  pauvre  Eglise  brus(pienient  assaillie  et  rouée  de 
coups  par  ([uatre  j)ersoimages  très  incivils:  Abus,  Sinu)nie. 
Ambition,  Vénus.  Le  si)eclacle  de  ces  violences  afflige  telle- 
ment l'écrivain  (ju'il  tond)e  malade,  et  reste  au  lit  avec  une 
fièvre  aiguë,  circonstance  (pii  expli(pie  les  défauts  de  son 
œuvre,  et  lui  vaudra,  il  l'espère.  1  indulgence  des  lecteurs. 

592.  Soit,  excusons,  à  cause  de  la  fièvre  aiguë.  l(i  Drplo- 
idlinn  du  Traverseur.  Mais,  nu'MiU'  lorsqu'M  se  |)ortait  bien, 
ses  vers  de  polémicpie  n'en  allaient  |)as  mieux.  N'oyez  ce  que 
j'ai  dit  li;^  172-3'  de  son  épître  à  Henri  \I1I.  Elle  ne  vaut 
(pie  par  l'iideidion.  liouchet.  fnne  bienveillante,  esprit  timoré 
et  resj)ectuen\.  n'était  jias  cvvi'  pour  la  satire.  Il  le  senlil.  ne 
formula  plus.  a|)rès  1512.  ([ue  d'anodines  (^^^(pies  im[)i'rs()n- 
nelles,  et  se  livra  |)res(pie  uni(|uement  à  ses  goûts  véi'itables: 
I  histoire  (ov\  la  légende),  la  lettre  et  le  sermon  rimes,  l'éloge 
d'autriii.  .Ses  familiers,  ses  |)alrons.  ses  confrères,  trois  rois 
au  moins  ont  été.  vivants  ou  morts,  prônés  par  lui.  Et  on  l'eût 
fort  étoiuu''  en   lui  disjnl   «pie  s;i   m  uiie  i\v  fl.dlcr  n"(''l;iil    |);is 
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très   h()n(>r;il)l{',  car  il   no  vovail   en   clic  (|u  un   syin|);illii((iio 
excès  (riirl);iiiité  cm  de  <»ralilu<lc. 

593.  i)c  l'ail.  c\'sl  la  rcciiiiiiaissaiice  (|iii  lui  a  diclc  coup 
sur  COU])  cl  /('  l'.hd ppclcl  des  /'rinces,  dcdic  à  Charles  dr  I.a 
Trénioille,  et  le  Temple  de  Honiic  Reiïo/nniée,  h()nimai>e  à  la 
mémoire  de  ce  même  (Ihaides,  (jui  avail.  après  s'être  battu 
eu  liou.  laissé  la  vie  à  Mari.ifiiau.  Conduit  par  Priidenl-Aois. 
le  poète  parcourt  tous  les  laheruacles  du  ciel  pour  savoir  où 
réside  I  àiuc  du  prince  de  Talmout.  Eufin,  il  la  rencontre, 
entre  les  bras  de  danu^  Relù/ion.,  au  milieu  du  sanctuaire  de 
la  gloire.  Ce  voyage  daidestjue.  je  ne  le  raconterai  pas.  Déjà, 
à  la  suite  dOctovien  de  Saint-Gelays  et  de  Jean  Lemaire, 
nous  avons  marché  sur  ces  routes  d'apothéose;  elles  ne  nous 
sont  (^ue  trop  connues,  et  Bouchct  ne  décou\Te,  chez  les 
morts,  aucune  nuinsion  nouvelle.  Le  seul  intérêt  de  l'œuvre, 
c'est  que  lauteur  croise  en  chemin  [f.  XLVllI  ro]  la  phalange 
des  rhétoriqueurs.  et  porte  un  jugement  sur  chacun  deux. 

594.  Le  Cbappelet  et  le  Temple  parurent  en  1517.  Je  passe 
cin({  ou  six  années  sous  silence,  et  arrive  ainsi  à  l'un  des 
livres  qui  révèlent  le  mieux  l'esprit  du  Traverseur.  C'est  le 
Laln/rinf/ie  de  Fortune.  Difficile  en  est  l'accès.  On  se  heurte 
d'abord  à  une  lettre  en  latin  ( ■<  Anthonius  Ardillon,  presbiler 
regularis,  Comitanei  Fontis  abbas.  lohanni  Boucheto,  viro 
eruditissimo  atque  humanissimo  S.  P.  D.  »);  on  rencontre 
ensuite  la  réponse  à  cette  lettre,  une  dédicace  à  Marguerite, 

sœur  germaine  du  très  crestien  roy  »,  puis  (on  ne  s'y  atten- 
dait pas)  un  <<  prélude  de  l'acteur  qui  déplore  la  mort  de  feu 
messirc  Artur  Gouffier,  en  son  vivant  chevalier  de  l'ordre  et 
grant  maistre  de  France  '  .  Ces  regrets  ont  la  forme  d'un 
questionnaire:  Il  est  mort,  qui?  —  Monsieur  Gouffier,  (|ui 
jamais,  ni  de  cœur  ni  de  bouche,  ne  fut  fier...  Il  est  mort, 
([uand?  —  En  1519... 

Il   est   mort,  ou".'  —   Ce   fui   ;i    Montpellier, 
D'ung  accident  aux  gens  très  familier 
Que  nous  disons  communément  colllquc. 

1.  Il  était,  à  .SCS  débuis,  païutitT  cl  écuyer  de  Charles  VIII.  Devenu 
(23  iiiivembre  '1503  bailli  de  Vcrinandois,  il  obtint  la  place  de  «ouvtriicur 
du  comte  HWngoulème.  De  là  .sa  rapide,  son  étonnante  fortune.  Que  de 
(ilres  il  (réunit  sur  sa  tête!  Bouchct  n'en  cite  que  deux.  C'est  de  la  dis  rétion. 
V.n  réalité,  cet  homme  heureux,  qui  n'était  suère,  par  sa  naissance,  que 
sci,i,'neur  de  Boisj'  en  Poitou,  inonrul  coinle  d'Elampes,  baron  de  .Mau- 
Icvrier.  duc  diC  Roanne,  capitaine  de  ciiHiUMiilo  lances,  chambellan  du 
roi  ''1.')t2'>,  capitaine  de  Chinon  (]7A  I  .  ynuvti  luur  du  I)an|)hiné  l.llfi"'.  etc. 
Il    avait    épousé   Cl  199)    Hélène   de    llaiijjiest.    dame   de    Magny. 
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Là-dessus,  une  épiUiphe.  el  ciilin  un  chapitre  intitulé:  L'ac- 
teur s'esbayst  des  variacions  niundaines  .  Cette  fois,  à  non 
point  douter,  nous  voici  en  route  pour  le  labyrinthe. 

595.  ^hiis  il  ne  serait  pas  décent  d  y  entrer  autrement 
qu'en  songe.  Donc,  le  rhétoriqueur  se  couche,  s'endort,  et 
rêve  fpiil  assiste  au  défilé  des  humains,  (pu  sélancent, innom- 
brables, vers  le  labyrintlie.  Ils  sont  vêtus,  selon  leur  carac- 
tère, de  robes  aux  couleurs  diverses,  et  devant  eux  marche 
dame  Suf/gcstion.  Elle  remarque  Bouchet.  et  lui  fait  signe. 
Viens  avec  moi.  lu  verras  Fortune  et  son  riant  dédale.  Le 
moyen  de  refuser?  Suf/gcstion  entraîne  le  procureur;  il  par- 
vient au  labyrinthe,  nous  le  décrit  par  le  dehors,  puis,  y 
ayant  pénétré,  par  le  dedans,  l^n  ce  lieu,  déesse  au  double 
visage,  règne  l'instable  Fortune,  entourée  de  ses  deux  satel- 
lites. Bonheur  et  Malheur.  Jamiùs  ils  ne  Sont  d'accord,  et  le 
poète  arrive  juste  au  moment  où  leur  ([uerelle  a  le  plus  de 
violence.  Résumant  l'histoire  du  monde,  ils  se  vantent  à  tour 
de  rôle  d'avoir  conduit  les  événements,  réglé  la  vie  des  peu- 
ples, des  héros.  Ce  conflit  à  peine  achevé,  un  autre  s'élève. 
méla|)hysique.  entre  deux  i)ersonnages  nouveaux:  Doclrine- 
viritiihle  et  Ilunuiine-Disciplinc  [cf.  §§  188.  218  . 

596.  La  ])remière  de  ces  deux  dames  prétend  (pie  Fortune 
est  gouvernée  par  Dieu,  tandis  que  la  seconde  la  déclare 
autonome,  maîtresse  d'elle-même  et  de  nos  destins.  Non  con- 
tente d'avoir,  durant  la  dispute,  défendu  son  opinion,  Doe- 
trine-vérituble  la  dévelo})pe  encore  en  im  discours  dont  la 
vaine  étendue  met  le  lecteur  au  supplice.  Horrible  galimatias, 
et  infini.  Mais  Bouchet  a.  pour  cette  harangue,  des  yeux  de 
père,  et,  très  comiquement.  il  déclare  'f.  Kiii  r»]:  «  Ce  long 
l)ropos  me  fut  récréatif.  Si  récréatif  cpi'il  insiste,  presse  de 
(pieslions  la  jirêcheuse.  veut  (lu'on  lui  dise  une  fois  pour 
toutes  lequel  des  deux.  Hasard  ou  Providence,  nous  dirige. 
La  réponse  arrive  enfin,  et  telle  (juOn  lavait  prévue  dès  le 
commencement  du  poème:  ce  (juc  nous  a|)p(lons  fortune,  ce 
sont  les  jeux  de  la  sagesse  divine;  les  biens  apparents  cachent 
de  réelles  calamités;  hors  de  IlOglise,  i)as  de  bonluuir:  (piil- 
Ifiiis  l'insidieux  labyrinthe;  cherchons  le  séjour  des  trois 
nobles  dames:  ]-oi.  Fspérance  et  Charité. 

597.  Tiuidé  maintenant  par  Vertu,  l'auteur  s  engage  sui- 
un    rude  chemin    très       lapideux     .   rencontre   une  personne 

aagée  assez  dame  ('.onqnoissanee-ile-soii)  (pu  lui  donne  à 
boire  le  vin  de  Saint-Désir,  et  se  traîne,  non  sans  fatigue, 
jusqu'à  la  poite  des  trois  Théologales.  Là,  il  essuie  trois  ser- 
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mous  (|ui  nisscnl  l'iiil  rt'culci-  un  clirrlii'ii  moins  liTinc.  l'oi 
|);irlo  sur  ce  sujcl:  <|u"il  ImuII  croire  a  Dieu,  et  comuunl 
l\sprranrc  fournil  une  iH-iH-llt'  pour  rcudiH'  Irifors  les  maux  de 
la  vie:  il  n'y  a  (|u"à  penser  aux  seuilTranees  de  Jésus.  Avez- 
vous.  |)ar  exemple,  lual  aux  yeux  [T.  l^i  r"! "■'  Songez  (|ue  ceux 
du  Clirisl  lureul  souillez  d'ordure  exlrinseccjue  ...  Senlez- 
vous  une  douleur  à  la  tèleV  Qu'il  nous  souvientu'  alors  de  la 
couronne  dépines...  Avez-vous  (Boucliet  allègue  ici  son  pro- 
])re  cas  ung  granl  nombre  >  de  filles  à  marier?  Diles-vous: 
le  Sauveur  a  heaucouj)  plus  (renfanls  (pie  moi,  el  (pii  lU-  lui 
donnent  j)as  moins  dencombre  ...  Hien  n'égalerail  la  naï- 
veté de  ce  discours,  si  Charité,  (.\\\\  prècbe  la  dernière,  ne  se 
montrait,  elle  aussi,  merveilleusement  puérile.  Les  crimes, 
pi'oclame-l-elle,  ([ue  Ton  commel  contre  le  prochain  provien- 
nent (déduction  lucide!  du  j)eu  d'amour  ({uon  a  pour  lui. 
'l'uez-vous  votre  voisinV  Cela  ])rouve  (pu*  vous  ne  l'aimez  pas. 
De  même  [f.  Ti  ro],  sédinre  une  fille  et  la  mettre  à  mal  n'est 
j)oint  un  témoignage  d'amitié,  et  quiconque  dcbaïu-he  la 
femme  d'un  autre  n'use  pas  de  charité  envers  elle.  Ni  envers 
l'autre...  Suivent  des  conseils  adressés  à  tous  ceux  qui  sont 
durs  pour  leurs  semblables  et.  notamment,  a  messieurs  les 
huissiers  ;.  De  là  on  arrive  droit  à  la  conclusion.  Elle  est 
simple.  Les  hommes  se  divisent,  observe  l'acteur,  en  con- 
templatifs et  en  actifs  [f.  Vi  ro].  Eh  bien,  il  faut  que  les  actifs 
agissent  el  ([ue  les  contemplatifs  contemplent.  Ce  point  gagné, 
le  diable  sera  confondu,  et  nous  irons,  une  fois  morts,  nous 
asseoir  parmi  les  anges. 

Dieii  le  permette  après  nostre  examen 
Que   davant  hiy   conviendra   faire!    .\inen. 

598.  Pour  juger  ce  livre,  on  se  servirait  volontiers  du  mol 
(jue  Malherbe  écrivait  en  marge  de  certains  vers  de  Des- 
portes: «  oisonnerie  ■-.  Est-ce  donc  à  dire  (|ue  Houchel  était 
un  sot?  Nullenu'ut.  Il  ne  l'était,  du  moins,  qu'à  ses  heures, 
lorsqu'il  s'a])idi(|uail  beaucoup  el  prenait  des  airs  de  philo- 
sophe. Mais  il  pouvait,  à  condition  de  ne  pas  quitter  sa 
sphère,  produire  des  choses  sensées,  voire  utiles.  Telles  ses 
Annales  (fAci/uilaine  (15241  Elles  offrent,  à  qui  étudie  l'his- 
toire de  celte  province,  plusieurs  documents  curieux.  |)ré- 
cieux;  les  récits  (pi'elles  renferment  ont  parfois  de  la  vie  el 
du  relief;  l'accent  révèh*  un  cœur  de  citoyen,  et  ce  travail 
mériterait,  en  soiunu'.  une  entière  estime,  si  l'auleui'  en  avait 
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l)aniii  les  mythes  lioiK)ral)les  mais  illusoires  qui  flatlaicnl  sa 
piété,  son  patriotisme.  I-^t.  de  même,  ce  nest  pas  une  œii\TC 
méprisable  que  It-  Pancgyric  du  chcuaUlcr  sans  reproclw 
1527;.  La  narration,  par  malheur,  est  coupée  de  ridieules 
harangues  qui  parotlient  le  genre  de  Tite-Live.  Supprimez- 
les,  enlevez  aussi  les  dithyrambes  qui  défigurent,  à  force  de 
lexagérer.  le  rôle  de  Louis  tle  La  TrémoïUe.  et  vous  aurez 
alors  une  raisonnable  et  exacte  biographie  du  héros. 

599  On  m'objectera  que  ces  deux  livres  sont  en  ])rosc,  et 
qn  il  s  agit  tle  savoir  si  Bouchet  nous  a  laissé  de  bons  vers. 
Oui,  quelques-uns.  Et  où  donc?  En  ses  Epistrcs  morales  cl 
familicres  il545).  Considéré  comme  poète,  il  n  a  pas  de  meil- 
leur titre  de  gloire.  Les  pièces  de  ce  recueil  qui  traitent  des 
sujets  moraux  sont,  avouons-le.  insignifiantes,  banales,  mais 
celles  qui  méritent  vraiment  lépithètc  de  familières  ont  une 
libre  allure,  de  la  saveur,  une  naïveté  de  bon  aloi.  Ici.  peu  ou 
point  de  syml)oles,  nul  songe,  un  minimum  dérudition,  au- 
cune mélaphysi(pie.  Le  rhéloriqueur  et  nous  lui  en  savons 
un  gré  infini  renonce  à  travestir  la  réalité,  se  résigne  à  ]ia- 
raitre  naturel.  Il  prend  le  ton  <|u'il  avait  sans  doute,  à  cette 
même  éj)oque.  dans  la  vie  quotidienne,  le  ton  dun  homme  qui, 
déjà  plein  de  jours,  connaît  ou  croit  connaître  le  monde,  n'en- 
lend  pas  garder  son  expérience  pour  lui  seul,  et  s'imagine 
que  ses  idées,  i)arce  quelles  lui  ont  fait  un  long  usage,  sont 
d'une  solidité  garantie,  et  valent  qu'on  les  divulgue.  Il  les 
répand  donc  avec  insistance,  ne  craint  pas  les  redites,  et 
trahit  par  là  sa  convicti(jn  et  son  âge.  Mais  si  c'est  im  vieil- 
lard qui  parle,  ce  n'est  jkis  un  vieillard  morose.  Très  indul- 
gent, au  contraire,  il  ne  lemartiue,  en  tous  ceux  qui  raj)pro- 
chent.  que  de  l'esprit,  des  vertus.  Quant  à  lui,  il  semble 
modeste,  et  cède,  ([uand  il  abonde  en  propos  confidentiels, 
moins  à  un  penchant  ambitieux  (pià  la  simi)le  douceur  de  se 
raconter. 

600.  Par  c-onséfiiictiL  les  I:j)il/<s  sont,  pour  (pii  s  intéresse 
à  lu  biographie  dw  Traverseur.  une  source  d'utiles  rensei- 
gnements. I)"alM)r(l,  nous  connaissons,  grâce  à  ce  texte,  la 
famille  de  lécrivain  :  les  trois  tilles  auxcpielles  il  procura  de 
lx)ns  partis:  Marie,  la  f|ualrièine.  (|ui  lui  religieuse  au  cou- 
vent de  Sainte-C-roix;  1  un  de  ses  fils.  Joseph,  poêle  comme 
son  père,  puis(|u  il  comjjosa  une  pièce  sur  les  chiens  célèbi'es 
«t  une  éi)itaphe  de  l'Yançois  de  La  TrémoïUe  [Ilamon,  135];  un 
autre  fils,  Crabriel,  (pii  reçut,  étant  au  collège,  une  ain|)le  lellre 
cri  vers  l'/'J/*.   I.r.   remplie  de  ((rofitables  conseils 
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601.  Kl  nous  voyons  l'iisuilt-  rijfurer,  dans  les  /:/)itrcs,  loiis 
les  amis  de  Jean  Hoiicliet.  Je  ne  parlerai  plus  de  l"al)l)é  d  An- 
«fle  [cf.  i;vi  528,  535-8;.  mais  je  citerai:  1"  un  camarade  d  en- 
fance nommé  Pierre  Ho^ier,  qui  n"a,  d'ailleurs,  laissé  aucune 
Irace;  2^  le  traducteur  du  Narrcnschiff.  ;  le  tant  l)on  Pierre 
Rivière  (f  1499);  3»  Pierre  Gervaise.  assesseur  de  1  Officiai  de 
l'oitiers,  qui,  lui  aussi,  cultivait  les  Muscs,  et  conversail  en 
rêve  avec  dame  Rhétorique;  4o  Pierre  Blanchet  Trlôlî)  .  i 
qui  certains  ont  attribué  la  gloire  d'avoir  fait  le  Pathdin,  et 
dont  Bouchet  rima  Tépitaphe  [Ilamon,  73-5];  5°  messire  Louis 
de  Ronsard  [Ep.  fani.  CXXVI];  0°  Antoine  Ardillon  [cf.  §  594  . 
ce  «  noble  Ardillon  que  Pantagruel  [II,  v]  va  saluer,  lorsque. 
pour  se  rendre  au  tombeau  de  Geoffroy  à  la  granddent,  il 
chemine  de  Poitiers  à  Miiillezais;  7°  Geoffroy  d'Estissac  [cf. 
§  68],  encore  un  ami,  un  protecteur  de  Rabelais,  avec  lequel, 
en  son  hospitalière  abbaye  de  Ligugé,  il  aimait  à  causer  et  à 
rire.  Là  s'assemblaient  les  artistes  et  les  gens  d'esjirit  de  la 
région.  Bouchet  y  vint  plusieurs  fois,  mais  on  ne  trouvait  pas. 
ses  visites  assez  fréquentes,  et  Rabelais  (vers  1527)  l'engagea 
par  lettre  à  les  multiplier.  Ah!  lui  répondit  le  procureur 
[Ep.  XLIX],  si  je  n'écoutais  que  mon  désir,  j'irais  à  Ligugé 
un  jour  sui*  trois:  mais  les  devoirs  de  ma  charge  me  retien- 
nent. Plus  tard,  il  fit,  dans  son  épître  CXX,  l'éloge  de  Rabe- 
lais, et  celui-ci,  de  son  côté,  se  souvint  du  Traverseur,  le 
plaça,  sous  le  nom  de  Xénomanès,  parmi  les  compagnons  de 
Pantagruel  [llanion.  82].  Etrange  sympathie  que  celle  de 
ces  deux  hommes,  car  leur  vie  spirituelle  abondait  en  con- 
trastes saisissants. 

602.  Jean  Bouchet  eut  aussi  des  raj^porls  épistolaires  avec 
les  poètes  de  Dieppe  et  de  Rouen.  Il  échangea  avec  Jacques 
Le  Lieur  [Ep.  XCVIII]  et  Baptiste  Le  Chandelier  [Ep.  CYIII], 
qui  cherchaient  à  lattirer  dans  leur  arène  palinodique,  mille 
compliments  démesurés.  11  connaissait  aussi,  du  moins  de 
réputation.  1  admirable  Jean  Parmentier.  Celui-ci,  se  trouvant 
en  Poitou  (1527  ou  1528).  avait  voulu  voir  le  docte  procunnir. 
mais  n'avait  j)U  le  rencontrer.  Ce  fut,  des  deux  parts,  une 
déception.  Bouchet  [Ep.  XLIII]  écrivit  aussitôt  à  son  confrère, 
exi)rima  ses  regrets,  et  Joua  de  l'encensoir.  Le  Dicpjiois 
répondit  de  la  même  encre,  déplora  de  n'avoir  point  contem- 
plé le  Traverseur.  ce  père  conscrit  au  sénat  d'éloquence  », 
dont  il  se  disait  -  lui,  un  granil  homme,  —  le  petit  esca- 
lier. Nous  serons,  ajoutait-il.  j>lus  heureux  une  autre  fois, 
et    <    l'heure  désirée   »    viendrai  où  nous   causerons  ensem- 
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b\v.  (".elle  heure  lu-  viiil  JMinais:  le  hardi  marin  élail.  I»irs([ii"il 
j)arhiil  ainsi,  à  hi  veille  de  son  dernier  voyage. 

603.  Pouvoir  se  dire  lami  de  Hal)elais  et  de  Parnienlier, 
H;"était  l3eaui'ou|)  de  gloire  déjà.  .Mais  Houchet  eut  encore 
l'avantage  de  faire  une  non  moins  flatteuse  connaissance  et 
ile  rei'evoir.  sans  s  y  attendre,  une  visite  (|ui  le  charma.  Vers 
lô3(),  étant  assez  malade  à  Saint-Maixenl.  il  vit  entrer  dans 
sa  chambre  l'arbitre  des  élégances,  celui  (jui.  à  la  cour,  faisait 
la  pluie  et  le  beau  temps,  le  poète  qui  ne  publiait  rien  et 
<lont  on  savait  par  cœur  les  moindres  vers,  bref,  monsieur 
.Merlin  de  Saincl-delays  .  Quel  sujet  d'orgueil  pour  noire 
procureur!  Il  lu'  cache  point  sa  joie,  et  déclare  [/:/>.  ^^']  ffue  le 
sémillant  et  i)uissanl  abbé  lui  a  confié  des  choses  secrètes, 
des  choses  (pj'il  ne  dévoilera  pas,  et  que  l'entretien  qu'il  a  eu 
.îivec  lui  a  comblé  ses  vœux,  la  enchanté. 

604.  Il  eut  ce  tpii  précède  le  démontre)  i)lus  de  popularité 
(pie  de  talent,  et  son  influence  fut  réelle.  Qu'on  ne  s'étonne 
<lonc  ])as  si.  lors  de  la  (pierelle  de  Marot  et  de  Sagon,  chacun 
<les  deu.x  j)artis  essaya  d'obtenir  son  adhésion.  Sagement,  il 
refusa  de  se  mêler  à  cette  polémicjue,  blâma  [/:/>.  XCj  l'inutile 
violence  de  ces  luttes  littéraires,  et  jM'olesta  (ju'il  était  <  amy 
île  tous  en  charité  .  .Modération  d'autant  j)lus  louable  (pi'il 
préférait  —  il  faut  lui  rendre  cette  justice  (llémenl  Marot  à 
son  rival.  .Sans  nier  à  celui-ci  tout  mérite,  il  assure  que 
celui-là  est  presque  un      rimeur  parfaict      [Ilamon,  1  lG-151]. 

605.  l^nfin.  le  recueil  des  E/)ilrcs  nous  fournit  quelques 
indications  sur  Bouchel  considéré  comme  organisateur  de 
j-eiu"ésentations  théâtrales.  Ce  fut  lui  c[ui.  en  l.');}!.  dirigea 
les  mystères  qui  furent  donnés  à  Poitiers.  Il  lui  fallid  beau- 
coup de  (h'cision  et  de  ijatience:  les  machines  et  les  costumes 
faillirent  ne  i)as  être  préis  à  temps;  les  médecins  |)rophéli- 
saienl  cpie  l'agglomération  des  spectateurs  en  la  ville  serait 
une  cause  d'épidémie;  le  chapitre  de  Saint-Hilaire-le-Grand 
ne  consentait  pas  sans  peine  à  prêter  les  ornements  sacer- 
dolau.x  Somme  toute,  les  difficidtés  furent  vaincues,  et  le  Jeu, 
<:omnu'ncé  le  lî)  juillet  sui-  la  |)lace  du  .Miirciié-vieil,  se  conti- 
nua durant  onze  jours.  Il  faisait  une  chaleur  terrible,  mais  le 
|)ublic  la  bravait,  se  pressait,  enthousiaste,  autour  de  ICn- 
ceinle  l'^f).  XC.  XCIII.  Ca'  fut  un  succès;  on  en  parla  à  la 
iond«'.  et.  l'an  d  après,  les  citoyens  d'Issouduu  prièrent  liou- 
clu'l  de  vi-nir  chez  eux  monter  ime  tragédie  du  Christ 
occis  •'.  Il  recula  devant  le  voyage,  envoya  seulemcnl  de  bons 
conseils.    De   même,   en    I. ').{(;,    a|)|)clé   à   l^nirges   comme   im- 
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presario.  il  nv  consciilil  |);is  ;"i  se  (Irriiiii^or  [llamoii.   111-122. 

606.  ()uv  (le  choses,  en  (iéfiiiUi\  i'.  dans  ces  Epislns  j'u- 
milicrcs,  l'I  c-(>nii)ieii  elles  sembleiil  pai'l'ois  inslriiclivcs  cl  cu- 
rieuses! Si  Tailleur  avail  connu  sa  vérilahle  porlée,  il  naurail. 
cMi  sa  vieillesse,  pris  la  pUnne  (pie  pour  écrire  des  lettres  en 
vers.  Mais  non:  il  les  re^ai'dail.  ces  lellres.  comme  \\\\  travail 
accessoire  ou  même  connue  une  récréaliou.  Selon  lui.  il 
lallail,  pour  frapper  les  âges  futurs,  un  ouvrage  de  longue 
haleine,  dix,  quinze  mille  vers  sur  un  thème  unique,  quelque 
bon  gros  symbole  central  d'où  jailliraient,  en  fusées  symé- 
triques, les  allégories  el  les  sermons.  Des  monstres  de  cette 
race,  Bouchel  en  avail  déjà  créé  ])lusieurs,  mais  il  tenait  à 
se  surpasser,  à  bàlir,  comme  couronnemenl  de  carrière,  une 
épopée  merveilleusement  épaisse,  garnie  pourtant  de  tiroirs, 
bien  articulée  el  substantielle.  Refaire  ÏEncidc,  le  Roman  de 
la  Rose,  le  Séjour  d'Honneur  ou,  plus  exactement,  rimer  un 
j)oème  qui.  à  lui  seul,  valût  ces  trois-là,  tel  fut  le  rêve  sénile 
du  procureur.  A  soixante-dix  ans,  il  s'attela  à  la  besogne,  el 
finit,  à  force  d'imiter  et  de  compiler,  par  produire  au  jour 
son  monument.  Ce  sont  les  Triomphes...  de  François  /ei,... 
contenons  la  différence  des  nobles  (1549).  Livre  non  moins 
inepte  qu'érudil,  el  aussi  exaspérant  que  moral. 

607.  Au  début  se  lisent  deux  dédicaces  (au  roi  Henri  II  el 
à  Marguerite  de  Navarre),  plus  une  épître  adressée  <:  a  docte 
et  noble  personne,  Tristan  Fretard,  escuier,  seigneur  de  Saul- 
ves,  homme  de  grans  lettres  et  amateur  dicelles  ».  Suit  une 
réponse  en  vers  de  l'amateur  en  question,  puis  Boucliet  entre 
en  matière.  Qui  me  dira,  deniande-t-il,  ce  que  c'est  que  la 
noblesse?  Poésie,  à  l'instant,  lui  apparaît,  el  lui  résume 
(quinze  pages!)  l'ancienne  mythologie.  Pourquoi?  Pour  qu'il 
comjîrenne  que  l'Olympe  a  été  le  berceau  de  toute  aristo- 
cratie, el  que,  la  troupe  immortelle  ayant  fourni  aux  hommes 
la  première  idée  d'une  caste,  ils  ont  voulu  faire,  parmi  eux, 
des  divinités  subalternes.  Après  les  dieux,  les  héros;  après 
les  héros,  les  nobles.  C'est  clair.  Le  problème  une  fois  résolu 
en  sa  partie  historique,  l'auteur  n'a  plus  qu'à  l'examiner 
en  philosophe.  Mais,  ici,  les  choses  se  complicfuent,  la  vérité 
se  dérobe,  et  il  faut  aller  loin  pour  la  trouver.  En  route! 
Poésie,  impérieuse,  entraîne  le  procureur. 

608.  Elle  le  mène  au  sanctuaire  des  Muses,  el  là,  après 
avoir  salué  (rappelez-vous  le  Séjour  d'Honneur)  les  âmes  des 
rhétoriqueurs  défunts,  il  admire  les  neuf  belles  sœurs,  et 
supplie  l'une  d'elles,   Eralo.   de  consentir  à  linslruire.   Elle 
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ne  s  "y  refuse  jMjinl,  el  se  iiiel  à  parler,  avec  une  i)roli\Hé 
navrante,  non  })oint  tant  de  la  n()l)lesse  (pie  des  se})t  insidia- 
iriccs  (les  nobles:  tyrannie,  erudelilé  ,  avarice,  prodition, 
pusillanimité,  téméritt?,  volupttV  (Vest  un  doctrinal  en  forme, 
ri  Ion  commence  à  désespi'rer  d'en  voir  le  lx)ul,  lorsque  ar- 
rive auprc's  du  Traverseur  'f.  XXV  v»]  le  plus  illustre  descen- 
dant d'Hector,  à  savoir    l"rau{;ois  1''. 

609.  Pour  se  disputer  cette  âme  incomi)arable,  Vénus  et 
.MiiKi-Nt;  descendent  du  ciel,  et  voilà  le  i-oi  qui  hésite, 
coninu  Hercule,  entre  le  vice  et  la  vertu.  Mais  son  indécision 
ne  dure  guère,  et  il  déclare  à  Vénus  qu'il  la  méprise.  Furieuse 
—  elle  aurait  dû  être  surtout  étonnée,  —  la  déesse  jure  de  se 
venger  de  Minerve,  dévale  à  la  hâte  chez  Pluton,  et  rassemble 
les  Cyclopes,  les  Faunes,  les  Satyres,  les  Pannes  et  (juan- 
tité  de  vices  de  sa  connaissance.  Pendant  ce  temps,  l'armée  de 
la  Sagesse  se  range  en  bataille,  elle  aussi  [f.  XLIII  i"^].  Je  ne 
raconte  pas  la  mêlée  voir  le  Roman  de  la  Rose),  et  me  borne 
à  dire  que  Cypris  est  vaincue.  l'^lle  s'enfuit,  mais  i>as  pour 
longtemps.  Mélancoli(jue.  Jean  Boucliet  confesse  qu'il  va 
falloii-  la  rappeler,  car  il  est  difficile  de  se  passer  d'elle. 

610.  Triomphante.  Pallas  s  emi)are  de  François  F',  lui 
ouvi-e  Ir  l'arc  de  Xahlessc.  On  compte,  dans  ce  parc,  six  ])a- 
lais:  le  Ii'  est  celui  des  ])rinces;  le'Jf.  celui  des  nobles  de  race; 
le  3*^,  celui  des  hommes  ([ui  doivent  la  noblesse  à  des  faits 
de  guerre:  le  4e,  celui  des  savants  et  des  artistes  ([u'on 
a.  par  reconnaissance,  tirés  de  la  roture;  le  5^.  celui  des 
riches  (j[ui  ont  acheté  un  blason;  le  6^,  celui  des  dames. 
La  peinture  du  palais  des  princes  est.  |)our  le  j)oète,  Ick'- 
i;asion  d'un  petit  dcjctrinal  supplémentaire  :  quatre  discours 
sur   les    (}uatre    \-ertus    nécessaires    à    qui    doit    régner. 

611.  El  puis?...  Et  puis  on  entre  [f.  LXXXV  ro]  dans  la 
seconde  j)artie  de  réjwpée.  La  scène  change,  et  de  Fran- 
fois  F',  (jii'on  aunùt  pu  croire  le  héros  du  livre,  il  n'est 
j>res(pie  plus  (juestion.  .V  (juoi  cela  tient-il/  A  ce  fait  qu'il 
s'était  laissé  mourir  avant  (pie  le  rhétoriqueur  eût  fini  de 
l'immortaliser,  et  qu  il  y  avait,  dès  lors,  peu  de  profit  à  le 
louer  davantage.  .\u  reste,  Bouchet  Tenlcrre  fort  honora- 
blenunt.  .\e  pleurez  pas  sur  lui,  dit-il.  Vivant,  il  fut  le 
tyf)e  de  la  nohlcssr  n)()ndaine:  mort,  il  possède,  n'en  dou- 
tons jxjiut.  ///  nahlrssc  (■nan</éli(/ar.  Or,  cette  noblesse-là  vaut 
mille  fois  luieu.x  (pu-  l'autre,  n'a  aucune  tare,  dure  à  jamais. 
Ajoutez  qu'on  a  le  droit,  ffd-on  né  esclave,  d'y  prétendre. 
Il   suffit  de   savoii*  où    elle   n'-side.   à    (jiiel    tilre  on   lobtient, 
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t|iii  la  i-oiirOrc.  Cela,  le  'rj-avt'i'scur  li^iiorr.  mais  il  csixtc 
I  a|>|)rt'ii(li-('  bicnlùl.  cl  ri'pi-iMid.  pour  aller  s Cii  iiislriiirc. 
le    lM)iir(k)n   du   pèlerin. 

612.  Il  n'a  ])a.s  l'ail  vin^l  pa.s  (|iiil  .se  heiirle  à  une 
personne  voùlée,  lidée.  aeariàlre.  (l'esl  VirHlcssc  II  laul 
([uc  tu  sois  lou,  lui  crie-L-clle,  pour  courir  encore,  à  seplanle 
»ieux  )  ans,  là  où  les  Muses  L'envoienl.  Reviens  au  logis; 
consacre  à  Dieu  les  derniers  jours  [f.  XCIII  roj.  D  ailleurs, 
vouloir  s'approcher  de  la  nol)lessc  évangélicjue,  c'est  per- 
dre son  leni])s  :  elle  n'existe  nulle  i)arl  en  notre  pauvre 
monde  sublunairc.   attendu    (piici-has   toul    est    vanité. 

613.  Vanitas  vanitatum,  dicit  Ecclcsidstcs...  Vanité,  le 
trône  des  rois;  vanité,  le  Parc  de  Xoblesse  ([ui  ta  j)aru  si 
brillant;  vanité,  la  poésie,  car  ses  <  ridiculeuses  inven- 
tions tendent  a  grand  charnalité  ;  vanité,  la  grannuaire, 
vu  que  les  mots  nisi,  per  et  doncc  ont  suscité  maintes  hé- 
résies; vanité,  l'arithmétique,  science  où  la  moindre  erreur 
risque  de  se  multi])lier  par  mille;  vanité,  la  dialectique,  la 
géomancie,  la  chiromancie,  la  géométrie;  vanité  je  respecte 
Vordre  du  texte),  le  travail  des  charpentiers,  maçons  et 
couvreurs,  puisqu'ils  font  des  fautes  ■  es  beaux  logis  .  ;  va- 
nité, l'art  des  peintres,  gens  capables  de  donner  à  un  ascète, 
à  un  martyr,  la  rouge  couleur  de  la  santé,  ou  de  prêter  aux 
saintes  des  minois  si  troublants  que  les  curés  et  les  chantres 
en  ont,  pendant  les  offices,  la  tète  à  l'envers;  vanité,  la 
philosophie,  l'astronomie,  la  musique;  vanité,  la  médecine 
qui  applique,  en  nos  climats  froids,  des  règles  venues  d'un 
pays  chaud,  la  Grèce  [f.  XCIX  ro];  vanité,  l'homme  même 
quels  que  soient  son  rôle  et  son  état;  vanité,  les  courti- 
sans, les  magistrats  et  les  prêtres;  vanité,  les  célibataires 
[f.  Cil  ro],  les  mariés  et  les  veufs;  vanité,  les  marchands 
et  les  artisans;  vanité,  les  laboureurs;  vanité,  les  gendar- 
mes....  et  omnia  vanitas.  » 

614.  En  tout,  730  vers.  Quiconque  aura  le  courage  de 
les  lire  observera  sùremenl  ([uils  pourraient  avoir  comme 
litre  ou  la  Nef  des  fous,  ou  les  Abus  du  monde,  ou  les  Régnais 
Iraversans.  De  fait,  le  rhétoriqueur.  (jui  s'était  insi)iré  jus- 
({u'ici  tantôt  de  Virgile  (voyez,  aux  II'.  XXX IX  r>  et  suiv., 
<les  passages  traduits  du  Vie  chant  de  V Enéide  .  tantôt  de 
Dante  et  de  Jean  de  Meung,  ou  parfois  d'Octovien,  juge  lM)n, 
pour  varier,  de  se  copier  lui-même.  La  chose  accomplie,  il 
cherche  —.tant  il  désire  paraître  original!  —  un  nouveau 
modèle,  et  se  tourne  du  côté  de  Meschinot. 
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615.  (A'iui-ti  avail  iiucntr  /es  luiuNcs  îles  princes.  Homlul 
les  lui  enipruiilf.  Irs  lucl.  par  ordre  i\v  Viclllcsst',  drvaiil 
SCS  yeux,  et  discerne  alors  les  maux  ilii  inoiule.  Ions  les 
iuaiix  sans  exce])ti()n.  cenx  de  dedans,  de  dessous,  de  des- 
sus, de  droite,  tie  ganciie.  île  devant  et  de  derrière,  (a*  spec- 
tacle consterne  le  procureur,  le  |)i(pu'  plus  ([ue  ne  t'eil 
onc  puce  "  [f.  (.\'lll  r»],  et  lui  donni'  uni'  telle  envie  de 
mourir  qu'il  tombe  à  terre,  pantelant.  .Mais  soudain  et 
cela,  certes,  le  remonte  beaucoup  il  voit  arriver  llem-i  II 
accompagné  de  cpiatri-  dames  :  /"o/.  J:s/>rriinci\  C./niritc.  Vc- 
ritc...  I)escri[)tion  de  leui's  costumes.  Vcritc  elle-même  en  a 
un  :  une  chemise  assez  fine  |)ortoit  [ï.  i'A\  vo]...  Disctnirs 
de  Vrrilr.  vu  deux  points  :  1"  les  nuiux  des  hommes  sont 
compensés  par  plusii-nrs  biens,  ceux  de  devant,  de  dir- 
rière.  de  dedans,  de  «fauche,  dv  droite,  de  dessus  et  de  des- 
sous: 2<'  la  nobU'sse  évan_iféli([ue  on  avait  eu  le  tem[)s  de 
Toublier,  la  wobk'sse  évanijéliiiue.)  sera  ac([uise  sans  peiiu' 
par  qui  la  demandera  aux  \'ertus  théologales. 

616.  Du  coup,  nous  rexoiei  en  route  <•!".  i;;:?  596-7]  poin- 
te séjour  des  ti*ois  noblCiS  dames.  .le  me  refuse,  moi,  à 
entrer  chez  elles  de  nouveau.  Mais  Bouchel  ne  se  lasse  pas 
de  les  voir,  tle  leur  faii-e  redire  ce  (pTelles  savent.  .Sans 
autre  souci  (pie  de  changer  la  fornu'  des  phrases,  il  phuiue, 
à  la  fin  de  ses  Trioinplica.  les  dernières  pages  du  Ldhijrin- 
llu\  ratiute  avec  sérénité,  el  euciiaule  son  déclin  en  répé- 
tant les  sottises  qu'il  a  écrites  dans  son  âge  mûr.  l'ins  il 
les  ressasse,  plus  elles  lui  plaisent,  et  il  na  qu'une  peur, 
c'est  (pie  de  telles  conceptions  ne  soient  trop  sublimes  |)our 
(fuil  parvienne  à  l(\s  exprimei'.  maintenant  ({ue  la  (piilté  son 
Krato  [f.  CXLIII  v  .  .Malheni-eusemenl,  cette  in([uiélude  ne 
l'arrête  point;  ces  sornettes  (piil  croit  des  idées,  il  les  for- 
mule en   milliers  de   vers,   après   (pioi     -   confiant,   content, 

il  signe  le  volume  achevé,  le  décore  de  sa  devise  :       Spe 
labor  brevis    ,  et  de  son  anagramme:       Ha  bien  touché! 

617.  Il  dut.  aussitôt  (pie  furent  publiés  1rs  Trioiuphrs, 
chanter  son  canti(pie  de  Siméon.  se  préparer  à  la  morL 
Mais  elle  lui  accorda  encore  cjuehpies  années.  Lors([uil  dispa- 
rut de  la  scène  (l.").")??  ,  ce  ne  fut  pas  un  homme,  ce  fui  loiile 
une  (''cole  qui  s'en  alla.  Sainte  l{hétori(pie,  dont  le  culte 
avait  fleuri  si  longlemps.  perdait  en  lui  le  dernier  de  ses 
fidèles.  El  celait  à  bon  dr-oit  (pi  il  s  était  intitulé  Traver- 
seur  des  voves  périlleuses  .  Les  routes  de  la  |)late  élo- 
(pietice   cl    de    la    vaine    moiMic.    il    les    ;i\ail    sui\ies    juscpi  .iii 
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lioul,  cl  mil  iiavnil  accrjilr  I  lurit;i,uc  du  W'  siùclc  avec  une 
plus  <  folle  ri:iiici'  .  Au  vvs[c.  il  ne  rcurcllnil  rii'ii,  sObsli- 
iiait.  un  pied  dinis  le  lonihe;iu.  ;'i  courliser  une  nuise  dé- 
funte, relournaiU  des  yeux  et  de  irmie.  vers  le  passé.  Et 
pourtant  ravenir,  si  on  peul  |)ai-lcr  ;iinsi.  élail  en  inarclie  : 
la  poésie  eoiirail  aux  vérités  essentielles,  et  tandis  ({ue  le 
vieillard  de  Poitiers  sé,!j;arait  en  son  morne  i)arc  de  No- 
blesse -.,  Du  Bellay,  jeune  et  fervent,  laneait  le  manifeste 
de  la  Pléiade. 
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1517.  —  III.  Les  anciennes  et  modernes  généalogies  des  roys  de  France,  et  mesmement 
du  roy  Pharamond,  ar'ec  leurs  Epitaphes  et  Effigies  ;  Poitiers,  Jacques  Bouchet,  26 
janvier  1527.  ('et  ouvrage  a  eu  douze  ou  treize  éditions.)  —  IV.  L.es  'l'riuniplies  de  la 
noble  et  amoureuse  dame  et  fart  de  honnestement  aymer,  composé  par  le  traverseur  des 
voyes  périlleuses;  Poitiers,  Jacques  Bouchet,  20  juin  1530.  (Dix-sept  éditions.)  — 
V.  Etiistr es,  élégies,  epigrammes  et  efittciphet  composes  sur  et  pour  raison  du  décès  de 

feu  très  illustre  et  très  religieuse  dame,  madame  Renée  de  Bourbon,  en  son  vivant 
abbesse  du  royal  monastère  et  ordre  de  F onttvrault , . . .  par  le  procureur  gênerai  du 
dict  ordre  et  par  le  traverseur  ;  Poitiers,  1535.  —  W.  Nouvelle  forme  et  ordre  de  plai- 
der en  toutes  les  cours  royales  et  subalternes  de  ce  royanlme,  par  Jean  Boucliet  ;  Paris, 
Nicolas  Bonfons,  1583. 

590.  La  Deploration  de  C église  militante  sur  |  ses  persécutions  inte)  iores  et  exte- 
riorcs  et  \  imploration  de  aide  en  ses  adversitez  par  \  elle  soustenues  en  l\xn  mil  cinq 
cens  dix  et  \  cinq  cens  unze,  que  presidoit  en  la  chaire  mon  \  seigneur  Sainct  Pierre 
Julius  secundus,  \  composée  par  le  traverseur  des  voyes  périlleuses...  Cy  finist  la  De- 
ploration,... imprimée  a  l'aris,  a  la  rue  ludas,  près  les  Carmes,  l'an  mil  cinq  cens  et 
douze,  le  quinziesme  jour  de  may,  pour  Guillaume  Eustace,  libraire  et  relieur  juré  de 
l'Université  de  Paris,  demourant  a  la  rue  de  la  juifvrie,  a  l'enseigne  des  deux  Sagit- 
taires ;  52  ff.  goth. 

593.  Pour  le  Chappelet  des  /'rinces,  cf.  la  bibliograptiie  du  §  163.  —  J.e  Temple  ae 
Bonne  Renommée  et  repos  des  hommes  et  femmes  illustres,  trouvé  par  le  traverseur  des 
c-oyes  périlleuses,  en  plorant  le  très  regretté  décès  du  feu  prince  de  Ihalemnnt  ;  Paris, 
Galliot  du  Pré,  2  janvier  1516  (v.  s.).  [B.  N.  Rés,  Ve.  357.] 
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594  /.i  Labirynth  (sic)  de  Fortunt  et  se  \  jour  lic-s  trois  nohlis  dames,  composé 
par  lac  |  leur  des  Renars  traversans  et  lo  ips  ravis  |  sans,  surnommé  le  traverseur  des 
voyei  périlleuses...  Imprime  a  Poictiers  par  Jac  (ues  Bouchet,  le  xxvi  de  mars  mil 
cinq  cens  xxiiii.  Privilège  du  6  novembre  1522. 

598.  l-is  AnnaUs  I Acquitciint.,  faictz  et  gestes  en  sommaire  des  roys  de  France  et 
if  .Angleterre  et  des  pays  de  Nitplf  s  et  de  Milan',  1524.  (Quinze  éditions.) —  Pour  le 
Patiégyrie  du  Chevallier  sans  reprcehe,  cf.  la  bibliographie  du  §  537.  (Cet  ouvrage  a 
été  réédité  p:ir- .Michaud  et  l'oujoulat  i\z.Xi%\K  Xonxelle  coll.  des  méin.  pour  seivir  ii 
fhiit.  de  /r.,  1'=  série,  1\',  403.) 

599.  Epistrcs  morales  et  /ami  \  Hères  du  traverseur.  A  Poictiers,  |  chez  Jacques 
Bouchet.  a  l'imprimerie  a  la  Celle  [  et  davant  les  Cordeliers.  Et  a  l'enseigne  du  Péli- 
can, par  Jehan  et  Enguilbert  |  de  Marnef;  1545,  [B.  N.  Kés.  \i.  55'"'=']. 

606.  J'rioinplus  du  très  |  ehrcsttin,  très  puissant  \  et  invùtissimc  roy  iie  France, 
François  pre  \  mier  de  ce  nom,  contenans  la  différence  des  nobles...  Imprimé  a  Poictiers 
par  Jean  et  Enguilbert  de  Marnef  frères,  demourans  a  l'enseigne  ilu  Pélican;  et  fut 
achevé  le  .wii  d'aoust  M.  D.  XLIX.  Un  vol.  in-4"  de  CXLIIII  ff.  Privilège  du 
7  mars  1547.  (Au  titre  jîrès,  cet  ouvrage  est  e.\actement  le  mcine  que  le  l'arc  de  No- 
blesse [à  Poitiers,  par  Jean  de  .Marnef,  1565],  et,  sauf  la  première  page,  les  exemplai- 
res se  correspondent  de  tout  point.) 
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Les  petits  rhétoriqueurs 


I 

LES  DISCIPLES  DE  VILLON 

618.  Que  les  petits  rhctoiùjucurs  valent  jjar/'ois  autant  ou 
plus  que  les  grands.  —  619.  Villon  a  eu  deux  sortes  de 
disciples.  —  620-622.  LAdvocat  des  daines  de  Paris. 
par  Maximien.  —  623-625.  Le  Dél)at  des  daines  de  Paris 
et  de  Rouen,  par  le  même.  —  626-628.  La  vie  d'Alione 
dWsti.  ^  629-635.  Examen  de  ses  Opéra  jocinida.  — 
636-638.  Quelques  renseignements  biographiques  sur  Jac- 
ques d'Adonville.  —  639-640.  Ses  œuvres  :  L'Honneur  des 
nobles.  —  641.  Le  Livre  de  bonne  grâce.  —  642.  'frais 
autres  pièces  de  mince  importance.  —  643-644.  Les 
Moyens  d'éviter  mérencolie.  —  645.  Les  trompeurs  trom- 
pez par  trompeurs.  —  646.  Un  véritable  enfant  sans  souci  : 
Jean  du  Pont-Alais,  dit  Songecreux.  —  647-652.  Ce  que 
nous  savons  sur  sa  vie.  —  653.  Les  Contredictz  de  Son- 
gecreux. —  654-656.  Quelques  mots  sur  le  joueur  de  far- 
ces Jean  Serre.  —  657-658.  lioger  de  Collerye.  Sa  pau- 
vreté^ ses  protecteurs^  ses  amis.  —  659-660.  Epîtres  qu'il 
a  laissées.  —  661-662.  Trois  dialogues  de  sa  façon.  — 
663.  Le  Sermon  pour  une  nopce.  —  664.  Le  Monologue 
du  Résolu.  —  665-668.  Roger  de  Collerye  n'a  rien  écrit  de 
meilleur  que  les  rondeaux  où  il  dépeint  sa  misère  et  de- 
mande la   charité.   —  669.   Epitaphes  qu'il  a  composées. 

—  670.  Jean  Pinard,  chanoine  cVAuxerre.  —  671-676. 
Charles  de  Bourdigné  et  la  Légende  joyeuse  maistre  Pierre 
Faifeu.  —  677.  Jean  d'Abondance.  —  678.  .Ses  œuvres 
dramatiques.   —  679.   Poésies  diverses  qui  restent  de  lui. 

—  680-681.    Le    Sermon   du    Seigneur    Xoino. 

618.  J'appelle  «  petits  rhéloriqueurs  el  ceux  (|iii  n'ont 
laissé  cpie  peu  d'œuvres.  et  ceux  dont  les  contemporains  nont 
pas  fait,  ce  semble,  un  très  grand  cas.  Mais  comme  le  me- 


318  l'école  des  rhétoriqieurs 

rite  d'un  poète  ue  dépend  en  riou  ilii  nombre  de  ses  vers, 
et  que,  d'autre  part,  le  public,  était  hors  détal.  au  coni- 
niencenient  du  XVI^'  siècle,  de  discerner  le  meilleur  du 
pire,  il  sensuit  que  les  petits  rhétoriqucurs  ne  sont  pas 
nécessairement  les  moindres.  Si  ])lusieurs  ne  valent  pas  mieux 
([uun  Molinel  ou  qu  un  Gringore.  certains,  en  revanche, 
l'emportent  sur  les  chefs  de  l'école,  pai'lcnt  un  langage  rai- 
sonnable, et  ne  paraissent  pas  ennuyeux.  Poiu-quoi?  Parce 
{[uils  onl  eu  la  chance  de  travailler  à  l'écart,  de  s'alfranchir 
—  au  moins  en  partie  —  des  règles  et  des  modes  qui  abê- 
tissaient les  prétendus  habiles,  les  écrivains  patentés.  Kn 
outre,  c'est  parmi  les  petits  rhétori((ueurs  qu  on  rencontre 
surtout  les  amis  ilu  rire,  les  l)onnes  gens  qui  n'affectaient 
|)oinl   un  air  d'augure,  bref,  les  disciples  de  Villon. 

619.  Ces  disciples  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  tâchenl 
de  dérober  ses  thèmes  à  l'admirable  poêle,  rédigent  ainsi  que 
lui  des  Testaments  [cf.  §§  206-8].  ou.  lui  attribuant 
les  Repues  franches,  ne  mancpieiU  pas  de  s'en  insjjirer  ; 
les  autres  ne  remarquent  en  ses  vers  que  leur  gaieté  appa- 
rente, tentent  de  se  l'approprier,  et  s'ingénienl  à  la  répan- 
dre en  des  sujets  de  leur  invenlioiL  Mais,  quoiqu'elle  n'ait 
rien  d'arbitraire,  la  distinction  que  je  fais  ici  devient,  dans 
la  prati(iue.  difficile  à  maintenir,  et  c'est  pourquoi,  sans  les 
ranger  d'après  la  nature  de  leurs  imitations,  je  vais,  en  étu- 
diant le  groupe  des  <  \'illonisants  »,  me  contenter  de  l'or- 
dre chronologique. 

620.  I-^t  d'abord  se  présente,  ouvrant  la  liste  des  auteurs 
joyeux,  un  rimeur  du  nom  de  Maximien.  Il  nous  reste  de  lui 
deux  pièces  plaisantes.  La  première,  composée  vers  1500. 
est  intitulée  l  Aduocat  îles  daines  de  Paris  touchant  les  par- 
dons sainct  Trotet.  Inutile,  je  |)ense,  de  dire  cpie  Trotel 
est  un  saint  de  fantaisie.  Imaginé,  comme  snint  Babil  et 
saint  Ca(|uet,  par  la  malice  du  sexe  fort,  il  symbolise  une 
manie  ordinaire  —  alors  —  aux  Parisiennes  :  vivre  aussi 
peu  (jue  possible  au  logis,  trotter  du  matin  au  soir  le  long 
fies  rues,  aller  sans  cesse  où  la  foule  va.  Or,  une  occasion 
toujours  renaissante  de  sortir,  c'était  la  visite  des  églises. 
VA  (pie  d'églises  possédait  la  ville'  On  y  compinit.  outre 
les  paroisses,  (juanlilé  de  clia|)elles  :iyanl  une  vertu  |)ropre, 
un  mono|)ole.  en  sorte  (pu-  la  prière  procurait  ici  ce  qu'elle 
n'eût  pas  obtenu  là.  Puis  la  banlieue  était  riche,  elle  aussi, 
en  sanctuaires  qui  affichaient  des  grâces  spéciales.  Au  moins 
\\\M'  fois   l'an,  chacun  de  ces   temples  exhibait  ses  reliques, 
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luiiionçail  d  insignes  cérémonios.  el  sengageail  à  fournir,  en 
éeluuige  de  telle  oniison  ou  de  telle  aumône,  un  cei'lain 
nombre  de  jours  d'indulgences.  On  aimait  ces  fêtes  dévotes, 
(.t  les  oisifs  volaient  de  l'une  à  l'autre,  heureux  de  ré- 
tluire,  à  force  de  gagner  des  pardons  [rï.  Rabelais,  P., 
II,  17],  leurs  futures  années  de  purgatoire.  Les  femmes, 
en  cette  course  aux  clochers,  se  distinguaient  par  leur  zèle, 
et  ni  pères  ni  maris  n'auraient  osé  les  retenir,  car  de 
quel  droit  un  bon  chrétien  se  fût-il  opposé  à  des  promenades 
au  bout  desquelles  on  entrevoyait  le  paradis? 

621.  C'est  contre  ce  pieux  vagabondage  que  s'élève  Ma- 
xiniien.  Il  commence  par  prêter  la  pai'ole  à  un  prêcheur  qui, 
plein  de  la  sagesse  des  Quinze  joyes,  ne  ménage  pas  aux  Pa- 
risiennes la  vérité.  Pourquoi,  leur  demande-t-il,  ce  pèleri- 
nage éternel?  Votre  salut  n'est  qu'un  prétexte.  En  réalilé. 
mesdames,  vous  ne  voulez  que  trois  choses  :  montrer  vos 
toilettes,  ces  toilettes  qui  ruinent  vos  époux,  encore  qu'ils 
n'en  payent  qu'une  partie;  jacasser  ensemble  comme  pies 
borgnes;  gecter  vos  œillades  [p.  13]  et  rencontrer  vos  ga- 
lants... Oui,  voilà  les  raisons  qui  vous  poussent  des  Char- 
treux aux  Cordelières,  de  Notre-Dame-des-Champs  à  Saint- 
Antoine.  Mais  vos  maris,  tandis  que  vous  faites,  en  com- 
f)agnie  de  vos  prétendus  cousins,  cette  tournée  des  églises, 
où  iront-ils?  Je  leur  conseille  de  se  rendre  à  Montmarti'e. 
là  où  l'on  vénère  les  martyrs  [p.   15]. 

622.  Maximien  feint  ensuite  de  blâmer  l'âpre  censure 
du  prédicateur,  et  déclare  qu'il  veut  le  réfuter,  plaider  la 
cause  des  femmes.  Mais,  en  ayant  l'air  de  les  défendre,  il 
cherche  à  les  accabler.  Elles  sont,  écrit-il,  en  mondanitez 
confictes  »;  igitur,  il  est  naturel  qu'elles  tiennent  à  pa- 
raître élégantes,  et,  puisque  les  beaux  atours  coûtent  cher, 
il  en  résulte  qu'elles  doivent  recevoir  Tct  mériter)  les  sul>- 
ventions  de  leurs  amis  [p.  18].  Il  ne  faut  pas  leur  reprocher 
non  plus  de  i'réqueîiter  les  lieux  où  se  gagnent  les  par- 
dons. Si  elles  ne  les  gag|naient  pas,  personne  ne  les  gagne- 
rait, attendu  ((ue  les  hommes  ne  \'iennent  à  la  distribu- 
tion des  indulgences  que  pour  voir  les  jolis  minois.  Que 
les  Parisiennes  s'enferment  chez  elles,  et  le  saint  commerce 
aura  vécu  [p.  19j.  Enfin,  on  les  accuse  aussi  de  rester  à 
la  maison  lorsqu'elles  feraient  mieux  de  sortir,  et  de  sor- 
tir quand  il  leur  serait  utile  de  rester.  Injuste,  calomnieuse 
imputation.  Elh's  ne  risquent  pas  de  rester  mal  à  propos. 
car,   en   vérilé.    elles   sont   toujours   dehors.    I/auteur.    à    la 
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lia  de  son  poème,  le  prouve  eu  210  vers  (jui  oui  pour  lilrc 
Dr  leurs  vn^iuffcs  clmscun  nuii/s  île  l'un. 

623.  Cette  satire  est  assez  amusante  :  on  y  reneonlrc 
và  et  là  d'ingénieuses  remarques;  le  style  coule,  aisé,  lim- 
pide, et  il  y  a  (pielque  chose  de  pi(piant  dans  celte  perfide 
ajjologie.  Mais  la  seconde  j)ièce  de  .Maximien  {le  Débat  des 
dames  de  Paris  et  de  Jiouen  sur  Ifntrrc  ilu  roij)  ne  mérite  pas 
les  mêmes  éloges,  et  ne  justitii'  i^uère  la  devise  de  l'écri- 
vain :  de  bien  en  mieul.v. 

624.  Il  date,  ce  débal.  de  I.IO.S.  Le  2S  septembre,  Louis  XII 
élail  venu  à  Rouen;  on  l'y  avait  reçu  lrioni[)lialement,  et 
maiules  fêles  somptueuses  lui  avaient  été  données.  Il  ne 
])artit  que  le  2.")  cKlobre.  sacheminaut  vers  Paris,  où  il 
arriva  la  veille  de  la  Saint-Martin  d  hiver,  le  10  novembre. 
11  n'avait  j)as  voulu  que  la  capitale  se  mît  en  frais,  et  nulle 
réjouissance  publique  ne  signala  sou  retour.  Mais  les  Pari- 
siennes, sjjonlanémeut.  vinrent  à  la  rencontre  du  roi,  le 
saluèrent  avec  amour,  et  déplo\-èrent  pour  lui  leui's  grâ- 
ces. Il  en  fut  touché,  et  déclara  (pie  les  femmes  tle  Houen 
lui  avaient  i)aru  moins  aimables.  Inde  irae. 

625.  La  pièce  de  Maximien  se  comjxjse  de  deux  épîtres. 
Les  Rouennaises,  ouvrant  le  feu,  s'adressent  à  leurs  rivales, 
et  disent  :  Ne  croyez  pas,  insolentes  que  vous  êtes,  nous 
avoir  le  clou  rivé  -  [p.  40].  Il  ne  vault  pas  deux  pom- 
mes ,  Taccueil  que  vous  avez  fait  au  roi.  Vous  nous  te- 
nez, nous  autres  provinciales,  pour  sinij)les  et  bestes.  Sachez 
fpi'on  trouve  en  nous  grant  courtoisie  -  [p.  48].  Les  jeu- 
nes seigneui's.  en  notre  société,  u'oul  |)as  regretté  votre 
absence,  et  ucjus  leuj'  avons  procui'é  dis  j)laisirs  (ici.  (juel- 
(pies  équivocpies  obscènes  (piils  atlendi-aient  inutilemenl 
de  vous...  .\  (pioi  les  Parisiennes  l'éplicpient  :  De  ces  plai- 
sirs dont  vous  parlez,  messieurs  vos  maris  se  souviendront. 
Les  ])au\Tes!  Déjà  on  se  mo(piait  d'eux  à  cause  de  la 
lourde  ânerie  rpiils  ont  montrée  en  lace  du  roi;  il  ne  leur 
manjpiait  ])lus  (pie  d'èti-e...  \'ous  entendez  bien...  Et  ne  vous 
vanlez  pas  de  nous  égaler.  .\oz  |)laisans  musequins  ;;  ne 
craignent  aucune  comparaison,  et  le  luxe  même  (pie  vous 
étalez  vous  coiixre  de  ridicule.  Sons  vos  robes  décar'Iate.  on 
reconnaîl  ce  (pie  vous  êles  rêelleineiil  :  des  l'emmes  de  save- 
tiers cl  de  marchands  de  lunelles.  Toiil  cel.i  ne  brille  ni 
par  la  délicatesse  ni  par  la  mesure.  Si  les  dames  du  XVIf" 
siècle  j)arlaieiit  vraiment  ce  langage,  elles  avaient  lorl  de  se 
croire   courtoises,    et    si.    au    contraire,    elles   ('laient    conrloi- 
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SOS,   comiiu'iil    excuser   ci'lui    (|ui    Inir   a  prrU-   de     Icis    pro- 
pos? ^ 

626.  lin  \(»ilà  assez  sur  Maximien,  l't  Je  passe  mainte- 
nant à  un  autre  auteur  (|ui  s'est  crw  spii-iluel  et  facétieux, 
,lean-(ie(>rges    Alione. 

627.  .\é  à  .\sti.  il  a  grandi  en  celle  cité  au  lemps  où 
elle  appartenait  à  Louis  d'Orléans,  le  futur  Louis  XIL  La 
vie  dWlione  est  mal  connui',  et  le  peu  (pie  nous  savons  sur 
lui  ])rovient  soi!  de  ses  ouvrages,  soit  de  la  préface  (1601) 
d'un  de  ses  éditeurs.  Virgilio  Zangrandi.  Elle  nous  apprend 
({ue  ce  poète  était,  en  sa  province,  l'un  des  i)lus  fougueux 
représentants  i]\\  piwii  fi-ançais,  et  (pic,  non  content  d'ac- 
cejiter  avec  joie  la  domination  étrangère,  il  s'était  mis  à 
détester  ses  concitoyens  et  à  leur  prodiguer  les  sarcasincs. 
De  fait,  ses  vers  n'expriment  (pie  trop  et  son  désir  de. 
plaire  aux  maîtres  venus  de  loin  et  la  haine  qu'il  éj)rouvail 
contre  les  gens  de  chez  lui.  Prescfue  égaux  en  hassesse. 
ces  deux  sentiments  annoncent  ([uil  devait  avoir  une  Ame 
médiocre.  S'il  eût  aimé  la  France  sans  être  payé  pour  cela, 
les  éloges  qu'il  lui  décernait  nous  l'eussent  rendu  sympa- 
thique, mais,  pensionné  par  Charles  VIII  et  ses  succes- 
seurs, il  ne  cherchait,  en  céléhrant  ces  rois,  qu'à  ne  pas  per- 
dre son  gagne-pain.  J'imagine  que  c'est  la  crainte  de  ne 
pas  avoir  l'air  assez  français,  et  d'être,  comme  troji  tiède., 
privé  de  ses  gages,  qui  l'a  conduit  à  calomnier  son  ]:)ro- 
pre  pays,   h  rompre   avec  ses  frères   lombards. 

1.  Pour  'en  finir  avec  .Maximien,  je  rajjpelkTai  ici  (ju'il  esl  l'auteur  d'une 
longue  pièce  politique  intitulée  l'Arrest  du  roi}  des  Rommains  donné  au 
f/irinf  conseil  de  France.  VAk'  fui  riniée  en  1.508,  alors  que.  sous  pré- 
texte d'aller  recevoir,  à  Home.  la  couronne  impériale,  MaxiniilieJi 
demandait  libre  passage  à  la  République  de  Venise.  Fallait-il  qui*  la 
France  souffrît  que  cette  autorisation  fût  accordée,  ou  devail-on  con- 
traindre la  seigneurie  à  répondre  négativement,  telle  était  la  question 
qui  :se  posait,  et  que  traite  l'cBiivre  dont  je  parle.  Dédiée  a.  François 
du  l'on,  seigneur  du  Vigean  (f  8  septembre  1.536  .  elle  commence  par  une 
jnanière  d'épîtrc  eu  prose,  dont  le  stj'le  est  d'une  pédanterie  extra- 
vagante. Quant  aux  vers,  ils  dévelojipent  de  très  banales  allégories.  1. "auteur 
nous  mène  [p.  124]  au  grant  donjon  de  Paix  >.  introduit  des  personnages 
qui  se  nomment  Cœur-magnanime  et  Bruil-comman,  nous  force  à  assister 
aux  traditionnelles  (lélil)éralions  d'Eglise,  de  Noblesse  et  de  Labeur.  Le 
tout  se  déroule  en  songe.  La  conclusion  du  pamphlet  est  telle  qu'on 
la  pouvait  prévoir:  les  Français  ne  permettront  pas  que  Maximilien  aille 
à  Rome,  et  prendront  les  armes  pour  l'arrêter.  D'ailleurs,  il  n'ira  jamais 
bien  loin;  l'argent,  comme  toujours,  lui  mancjuera.  X'est-il  pas,  ce  prince 
ambitieux,  tiré  sans  cesse  en  arrière  par  ses  deux  gardes  du  C(;rps,  Bas- 
xle-poil  et  Pauque-Denare  [p    112!? 

l.'Ki'ole  des  Rhctorifiueurs.  si 
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628.  Calcul  peu  houDnihk'  cl  1res  inipi-udcnl.  car  si  les 
protecteurs  d'Alione  se  Irouxaienl.  un  jour  ou  laulre.  cou- 
Iraints  de  repasser  les  Alpes,  conimeiil  échapj)erail-il.  eux 
partis,  aux  rancunes  (pi'il  avait  excitées?  Ses  adversaii-es 
attendaient  leur  heure,  cl.  s  il  laul  en  crt)ire  Zangrandi, 
elle  linil  par  sonner.  En  1322.  le  rinieur  astesan  jugea  bon 
de  publier  ses  Opéra  jociinda.  .Vussitùt.  ({uoique  ni  la  reli- 
gion ni  ses  ministres  ne  tussent  attaqués  en  ce  livre,  on  ac- 
cusa lauleur  de  sèlre  niotfué  des  choses  saintes,  et  il  l'ut 
condamné  à  une  prison  perpétuelle.  I^ourlanl.  grâce  à  ini 
jeune  homme  cpii.  i)lus  tard,  s  em[)loya  en  sa  faveur,  il 
obtint  la  clef  des  clianips.  à  condition  île  se  rétracter...  N'oilà 
ce  que  raconte  Zangrandi.  .Sous  la  forme  où  il  la  donne,  celte 
histoire  me  semble  suspecte,  mais,  tout  en  me  défiant  de 
ce  (pielle  a  d'anormal,  j'admets  bien  (pielle  repose  sur 
un  fait  probable,  savcàr  la  \engeance  ((ue  les  compaU'iotes 
du  poèti-  avaient  à  tirer  de  lui. 

629.  .\  ceux  (pii  ouvriraient,  avec  1  espérance  de  se  di- 
\erlir.  les  Cifuru  Jocu/uld.  une  vive  déception  est  réservée.  lîn 
dépit  de  la  promesse  ilu  titre,  rares  sont  les  pages  où  règne 
cet  air  de  gaieté  (pi'annonce  le  mot  jocunda  :.  Les  trois 
(juarts  du  volunu'  ne  nous  offi'ent  aucun  sujet  de  rire, 
et  I  écrivain  qu'on  se  figurait  folâtre  ne  cesse  guèrt'  d'être 
sérieux. 

630.  Et  coMinient   non.  puisipie.  en  plusieurs  pièces,  c'est 
le  courtisan  (pn  i-arle?  Obsédé  par  le  souci  de  pousser  à  l'ex- 
Irème    les    louanges,    il    travaille    à    enflci*    son    style,    évite 
la  finesse,  et  affecte  mi  accent  de  gravité.  A-l-il  pensé  (|U*il 
n'y  avait  ([u'un  |)as  du  badinage  à  l'irrévérence".''  Je  l'ignore 
mais  tout  ce  (piil   conqjose  pour  ses  patrons  garde   un  ca- 
ractère  d'invariable   respect.    Nombreuses,   encore   une   fois, 
sont  les  poésies  de  ce  genre,  et  Ton   peut  citer  nolammenl  : 
1"  fpialre  strophes  cpii  furent,  en  Itiil.  débitées  à  .Vsli    de- 
vant   le   duc   d'C)rléans   [f.   .Mi'':   2"    It   strophes   intitulées  le 
^'oijaif/c  et  coïK/iicslr  de  ('.lui ries  /iiii/lies/ne...  sur  le  roi/dulnie 
<lt    \e(i/tles  el  sa  niefoire  de  l'onioue    juillet  1  190  ;  .'i'>  (J7  slro- 
j)hes  'f.  \V\  V"'  consacrées  à  la  doru/uesle  de  Loijs  douziesnu  .. 
sur   lu   dutliir   dr   Milan,   ancc  lu    jirinse   du   seit/neur   Liid"- 
nie(/      V)i){)  :     {•'    21    vers    relatifs     à    la    victoire     dAgnadi'l: 
.")"  LoiiaïUft  (NI  inurt/uis  de  Moul ferrai  sur  s<i  eoiujucsle  dWu 
cisc   '^Incisîi    d'.\sli  :   ('»"    Ditz  (/ur   deooil    proiiuncier   une   />u- 
erlle   d  Asl   au    roif    l'raiiroi/s    à  snn    retour   de   hi    halaHlr  de 
Marif/nan    f.   C.iii   v". 
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631.  III.  (le  loul  ci'hi,  il  ii.>'  a  |)r('S(|uc  rien  à  l'clcnir 
AlioiK'  v'^aIv  ni  |)lalilu(U'  les  [)lus  scrvilcs  |)aiié}4yrisl('s  di; 
l"cpo(|ut\  l'I  lu'  saurait  cr'U'InH'i-  un  lri()ni])lic  sans  ()uli-a.i>cf 
k's  vaiuius.  A  l'cl  éifanl,  la  |)alim'  iwirul  à  la  '.V-  pièce 
clo  la  liste  ci-dessus.  Le  rliét()ri(|ueiii-  y  roule  dans  la  houe  ses 
concitoyens.  Les  l-'ranyais.  U-ur  dit-il,  sont  des  liéi'os.  (X'sar 
ni'  les  a  domptés  que  par  ruse.  Dic'U  k's  chérit,  el  la  preu- 
ve, c  est  (pi  il  leur  a  envoyé  du  ciel  roriflanime  el  la  sainte 
ampoule.  On  reconnaît  en  eux  les  vertus  de  leurs  aïeux 
troyens...  Mais  vous!...  Peuple  bavard  et  lâche,  race  d'avo- 
cats, non  de  soklats,  l'ils  bàtai'ds  de  Romulus,  vous  va- 
lez moins  que  tous  autres  humains  »  [f.  Bii  v»].  Plus  de  ran- 
cune que  de  pécune,  voilà  votre  lot.  Très  fiers  et  très  gueux, 
vous  vivez  de  vent  comme  les  pluviers,  et  mangez  avec  osten- 
tation une  croûte  de  pain  sec...  Et  vos  femmes!  Jolies,  ma 
foi,  et  si  chastes...  L'invective  s'étend  sur  (juatre  ])ages.  Mo- 
destement. Lauteur  regrette  de  n'avoir  pas  fait  mieux.  C'est, 
explique-t-il.  (pie  je  ne  suis  «  Lucan,  Tulle  ou  Yirgille 
[f.  Ciii  l'o].  mais  un  fatiste  sans  talent,  et  qui  n'a  que  deux 
qualités  :  Tamour  du  «  franc  liz  >,  la  haine  du  Lomhart 
menteur    . 

632.  Ce  fpi'.Vlione  a  pu  inventer  d'ingénieux  et  de  ])lai- 
sant  ne  saurait,  on  le  conçoit,  se  trouver  en  de  tels  vers. 
D'autre  part,  il  a  laissé  [f.  Di  vo]  une  demi-douzaine  de  can- 
tiques, et  ce  n'est  pas  là  non  plus  qu'il  a  dû  se  montrer 
jovial,  encore  qu'il  ait  mis,  sur  l'air  Faultc  cVargcnt  est 
douleur  non  pareille,  une  hymne  à  sainte  Catherine,  et 
([uil  ait  donné  la  chanson  l'nf/  freine  arehier  du  roij  par  eij 
passa  comme  teneur  à  VObseero  te.  Musique,  sans  doute,  bien 
légère,  mais  les  paroles  étaient  si  pieuses  qu'il  nous  faut 
chercher  ailleurs  de  la  gaieté.  Or.  voilà  ([ue.  la  cherchant, 
nous  tombons  sur  le  plus  austère  poème  ([ue  contienniMit 
les   Opéra   foeunda.   et  c'est  le   Chapitre  de   Liberté. 

633.  Quel  litre!  Il  fait  attendre  quelque  chose  dinouï. 
ouvre  un  horizon  magnifique,  et  nous  plonge,  pour  cela  mê- 
me, dans  létoinienient.  Se  peut-il,  nous  demandons-nous, 
que  ce  flagorneui-  officiel,  cet  ami  des  plus  forts,  cet  homme 
qui  s'acharnail.  fût-elle  juste,  sur  toute  cause  perdue,  et 
qui  a,  moyennant  finance,  renié  sa  |)atrie,  ait  eu  vraiment 
le  goût  de  l'indépendance,  et  se  soit,  en  termes  sincères,  élevé 
contre  le  despotisme?  S'il  en  était  ainsi,  le  caractère  du 
rhétori(|ueur  offrirai!  une  antinomie  insoluble.  Mais  la  con- 
tradiction n'est  (iu"ap|iai-ente.  et  .Vlione  n'a  pas,  avant  llieure. 
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prèclié  révaiigik-  du  Conlr  un.  La  pièce  (jui  nous  occupe 
;uii  capitolo  en  terza  rimu)  n  est  (ju  un  jeu  il  es])rit.  un 
sujet  de  dissertation  poétique,  un  exercice  d'école,  une  oc- 
casion de  citer  des  noms  et  île  prouver  (pfon  a  de  la  lec- 
ture. Après  quelques  lieux  connnuns  sur  la  servitude.  mè- 
re de  tristesse  .,  Tauteur  se  hâte  d'alléguer  des  exemples, 
et  mentionne,  comme  ayant  ])rcféré  la  liberté  à  la  vie,  Mu- 
cius  Scaevola,  llannibal.  Soj)honisbe,  Caton.  Brutus,  les  da- 
mes du  pays  d'Amazone...  Pourquoi,  ajoute-t-il,  Jupiter  a-t 
il  envoyé  le  serpent  »  aux  grenouilles  ipii  voulaient  un 
roi?  Pour  démontrer  aux  honnnes  ipie  quiconque  se  donne 
un  maître  doit  s  attendre  à  cire  mangé.  Point  de  bonheur 
sans  franchise  .  Pour  dorée  que  soit  la  cage,  l'oiseau 
n  aspire  qu  à  s'envoler  [f.  Di  ro],  et  si  les  anges  du  ciel  n  ont 
pas  le  droit  d'agir  à  leur  guise,  ceux-là  se  trompent  qui 
les  croient  heureux. 

634.  Que  les  Opcra  j'ovunda  ne  sont  pas  amusants  d  un 
bout  à  l'autre,  je  ne  1  lu,  il  me  semble,  que  trop  lirouvé. 
Un  mot,  à  présent,  sur  les  parties  récréatives  du  livre. 
Sans  m'arrèter  au  Dit  du  sinyc.  piètre  ])laisanterie  d  alma- 
nacli  ([u'on  trouve  chez  Gringore  [Abus  du  monde,  f.  Biii  voj 
comme  chez  Alloue,  je  signalerai  deux  chansons.  La  pre- 
mière L'auHrc  jour  chcixiuU/ioi/c  De  Paris  à  Lyon)  re- 
produit les  traits  essentiels  de  uiîùntes  i)aslourelles  mé- 
diévales; la  seconde  [f.  Eiiii  vo]  traite,  elle  aussi,  un  thème 
banal:  les  regrets  dune  jeune  et  jolie  femme  unie  à  un 
vilain  barbon,  (pii.  élégant  «  comme  ung  barril  »  et,  d'ail- 
leurs, souvent  mahide,  règle  son  existence  conjugale  sur  le 
calendrier  des  vieillards.  Tout  cela  n'est  pas  de  nature  à 
exciter  en  nous  beaucoup  de  gaieté.  Seule,  l'intention  est  co- 
mique, mais  l'exécution  miinifue  de  verve,  et  la  plaisanterie 
fait  l(-)ng  feu.  dette  remarcjuc  ne  s'appliipie  pas  uniipicuu'nl 
aux  chansons  dont  je  viens  de  parler,  mais  encore  aux  deux 
fai-ci-s  [ff.  l'ii  et  suiv.]  ([ui  terminent  le  volume.  Nouvelles 
<|uanl  à  la  forme,  puiscpie  les  persomiages  enq)loienl  un 
dialecte  où  le  fraiu;ais  se  mêle  au  patois  crAsti,  elles  n'ont, 
en  ce  (|ui  concerne  le  fond,  rien  d'original  ni  d'imprévu. 
L  éditeur  avoue  <[ue  la  seconde  de  ces  pièces  ''une  discussion 
entre  un  soldai  français  cl  nu  lavernicr'  lombard  u  a  pas 
été  inventée  i)ar  .Mione.  Il  aurait  |)U  en  dire  tout  autant  de  la 
première,  lùirsa  de  la  dona  chi  se  credia  liavere  una  roha 
de  veliiln  dal  l'eanzoso  (doçiiidi)  iii  ctisu  soti.  Avec  des  va- 
riantes,   cette    iiislorielte    courail     parlonl:    elle    apparleuait 
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au  tloiiKiiiK'  public,  cl   Alioiic  ii  ;i\;iil  |);is  le  droil  de  la  rcveii- 
ili(iaer  comme   sieiine. 

635.  .\u  (lcineiii-aiil.  pourciuoi  se  serail-il  l'ail  scrui)iilc  de 
prendre  sim  bien  où  il  le  Liouvail  '  A  celle  épociiie  où  la  pro- 
|)riélé  lilléraire  exislail  à  [)eiiie.  ou  cousidérail  le  |)lagial 
comme  une  faute  vénielle,  cl  les  aulcurs  uhésilaieul .  pas 
plus  que  les  imprimeurs  à  publier  sous  un  autre  lilre.  ai)rès 
de  légers  remaniements,  une  u'uvre  ([ui  avait  eu  du  succès. 
Ainsi  procédèrent,  aliu  (\[\v  leui-  nom  sortit  vite  de  lObscu- 
rité.  prescpie  tous  les  rliétori([ueurs.  cl  nous  allons  voir, 
parmi  les  poèmes  du  nouvel  écrivain  ([uil  s  agit  maintenant 
d'étudier,   encore   un   exemi)le   de   cette   superclierie. 

636.  Jacc[ues  d'Adonville  (ou  d'Adouville,  ou  (rAndonviile), 
natif  d'Epernon.  nous  a  donné  lui-même,  vu  une  vive  et  jolie 
ballade,  ({uelques  renseignements  sur  sa  \ic.  C.ette  pièce, 
seule  bonne  chose  qu'il  nous  ait  laissée,  imite  la  manière,  et 
tâche  de  reproduire  l'accent  de  Villon.  Si  le  pastiche  est 
réussi,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  car  il  n'a  manqué 
à  l'auteur,  pour  ressembler  de  tout  point  à  son  modèle,  que 
d'avoir  mérité  détre  pendu.  Il  ne  confesse  ni  meurtres  ni 
vols,  mais  il  a  mené,  à  cela  près,  l'existence  la  plus  dé- 
cousue qui  soit.  Sa  jeunesse,  il  ne  le  cache  pas,  fut  tumul- 
tueuse, el  il  a  dû,  jjarce  qu'il  avait  mangé  son  blé  en  herbe, 
jeûner  longtemps,  courir  les  aventures,  hanter  les  bateleurs 
et  les  bohèmes. 

637.  Et  pourtant  sa  famille  était  noble.  Sachez-le,  nous 
dit-il  fièrement,  ;:  je  suis  gentilhomme  >.  Par  malheur,  j'ai 
eu,  ajoute-t-il,  plus  de  naissance  que  de  conduite.  Je  me 
vois  encore  arrivant  à  Paris  pour  mes  études.  Ee  bon  com- 
pagnon que  je  faisais!  Le  bonnet  sur  l'oreille,  je  me  tenais 
droit  comme  une  ([uille.  Suivre  les  cours,  travailler?  A'^on 
certes.  Un  vrai  ^<  paillard  ,  un  gourmand...  Mes  livres,  je 
les  jouais,  puis  mes  chausses.  A  -  un  fripier  mal  courtoys 
de  la  paroisse  Sainct  Mari-y  j'ai  vendu  ma  robe.  Alors, 
me  trouvant  nu  et  n'ayant  plus  sou  ne  demy  ^,  force  me 
fut  de  partir.  Je  m'en  allai  donc,  et  me  mis  à  trotter  nar  le 
monde,  passant,  repassant  les  Alpes.  On  riait  de  moi.  on 
disait:  c'est  un  enfant  sans  souci. 

638.  De  cette  dernière  |)hrase  on  a  inféré  ([uc  d".\donvilIc 
avait  exercé,  en  France  et  en  Italie,  le  métier  de  comédien 
ambulant.  Cela  se  peut.  Il  laisse  entendre  lui-mênu^  qu'il  a 
gagné  son  pain  de  bien  des  façons,  et  je  constate  ([u'il  ne  se 
vante  f(ue  d'une  chose  :       onc(|ues  bissac   ne   fus   |)nrlant  ;. 
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L  extrc'iiie  iiuligiiic».'  (|u  il  a  toiiiiuc  s  L'.\i)li(iiie,  selun  lui.  de 
deux  manicros,  cl  si  elle  lienl.  ilabord,  à  ses  folles  aunées 
de  Paris,  elle  doit  être  imputée  ensuite  [Monlaiglon.  A'cc, 
XIII,  UN  à  la  seélératesse  iliiu  faux  ami  (jui  la  dé])()uillé 
(/("  tout  son  propre.  Le  poète,  eepeudanl.  résista  aux  couj)s 
du  sort;  làge  veiiaul.  il  se  jura  </<•  pourchasser  l'honneur 
vl  lu  vertu  [ibid..  XII.  'SM\  finit  par  se  ranger;  ohlinl  un 
em])loi  stable,  décent.  Nous  savons  <|u  il  entra  dans  les  or- 
dres. L'n  ])rivilège  accordé,  le  8  mars  1330.  à  1  une  de  ses 
u'uvres  le  qualifie:  noble  homme  .lac-cpies  Dadouvilie, 
l)rei)stre      [ibid.,  II.  12,. 

639.  Au  début  de  sa  carrière,  il  semble  avoir  cherché  ipiel 
livre,  ])armi  ceux  qui  avaient  la  vogue,  il  imiterait  de  pré- 
férence, et  son  choix  s"aj*rèta  sur  le  Bliison  des  couleurs  de 
Sicile.  A  vrai  dire,  il  ne  se  borna  point  à  s  insj)irer  de  ce 
traité:  il  le  copia  ou  peu  s'en  faut,  puis,  lavant  affublé  d'un 
nouveau  titre,  l'Honneur  des  nobles,  il  le  publia  comme  de 
lui,  sans  avoir  j)ris  daulrc  ix'inc  (|ue  de  tourner  en  petits 
vers  lamentables  les  idées  de  son  nujdèle. 

640.  Non  pas  les  idées  et  pour  cause  ,  mais  les  symlx)le.s. 
Le  héraut  d'armes  Sicile  et.  à  sa  remorque,  notre  rhétori- 
queur  s'ingénient  à  démonlrei'  (pu-  les  diverses  couleurs  du 
blason  ont  une  signification  morale,  et  constituent  une  ma- 
nière de  secret  langage,  capable  d  édifier  une  ànu'  atten- 
tive. Le  sinople,  par  exenq)le.  nous  conseille  la  gaieté,  car 
rien,  dans  la  nature,  n'est  plus  réjouissaul  cpie  le  vert.  Si 
nous  sommes,  en  avril  cl  mai.  exempts  di-  tristesse,  c  est  à 
cause  des  feuilles  ([ui  poussent,  cl  la  bonne  humeur  des  jier- 
ro(]uets  j)rovient  tle  leur  vert  |)lumage.  De  même,  le  pour- 
j))H'  héraldique  nu''rilc  de  grands  égards.  Saintes  et  l'ovales 
furent  ses  origines.  Le  |)r(  inici'  prince  (pii  s  babilla  de  pour- 
pre fut  Tullus  llostilius,  au  lcm[)s  Numa  I'om|)ilius  ip. 
102j;  la  femme  forte  de  l'Hcrilurc  portail  le  fin  lin  cl  lécar- 
latc;  écarlate  aussi  la  tunique  de  ICnfanl  Jésus.  Lu  doulcz- 
vf)us?    l'ailes    comme    d Wdonvillc.    parte/.    ])our    .Vrgciitcuil, 

(pii   est    a  trois   lieues   de    Paris       [p.    103],   et   vous    verrez 
ledit  vestement 

641.  .\  la  suite  de  I  II onncur  ^Ics  nobles  se  trouve,  dans 
lédition  <|u  a  rcpi'oduilc  .M.  de  Monlaiglon.  nng  jx'lil  Livre 
de  bonne  (/mer  très  cxcpiis  .  Le  tcxlc  du  poème  ne  justifie 
en  rien  cet  adjectif.  Pourtant  I  auteur  luais  (pii  sait  s'il  n'a 
|)as.  celte  fois  encore,  (b'-robé  le  bien  d  aiilriii  '  formule  des 
idées    raisf)nnabb's.    Il    a  senti    cpie    seule    la    grâce    pouvait 
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ddiiiier  leur  pi'ix  ;iii\  clioscs;  (iiic.  s;ms  clli'.  hi  hiMiilr,  la 
vt'iiii  ri'sl;ii(Mil  iiu'xprcssivcs  ol  clccoiirtMiiiccs;  (lucllt-  éUiit 
un  prrscMil  du  ciel,  iicc(n-(lé  aux  mis  du  ])reinier  coup,  re- 
lusc  jMJur  jamais  aux  aulrcs;  que,  nécessaire  à  loul,  elle 
ne  surristiii  cepeudanl  à  rien;  (|u"il  exislait  aussi  une  insi- 
dieuse el  leinle  grâce,  un  arl  de  décevoir  les  gens  avec  des 
mines  de  sympathie...  Oui.  voilà  ce  (pie  dAdonville  souli:d- 
lerait  ilire.  Mais  il  ne  le  dil  pas,  il  le  bégaie.  Ayant  lail  choi.x 
tlun  llième  trop  excjuis  ,  il  perd  à  cluuiue  inslanl  le  lil 
ténn  de  ses  rélli-xions.  ne  voit  pas  clair  en  lui-même,  s  énonce 
au  petit  bonheur.  Cruellemeni  Irahi  par  son  style,  il  n'a  à 
sou  service,  alors  (|u"il  lui  faudrait  un  vocabulaire  nuancé, 
cpi'une  langue  vagissante.  VA  il  écrit  en  vci's,  I  inlortuné! 

642.  En  vers  aussi  —  et  pourciuoi?  sont  rédigés  la 
J)rff'(iicte  des  foiilx  monnoi/curs.  les  .[/)rochrs  de  JU)n-T('mj>s^ 
!c  Biinnissenicnt  de  Mcd/icur.  Le  premit-r  de  ces  poèmes 
tend  à  étai)lir  (pie  ni  les  connnandemenls  de  Dieu  ni  les 
édits  royaux  n'autorisent  la  fabrication  des  éciis  doi\..  en 
étain.  el  (piil  est,  j)ar  suite,  décent  de  fairt'  bouillir 
en  huylle  cliaulde  les  faux  monnayeurs  el  leurs  complices 
[p.  721.  Quant  aux  deux  autres  pièces,  elles  célèbrent  des 
années  d'aljondance.  et  annoncent  avec  li'ansi)ort  ([ue  le 
prix  des  vivres  baisse  beaucoup.  Le  setier  de  blé,  qu'on 
vendait  naguère  jusqu'à  six  livres,  est  tombé  à  c[uarante 
grans  blancs  .  et  la  pinte  de  bon  vin  ne  vaut  plus  (pie  six 
deniers.  La  joie  du  ]-hétori(pieur  se  comprend,  mais  il  aurait 
pu   cmjiloyer  la   i)r()se   i)oiir  divulguer  ce  cours   des   balles. 

643.  ('/est  ]Kir  basard  (pie  ces  j)roductions  sont  anàvées 
jusqu'à  nous,  et  elles  ne  devaient  ]nis.  dans  la  pensée  de 
I  auteur,  survivre  aux  circonstances  (pii  les  avaient  suscitées. 
Voici,  en  revanche,  un  petit  livre  d  un  caractère  plus  gé- 
néral et,  conséquemmenl.  moins  éjihémère.  Son  titre  (les 
Moijcny>  d'éviter  iiu'reiicoliej  évo(pie  des  idées  riantes,  et  in- 
vite le  lecteur  à  croire  (pi'il  va  s'amuser  assez  pour  oublier 
toutes  ses  i)eines. 

644.  Illusion!  Nos  mélancolies,  écrit  dAdonville,  d  où  nais- 
sent-elles? De  nos  passions  et  de  nos  vices...  Eh  bien,  n'ayons 
ni  vices  ni  ]iassioiis.  et  nous  cesserons  d'être  mélancoliques. 
Toi,  par  exemple,  ([ui  dépenses  trop,  tu  n'as  qu'à  devenir 
économe,  et  tu  seras  à  l'abri  des  maux  cpie  cause  la  prodi- 
galité [p.  53].  Vous  deux,  femme  revèche  et  mari  grondeur,  au 
lieu  de  vous  chamailler  sans  trêve,  mettez  fin  à  vos  que- 
relles, et  vous  ne  souffrirez  plus  de  la  discorde  [p.  71].  L'énor- 
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me  slupiclitt}  de  ces  conseils  pouiTiiil  nous  induire  à  soup- 
çonner que  lauteur  —  sceptique  au  fond,  plein  dironie.  - 
voulait  se  moquer  du  monde.  Point.  Sa  bèlise  est  exempte 
d  arrière-pensée.  Les  cent  moyens  qu'il  connaît  d'éviter 
la  mélancolie  il  y  en  a  cent.  [)as  un  de  moins),  il  nous  les 
débile  gravement,  et  il  croit  bien  avoir  fait  une  découverte 
très  essenlielle  lorsciu  il  proclame  ime  vérité  connue  celle-ci: 

Toy   (jui   au   jeu   es    nialheuri'ux. 

Di'    plus   jouer  doane   toy    garde   ^p.    4.!:)]... 

ou  encore: 

T(»y    (|iii    l's    di'sohfissaiit 

.\    h\'  justice  et  a  ton  prince, 

Hi'Us    toy    thi    tout    i)l)oissant    'p.    .")!]. 

645.  Ici  (rAdonvilk'  se  montre  comicpie  malgré  lui.  nuiis 
il  lui  arrive,  par  contre,  de  ne  pas  nous  dérider  (juand  il 
s'efforce  d'être  plaisant.  Lisez  la  dernière  œuvre  de  lui  dont 
il  nous  reste  à  parler,  les  Trompeurs  trompez  pur  Irom- 
peurs,  cl  vous  seri-/.  étoum'-s.  une  fois  au  lx)ul  de  l'hisloirc, 
d'ai)prendre  qu'elle  est  fort  gaie,  ([uelle  a  réjoui  les  i)ro- 
\inciaux  et  les  Parisii-ns.  et  (prelle  amusera  les  âges  futur.s 
[p.  337].  Or.  voici  le  sujet  de  cette  pièce  tellement  folfdre: 
deux  aigrefins.  cnfans  de  l'alhelin  ou  de  \'illon  [p.  .■>!{."). 
vivent,  durant  <[uel(pies  mois,  aux  Irais  d'un  Iroisiènu^  cocpnn. 
Celui-ci  finit  j)ar  se  lasser,  cl.  pour  se  venger  de  ses  cama- 
rades, leur  vole.  |)en(lanl  (pi'ils  dorment,  leurs  braies,  leurs 
robes,  leurs  chemises,  et  les  laisse  nus  dans  une  aubi'rgc. 
Et  puis?...  Et  puis  l'anecdote  se  termine  là.  l't  il  n  \  a  pas 
de  quoi  rire  à  jamais. 

646  En  somme,  s'ils  avaieid  tous  ressemblé  à  d'Adonville. 
les  enfants  sans  souci  n'auraient  rien  eu  dinsouciaid  ni  de 
Jeune.  Mais  certains,  parmi  eux,  respectèrent  davantage  l'es- 
prit d(  la  confi-érie.  s"ac(iuiltèrent  en  conscience  de  leur 
office  <1  amuseui-s.   prirent  la  vie  par  ses  côtés  comiques,  et 

malgré  les  anu'udes.  la  prison,  -  -  se  moquèrent  des  choses 
(  l  fies  gens.  Acteurs  nomades,  auteurs  de  farces  et  de  lilielles. 
ils  expriinaieid  à  leurs  risf[ues  et  périls  les  o|)inions  de  la 
foule,  cl  avaient  d  Ordinaire  plus  de  courage  que  de  talent. 
ncaucou|),  en  consérpu-ncc.  otd  été  vile  (Uibliés;  d'autres, 
dont  nous  ignorons  l'a-uvre  et  l'histoire,  ne  soid  |)onr  nous 
(pu-  fies   noms,   et   je   ne  vins  ^m'-re.   connue   a\:nd   g,ird('   wwi'' 
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physioïKiiuie  assiv,  disliiirlc.  ([IK.'  .Icaii  de   L  Ks[)iiic.  dit  .Iran 
du    l'oiU-Alais,    dil    SoinvcciH-iix. 

647.  Nulle  pari,  avanl  l.")12.  d  iiesl  lail  nu-idiou  de  lui, 
A  cctli-  date.  (ii-iiiL^oiT  lui  don  ut-,  dans  sa  Solic  <lii  /nince  des 
sotz,  une  vingtaine  de  vers  à  prononeer,  un  très  pelil  bout 
de  rôle.  Mais  bienlùL  noire  luMuine  se  lance,  devient  chef 
de  troupe,  et  mène,  sur  les  roules  de  France,  la  vie  du  Roiiuin 
comiiinc.  J'ai,  écril-il  dans  son  é[)ître  à  messieurs  du  Parle- 
ment, couru  le  Poitou,  l'Anjou,  1" Auvergne,  bien  des  pays. 
El  il  ne  se  bornait  pas  aux  fonctions  de  directeur:  poète, 
régisseur,  protagoniste  de  la  bande,  il  se  chargeait  aussi  des 
boniments  et,  pour  appeler  le  peuple  à  ses  tréteaux,  battait 
son  tambourin  au  milieu  des  carrefours,  lùicore  lui  restait- 
il  le  loisir  de  machiner,  contre  les  i)ersonnes  ([u  il  n'aimait 
pas,  des  tours  cruellement  s[)irituels;  il  continuait  hors  du 
théâtre  son  métier  de  farceur,  et  mystifiait  volontiers  les  naïfs, 
les  vaniteux.  Ses  inventions  malignes  ne  tarissaient  point,  et 
il  a,  au  témoignage  de  Bonaventure  des  Périers  iXouuclle 
XXX],  imaginé  «  un  million  des  meilleures  bouffonneries 
qui  soient.  Elles  contribuaient  à  étendre  sa  réputation,  et 
«  il  y  ha  bien  peu  de  gens  de  nostre  temps,  affirme  le  même 
des  Périers,  qui  nayent  ouy  parler  >  de  lui.  Ce  nétait  pas 
uniquement  la  plèbe  qui  tenait  à  l'applaudir:  les  grands 
seigneurs  l'employèrent,  et  il  joua  j)arfois  devant  la  cour. 

648.  En  1515,  il  va,  suivi  de  ses  ^  comiDlices  ,  à  Neuf- 
château,  donne  au  duc  de  Lorraine  une  représentation,  et 
reçoit  une  sonune  de  49  francs.  L'année  d'après,  en  décembre, 
il  s'entend  avec  Jean  Sérac  [Serre?]  et  Jacques  le  basochien 
pour  mettre  à  la  scène,  sous  le  nom  de  Mcrc-sottc,  Louise  de 
Savoie.  Elle  était,  et  non  sans  cause,  odieuse  à  tout  bon 
citoj'cn  :  on  la  rendiut  responsable  des  fauti's  de  son  fils,  et 
chacun  s'indignait  en  la  voyant  piller  les  deniers  publics, 
[)oussei'  au  piiuicle  ses  créatures,  ruinei"  le  crédit  des  gens  de 
bien.  Assurénuid.  une  })ièce  dirigée  contre  cette  femme 
égoïste  cl  rapace  ne  i)ouvait  ([iie  plaire  aux  spectateurs. 

649.  Mais  I-'i^ançois  b'  aimait  sa  mère,  et  ne  souffrait 
point  la  vérité.  Donc,  les  trois  conuMlii-ns  furent,  par  son 
ordre,  condinls  à  Amboise  et.  de  là,  à  Blois.  Enferrez  et 
liez  .  ils  cheminèrent  sous  la  surveillance  de  douze  archers 
tlu  jjrevost  de  l'iioslel  .  cl  deineurèrenl  en  prison  jusciues 
a  caresme  p-renant  ensu\vaul  .  .\loi-s.  s'étant  évadés  du- 
rant la  nuit,  ils  se  réfugièrenl  (l:nis  la  chapelle  des  C.orde- 
liers  de  Blois.  et  y  jouireni   du   droit  d'asile.   Quehpu-s  nu)is 


-330  i.Kcoi.K   DHs   HiiKioiuoi  i:ri\s 

^Hirès.  à  l"o<'c:isi(!ii  d  iiiu'  fiilrri-  di'  la  rciiu'  à  Pai'is.  ils  Tu- 
rcnl  (k'Iivi'iv  a  pair  cl  a  plaiii  liourifiois  </(•  Puris.  11} 
Kii  lôll».  iKiiis  n-lroiivons  Jean  tlii  Ponl-Alais  chez  le  duc  de 
Lorraine,  el  nous  savons  ciuil  reeid  à  celle  dale.  pour  lui 
et  sa  troupe.  NO  livi*es.  il  laul  croire  (pToii  uv  se  lassail 
pas,  en  felle  pelite  ctmr.  il  écouler  ses  lacélies.  c:\v.  \)\u- 
.sieurs  lois  encore,  il  lil  le  voyage  de  l.oi-raine.  en  l.'j'il)  no- 
lannnenl.  puis  en  novembre  lâ'Jl.  ave;-  Pcii-tl  .\i(jiiil.  Mal- 
mc-strl  l'I  Ixicn-nc-iHiult.  Ii-ois  joyeux  compagnons  (piil  ap- 
jH'lle  ses       en  la  n  s 

650.  l-!nlre  U-mps  il  \i\ail  à  l'aris.  où  il  avait,  à  cause 
de  ses  pencliaiils  (pierelleurs  el  de  sa  \ir\c'  causliipie.  sou- 
vent maille  à  partir  avec  la  juslict'.  Il  suhit  au  moins  tleux 
tlétentions.  cl  rima,  étant  sons  les  verrous,  deux  lettres  pour 
réclamer  sa  liberté.  La  première  de  ces  re(|uètes  elle  s'a- 
dresse à  Jean  de  La  Barre,  prévôt  de  Paris,  nous  apprend  que 
du  Pont-. Mais  élail  accusé  d  axcir  roué  de  coujîs  une  boidan- 
gère.  Hé.  s"éci'ie-l-il.  c'est  elle,  celle  lame  inconstante  >, 
(|ui  ma  d'abord  insulté,  puis  esgraligné.  foui  lé.  Irayné  ». 
Quel  mal  aurais-je  |)U  lui  l'aire,  puisipielle  avait  commencé 
par  me  coiffer  dune  liolle  (jui  m Cmpéchail  de  remuer  les 
bras?  Et  pourtant,  en  vertu  du  dicton:  le  ballu  paijcni  l'a- 
nirndr.  me  voilà  pi'is  au  li-ébuclul.  el  le  pi'ocurcur  de  mon 
'  niu-mie  m'accable  d'uiu-  haine  insolite.  Doîi  lui  vient  cet 
excès  de  zèle?  vSerail-ce  (pu-,  di-  temps  en  temps,  ce  mon- 
.sieur  sert  à  la  boulangère  de  mari? 

651.  La  (U'uxiènu'  épîlre  élail  destinét-  aux  nuMnbi-es  i\u 
l'arh'menl  de  Paris,  el  \v  cas.  celle  fois,  s'annonçait  grave. 
On  ma  incai'céré.  dit  le  ])révenu.  comnu'  a\anl  publié  tles 
libelles  et  joué  des  farces  si  offensantes  pour  notre  roi  (pic 
ce  j)rince  aimal>le  el  très  cordial  a  perdu  toute  patience, 
et  v.'i  se  décider  à  séxir.  .Mais  mon  imiocence  c-rève  les  yeux. 
-Xoircir  les  grands  de  la  lerre.  ce  n Csl  pas  mon  nuMier.  et 
je  me  (-(intente  de  les  amuser,  ('onsulti-/  la  \-oix  publitpie! 
Elle  altestei'a  (pu-  je  sème  les  plaisants  pi-o|)os.  les  joyeux 
verbes  .  non  les  outrages  ni  les  calomnies.  Tirez-moi  donc 
de  (-C  cachot,  car  je  iMs(pH'  d  y   perdre   ma   gaieté. 

652.  l'ragile  et  peu  convaincant  plaidoyer.  .Songe(-i'eux  ne 
devait  j)as  avoir  la  (-onsc-ience  bien  tran(piille.  et  en  appelait, 
je  crois,  moins  à  1  écpiilé  cpi'à  la  clémen(-e.  De  fait,  il  obliid 
d'êlre  reJâclu*.  el  I'ran(;ois  I»-''  se  montra  sans  ranc-une.  Ln 
]7t'.\().  lors  de  l'enlrée  d  l'.léonore  d  .\idi*i(-he  à  Pai'is.  .lean 
du  i'(/id-.\lai.'.  fut  I  un  de  ceux  (pn  i*eçin-enl  Tordre  d  Organiser 
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des  siiOclîR'les  |)tipiil;iiri's.  l'.n  l.").}.}.  il  suivit  l;i  («mr  dans  ses 
voyngos,  cl  joua  plusieurs  tarées  di-xaiil  le  roi.  l'jil'iu.  on  te 
retrouvi-  ]~y'M'!  aux  i^rauds  jours  de  Moulins.  api'ès  (pioi 
on  perd  sa  traee. 

653.  l'eut-iMre  éerivil-il  beaucoup,  mais  il  ne  rcslc  de  lui 
i[u  un  livre,  les  Conircdiclz  de  Sonf/ccrcii.r.  Xy  chei'clicz 
l)oinl  l"ii-résislil)le  force  conii(pie  ni  la  séniillanle  l'anlaisic 
(lue  tous  tes  contemporains  admiraient  chez  cet  auteur.  Ici. 
il  scsl  appli(iuc  à  gartler  son  sérieux,  et  a  nouIu  exami- 
nant tour  à  tour  les  c-lasses  de  la  société,  les  |)rincipales  insti- 
tutions humaines,  —  dire  le  bien  et  le  mal  (fui  exislenl  en 
chacune  délies.  II  commence  par  des  élai>es,  puis  blâme, 
avec  une  visil)lc  insistance,  ce  cpi  il  vient  de  céléin'er.  Parle- 
t-il  du  mariage?  Il  constate  (|ue  son  t)rigine  est  sainte,  puis- 
que Dieu  la  établi  dans  le  paradis  terrestre  et  légitiuu''  eri 
son  décalogue...  (".e  (pii  ni'm|)éche  pas  cpie  prendre  lemnie 
et  se  rompre  le  col  ne  soient  deux  accidents  similaires.  - 
11  n'est  pas,  observe  ailleurs  Songecreux,  de  plus  honorable 
étal  que  celui  des  gens  de  mer.  .Sans  eux.  point  de  commerce, 
nulle  conquête,  aucune  relation  de  peuple  à  i)euple...  Oui, 
mais  les  mariniers  ont  des  âmes  de  forbans,  et  i)illent  moins 
les  vaisseaux  ennemis  que  ceux  des  marchands,  des  pèlerins. 
FA  ainsi  de  suite.  Le  poète  passe  en  revue  les  drapiers,  les 
forgerons,  les  bouchers,  les  médecins,  les  laboureurs,  les 
notaires,  les  soldats....  et  trouve  tous  les  métiers  j-ecomman-- 
dables  mais  odieux,  aussi  honnêtes  ([ue  scélérats,  et  néces- 
saires quoicpie  nuisibles.  Telles  les  langues  crKsoiJc.  Kn  cette 
galerie  les  nobles  et  les  courtisans  occupent  une  grandi-  place, 
et  les  contradictions  de  leui'  caractère  sonl  fort  longuement 
étudiées. 

654.  Vers  Tépoque  où  mourut  Jean  du  Pont-Alais,  un  autre 
comédien.  Jean  Serre,  disparut  aussi,  (élément  .Marot.  qui 
rima  son  épitaphe  [Jannel.  11.  21.')],  le  rei)résente  comme  un 
pitre  c(ui  se  grimait  si  bien,  et  donnait  à  sa  figure  une  si 
désopilante  ex])ression.  (piil  n'avait  ])as  besoin  de  parler 
pour  {pion  se  ])âmàl  de  rire.  11  triomphait  dans  les  rôles  de 
niais  ou  d'ivrogne,  et,  dès  (piil  arrivait  siu'  la  scène.  1  assis- 
tance entrait  en  joie  rien  (pi'à  voir  son     hault  bonnet      tout 

garny  de  plumes  de  chap|)ons  et  ses  joues  couvertes  de 
farine.  Bref,  c'était  \ni  très  gentil  fallot  ,  et  qui  ])arvint  à 
gagner,  sinon  des  écus  à  foison,  du  moins  la  ])opu taire 
estime  >. 

655.  Kl.  sûrement,  c'est  lui  (pii  est  loué  fMontaiglon.   A'cc, 
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II.  28ôj  clans  /<•  lUuuiuvl  des  cluuuhril'rcs.  iloiil  l  auLcui-  a 
connu   ol   niOnu'   iiiiiU''   I  épilaplu'  faite  par  Marol.    Mais  cet 

excellent  joueur  de  farces  doit-il  être  identifié  avec  le 
Jean  Sérac  nu-ntioiuié  au  ^  648.  et  avec  le  Jean  Serre,  de 
Carpentias.  aucpiel  Bertrand  Desniarins  de  Masan  a  dédié 
son  lîousicr  lUs  daims  [Rcc.  V.  1G2\  voilà  une  ([uestion 
que  je  renonce  à  trancher.  I^t  il  ne  paraît  pas  beaucoup 
plus  facile  de  savoir  sil  faut  considérer  coninu'  une  seule 
pei'sonne  le  Ixiuffon  (|ui  nous  occupe  et  le  Jean  Serre  ([ui 
c-oniposa  [Ihid..  XI.  227^  l'Epistrc  de  la  venue  de  la  roi/ne 
AUénfir  an  roijaiilnie  de  Fraiiee  et  du  revouvreinenl  de  mes- 
sieurs les  daulpliin  et  due  d'Orléans,  (".elle  pièce  a  été  écrite 
à  Bayonne.  le  .">  juilU't  ir)3().  Bien,  évideinnu'ut.  ne  s'oppose 
à  ce  que  notre  coniédiiMi  soil  allé  à  la  l'encontre  de  la  fiaiu-ée 
et  des  fils  du  roi.  car  il  était  ludurel  ((uil  cherchât  à  par- 
ticiper aux  fêtes  quoii  leur  offi-ii-ait  au  passai»e.  Mais  s  il  y  n 
là  une  raison  tle  lui  allril»uii-  l'Ilpistre  de  la  venue  de  la 
ruijne.  le  ton  <»rave.  le  style  docte  et  concerté  de  ce  petit  ou- 
vrai»e.  les  nu-la phores  très  soignées  et  les  souvenirs  clas- 
sitjues  dont  il  est  pK  in  scnddeid  plutôt  révéler  un  réj^ent  de 
collège  (prun  honnne  accoutumé  à  jouer  livrogne  sur  lui 
théâtre  et  à  senfariner  le  visage. 

656  Au  i-este.  (pie  1  épilre  soit  du  gentil  fallot  ou  dun 
de  ses  homonymes,  il  n'importe,  lu  |)oint  est  constant,  c  est 
({u'elle  a.  p^)ur  les  historiens,  beaucoup  trinlérèl.  N'ayant 
pas.  i)uis(|u'elle  est  en  |)rose.  à  l'analyser  ici.  je  noli'  seule- 
ment (pielle  se  termiiu'  par  ime  ballade  ({ui  invite  la  l'rance 
à  saluer  la  nouvelle  reine.  Ces  vers  ne  valent  pas  graïuT 
chose,  mais  on  les  Irouxi-rail  pcul-étre  meilleurs  si  (dément 
Marot  navail  pas  ti-ailé  a\-ec  nuiîtrise  le  même  sujet  Xluif- 
Irey.  III.  102  . 

657.  C.ontiiuions  la  i-cvue  des  i)asocliiens  et  des  enfants 
sans  souci...  (ielui  ([ui  nuiinlenant  se  présente  à  nous  est 
l'un  des  mieux  doués  el  des  |)lus  notables,  savoir  Boger  de 
Collei'yc. 

658.  Ne  vi-rs  1  170  el  Parisien,  à  ce  ([U  il  scMuble.  il  dut 
s  affilier  aux  clercs  du  Balais,  prendre  part  à  leur-s  jeux  et 
à  leurs  (|uerelles  [dùivres.  271-1)]  el  rimer  (piehiues  soties, 
(piehpies  farces.  .\  une  date  cpu'  nous  ignorons,  il  entra  dans 
les  ordres,  partit  |)our  .\uxerre.  y  devint,  avant  llîll.  secré- 
lair-c  de  Jean  liaillel.  é\é(pie  de  cette  ville  juscpi'cn  l.")!;}.  puis 
de  l'rançois  de  l)inlc\ille.  cpii  occupa  le  siège  épiscopal  du 
3  décembre  ir)l  1  au  2'.>  avi-il   l.")3().  Mais  il  faut  croire  que  ces 
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prélats  i)nyaiiMil  mal  leur  sec-rélairt-.  On  xcrra  hicnlcM  que 
SCS  nuMlk'iirs  vers  sont  remplis  des  plainles  (pu- lui  ari-aciieut 
le  froid  el  la  faim.  Si  seulemeni,  dil-il.  on  m'aecoi-dail  une 
eure!  Il  ne  cesse  de  la  demander  [p.  11,  200],  et  ne  i)araît 
l)as  lavoir  obtenue.  Réduit  à  mendier,  il  lâche  d'émouvoir  ses 
patrons.  L'un  d'eux,  (Iharles  de  Refuge,  <  abbé  de  Moustier- 
la-Celle,  lez  Troyes  ,  se  montra  forl  généreux  :  aussi,  à  la 
mort  de  ce  Mécène  [1317;  Gull.  christ.,  Xll,  31S],  le  poète 
s'écria-t-il:  Me  voici  orphelin!  J'ai  perdu  mon  tuteur,  cura- 
teur, zélateur  et  gubernateur  [p.  158].  Ses  autres  amis  étaient 
moins  en  état  de  le  secourir,  et  il  ne  pouvait  compter,  pour 
mettre  à  la  raison  ses  créanciers,  ni  sur  le  <  bon  rhetori- 
cien  Etienne  Fichet,  greffier  de  la  gruerie  de  Dijon  [p.  48, 
250,  282],  ni  sur  le  plaisant  chanoine  qui  avait  mérité  qu'on 
le  surnommât  Bacchus,  et  qui  lui-même,  à  force  de  jouer  et 
de  Jx)ire,  se  trouvait  souvent  a  flac  ■'  [p.  55,  281].  En 
somme,  Roger  de  Collerye  ne  parvint  pas  à  sortir  de  lin- 
digence,  et  vieillit  délaissé  et  misérable.  Il  vivait  encore  en 
15.}iS.   Pierre  Roffet  f Paris,  1536)  avait  publié  ses  œuvres. 

659.  Elles  sont  variées  et  inégales.  —  Il  n'y  a  rien  à  dire 
des  quatre  ballades  cju'il  a  écrites  [p.  169-173],  sinon  qu'il 
s'inspire  de  Villon,  et  reste  au-dessous  de  lui.  Froides  et 
insignifiantes  sont  aussi  les  vingt  et  une  épîtres  de  sa  façon. 
Celles  qu'il  adresse  à  des  femmes,  et  qui  affectent  un  stjde 
musqué,  des  sentiments  éthérés,  fervents,  ne  valent  pas  qu'on 
s'y  arrête.  Le  rôle  de  soupirant  qui  va  s'éteindre  faute  d'une 
parole  d'espoir  ne  sied  guère  à  cet  homme  qu'opprimaient 
de  prosaïques  soucis,  et  les  lettres  en  vers  qu'il  destine  à 
ses  amis  ou  à  ses  protecteurs  ont,  quoique  médiocres,  plus 
de  naturel. 

660.  Tout  compte  fait,  une  seule,  parmi  les  pièces  de  cette 
sorte,  offre  aujourd'hui  encore  cpielque  intérêt:  elle  fut  com- 
posée en  1532,  et  envoyée  à  Clément  Marot  qui  venait  de 
produire  son  chef-d'œuATe,  VEpistrc  au  roi]  pour  avoir  esté 
dérobé.  L'aisance  souveraine,  la  grâce  et  l'adresse  de  ce 
poème  n'échappent  pas  à  Roger  de  Collerye:  il  félicite  lau- 
teiu'  [p.  451,  le  remercie  de  lui  avoir  procuré  une  délicate 
joie  intellectuelle,  puis,  avec  une  douleur  exempte  d'envie 
et  d'amertume,  compare  sa  destinée  à  celle  de  Marot.  Que 
je  t'estime  heureux,  lui  dit-il,  d'avoir  mérité  la  faveur  du 
roi!  Quoi  qu'il  t' arrive,  il  y  remédie.  Otte  Ixmrse  qu'on  t'a 
volée,  il  la  remplace  aussitôt,  et  tu  as  là  un  bouclier  contre 
les  cou})S  de  l'adversité.  Moi,  au  contraire,  qui  suis  pauvre 
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comme  un      ayilo  a  mac-on     .  je  chcrelu'  en  vain  des  appuis: 
personne  au  monde  ne  me  lend  la  main. 

661.  Sa  liétresse  ne  rempèehail  i)as  de  cultiver  parfois 
les  plus  i»ais  des  genres  lilléraires:  le  monologue  ou  le  dia- 
logue tiramaliques.  El  il  ne  faut  pas  eroire  que  tout  ce  iiu  il 
a  rimé  en  ce  genre  date  de  ses  années  de  jeunesse.  Si  le  Dia- 
loyiic  lits  ahiiscz  du  Ictufts  /Hisse  [p.  SI]  fut  faict  l'an  mil 
cinq  cens  el  deux  .  le  Dialogue  pour  Jeunes  enfaiis  fp.  103] 
a  été  écrit  en  17A2.  et  celui  de  .1/.  de  Delà  et  de  M.  de  Deçà, 
comi)osé  en   ir),')3.  appartient  à  la  vieillesse  de  l'auteur. 

662.  La  première  de  ces  trois  saynètes  se  déroule  mono- 
tone. l'I  man(|ue  de  saveur  et  de  verve;  la  seconde,  conver- 
sation décousue  dune  s(vur  avec  son  frère,  prête  à  ces 
«  jeunes  enfans  des  propos  de  nature  à  scandaliser  un 
homme  mûr:  la  troisième,  (pii  ressend)le  beaucoup  à  la  pre- 
mière el  rapjjclle  aussi  le  fringanl  Dialogue  de  messieurs 
de  M(dle/)uije  et  de  Ilaillevant.  met  en  scène  deux  épaves  de 
la  cour  et  de  l'armée.  Bien  (jue  réduits  aux  abois  et  con- 
traints d'engager  robbe  et  pour|)oinl  en  attendant  de 
s'engager  eux-mêmes  pour  aller  combattre  les  -  Malioni- 
metz  Turcs  .  l'un  el  l'an  Ire  île  ces  déclassés  conservent  le 
ton  d'arrogance  à  (luoi  se  recoimaissent  les  gens  qui  au- 
raient dû  naître  nobles. 

663.  Toid  cela,  en  définitive,  semble  confus  et  j^eu  original. 
Mais  Roger  de  Collerye  a  laissé,  parmi  ses  morecaux  à 
dire,  deux  choses  vraiment  amusantes.  Et  d'aliord  [p.  111  le 
Sermon  />our  une  nopce.  Ici.  nul  ne  se  plaindra  du  défaut 
de  clarté:  les  vers  alx)ndent  en  calembours  non  moins  fa- 
ciles que  sales,  en  allusions  transparentes.  Le  genre  admis,  on 
louera  ce  discours;  sa  grossièreté  nous  désarme  tant  on  la 
sent  ingénue,  et  l'on  excuse.  |)arce  f[u'elle  est  sans  malice, 
cette  joie  de  basse  ([ualité.  Le  rhétoriqueur  ne  pensait  pas 
avoir  franchi  les  l)ornes  de  la  bonne  plaisanterie,  cl  i)eul-êlre 
jugeait-il  naturel,  si  on  le  conviai!  à  \.u\  re|)as  nuptial,  de 
prêcher  lui-nH"'m('.  au  dcssci-t.  sur  le  llienme  Amli, 
filia.   ri  i>ide. 

664.  Mais  cellr  drôlerie  ne  saurait  entrer  eii  (•onipar;iison 
avec  /(•  M'innlt>(/ni  du  Résolu  [j).  09].  --  Ce  Hé.solu  n'esl  hardi 
(pi'en  paroles.  .\  iiiiti'ndi'e.  il  n  a  peur  de  ri<'n.  Sou|)le  comnu^ 
un  roseau,  f<-rme  lonnne  ini  roc.  aussi  joli  ([u  un  ange  de 
vitrail,  expert  aux  armes,  il  se  vante  d'avoir  lM>n  pied,  bon 
d'il,  bon  bec,  bon  cceur  el  bon  estomac.  ,\  njoi,  (léclaj*e-l-il. 
les  fennnes   ne  résistent   point;  j'arrive,   nu*   montre  et  suis 


i.Hc.oi.i-:   i)i:s    uiiiVioiuon-.tits  a!}."). 

v;iii!([iu'ur  I.c  ni;ii"i  s"aviso-l-il  de  se  |)l:iiii(li'i'?  .fc  lui  alloiijfo 
im  soufl'li-l.  il  pars  avec  les  lioiiiieiirs  de  la  «fuerre...  V  (iiiel 
point  soi;  caraclère  est  décidé.  U'  ^alanl  le  prouve  en  iiarraiil 
un  de  ses  ex|)loils.  L'autre  hier,  dit-il,  je  me  trouvais  eu  visite 
chez  ;  une  niigncanu'  fort  humaine  .  Survient  monsieur, 
([uou  croyait  aux  eliani|)s.  {^)u  aurie/.-vous  fait?  Moi,  sans 
hésitation,  je  me  colle  derrière  une  i)orte,  et  je  reste  là, 
«  aussi  plat  ([u'une  punaise  ,  jus([u"à  ce  ([ue  s'en  aille  le 
barbon...  Le  comique,  on  le  voit,  réside  dans  le  désaccord 
([u'il  y  a  entre  les  discours  et  les  actes  du  persomiage.  Frère 
du  franc  archer  de  Ha^nolet,  le  Résolu  se  résout  à  éviter  le 
péril,  et  use.  en  racontant  ([uil  s'est  caché,  d'un  style  i)roi)re 
aux  relations  héroitiues.  ('-e  contraste,  manjué  très  finement 
par  Roger  de  Collerye,  donne  à  sa  pièce,  d'ailleurs  déliu'ée 
et  i)ittoresque.  de  l'agrément  et  de  l'intérêt. 

665.  J'aime  beaucoup  aussi  les  rondeaux  qu'on  a  de  lui: 
non  pas  tous  —  car  je  regarde  comme  non  avenus  ses  ron- 
deaux courtois,  grivois,  moraux,  satiriques,  —  mais  ceux  oi!i 
il  nous  fait  la  confidence  de  ses  chagrins.  Vraiment,  on  note 
là  des  vers  (.lignes  de  Villon,  et  l'on  remarque  des  traits  plas- 
tiques et,   à  la  réflexion,    émouvants. 

666.  Le  tableau  de  sa  misère,  avec  quelle  insistance  Roger 
de  Collerye  l'a  tracé!  Je  suis,  écrit-il,  tondu  de  près  comme 
une  «  brebiette  »,  et  n'ai  pour  couverture  que  le  ciel.  En 
été,  cela  va  encore,  mais  je  souffre,  en  hiver,  ini  tlur  luartyre. 
Le  froid  se  glisse  sous  mon  meschant  petit  hocqueton  , 
me  mord  les  pieds  et  les  mains.  me  poiii-^uit  jusques  au 
bout  du  nez    .  Faute  de  grosses  bûches,  je  bride  ([uelques 

vieilz  escliallas  »,  maigre  feu  f[ui  ne  diu'c  i)oint.  D'autres, 
penchés  sur  les  tisons,  écument  leur  pot.  Moi  pas.  Xi  vin 
à  la  cave,  ni  blé  au  grenier.  Donc,  je  mange  peu.  et  ne  hume 
point.  Il  y  a  longtemps,  si  j'avais  des  meubles,  tpie  je  les 
aurais  mis  en  gage...  Prendre  à  credo  chez  les  marchands? 
Impossible.  Dès  ((u'ils  m'aperçoivent,  ils  font  un  groing 
féroce,  se  hérissent,  cachent  leurs  denrées.  Avant  d'emprun- 
ter il  faudrait  rendre.  Mes  créanciers  s'attachent  à  nu^s 
chausses,  alîoient  sous  mes  fenêtres  nuit  et  jour.  Ajoutez  que 
la  maladie  lue  terrasse,  et  que  c'est  à  peine  si  j  ose  me  mon- 
trer, tant  je  suis  éti(pu'.  cassé  et  blême.  Bref,  personne, 
<  soubz  la  hnu'  .  ne  peut  se  dire  {)lus  malheureux  ([ue  moi... 
Et  voilà  fil  se  rappelle  les  poignants  regrets  de  Villon  ce 
(pion  gagne  à  gaspiller  sa  jeunesse.  ;:  Or  ay  je  bien  mon 
joli    temps    perdu. 
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667.  Ces  ext'clk'nls  roiult'aiix.  à  la  fois  désolés  el  souriaiils, 
pourquoi  Roger  de  Colicrye  les  a-t-il  rimes?  Serail-ee  afin  de 
laisser  après  lui  un  munuiueut  de  son  infortune,  ou  dans 
l'espoir  (|ue  la  |)()ésie  le  eonsolerait  de  l'indigence?  Xulle- 
nienl.  Il  niultii)liait  les  vers  de  cette  espèce  connue  une 
forme  décente  de  la  menilicilé.  et  les  envoyait  aux  gens 
dont  il  attendait  ime  aumône.  Cela  est  si  vrai  (piil  lui 
arrive  [p.  121.")'  dajouler  son  adresse  —  au  PUit  d  arr/cnt  — 
à  la  peinture  de  sa  ])auvreté.  Avis  aux  ])ersonnes  chari- 
tables! L'une  des  pièces  (jui  nous  occupent  [R.  GOj  a  l'ap- 
])arence  d'une  circulaire.  Kcrite  à  l'occasion  du  premier 
janvier,  elle  invite  les  seigneurs,  damoisellcs  et  dames  > 
à  estrenncr  le  fatislc  aux  dents  longues,  à  lui  donner, 
chacun  selon  ses  rcs.sources.  (/ni  plus,  (jni  moins.  Le  texte 
est  formel,  et  prouve  d'une  façon  décisive  que  Roger  de 
Collerye  allait,  au  nouvel  an.  de  jiorte  en  ])orte,  offrant 
son  rondeau  d'une  main.  et.  de  Tautre.  Undanl  son  l>on- 
net. 

668.  (jue  tombail-il  tleilans?  Pj-es(jue  rien.  Notre  honnue 
constate  que.  d'ordinaire,  ceux  à  (pii  il  présente  ses  vers 
les  cmjiochent  et  oublient  de  les  i)ayer.  .Vh  !  dit-il.  si  j'avais 
a|)pris  ce  que  savent  les  procureurs  ou  les  avocats,  je  se- 
rais tout  vêtu  de  velours  :  mais  la  rhétorique  ne  s'achète 
ni  ne  se  vend,  en  sorte  que  je  demeure,  avec  le  talent  que 
j  ai.  nu  et  souffreteux  comme  ung  ix'listi-e  .  i>lus  mé- 
prisé qu'une  povre  beste  .  Beaucouj)  i\v  travail  el  nul 
salaire,  voilà  mon  lot.  Composer  chansons  et  ballades  est 
im  métier  de  (luj)e.  et  je  renoncerais,  si  j  étais  sage,  à  la 
poésie...  Néanmoins  il  y  renonce  si  peu  (|u'il  rime  jusqu'à 
douze  rondeaux  pour  se  ])lain(lrc  de  pei-di-e  sa  |)eine  en 
rondclanl.  C'est  ()u"il  les  écrivait  avec  l'espoir  (pielles  lui 
rajjporteraient  enfin  (pu-Uiue  chose,  ces  pièces  où  il  reniait 
I  art    (pii    ne    lui    rapportait   rien. 

669.  Com])arés  à  ceux-là,  les  autres  ouvrages  de  Hoger 
<if  Collerye  semblent  médiocres.  11  n'y  a  |)as  lieu  d'étudier 
les  huit  (''pilaphcs  (|u  il  a  laites.  .le  noierai  siniplcnient  ; 
Jf'  qu'elles  (jut  j)arfois  —  c'est  le  cas  pour  celle  de  Semblan- 
çay  Fp.  278'  un  caractère  hostile  et  salii'i(|ue:  2"  (|ue 
deux  ou  trois  d  entre  elles  aUccIcnl  un  air  badin.  Le  ilié- 
l(iri(iueur  enteri'e  gaiement  son  ami.  le  chanoine  Bacchus 
Paix,  dit-il.  à  ses  cendres!  Il  a.  en  s(»n  icmps.  ('(/oultc  niuinl 
nrrre,  préféré  au   sucre  les  oignons.    Il   promettait  beaucoup 
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el  teiiail  peu,  l'inpnmhiil   voloiilicrs  cl   lu-  rciKhiil  pas;  i''|)ris 
(lu    st'xc    IV'iniiiiii.    il    lui    (joiiuail    loiil.    hors    de    rarjfi'iil. 

670.  i.a  \illc  (I  Auxt'iTc  devait,  si  jc-ii  jii,i>"('  par  maili'c 
Roger  el  son  eainaradi',  se  senlir  l'ière  de  son  clei-j^é.  (a- 
pays  (rexcellenl  vin  produisait  des  prèlres  d'heureuse  hu- 
meur. Tel  encore  .li'an  Pinard;  il  lui.  lui  aussi,  chanoine 
dAuxerre.  composa  un  sermon  sur  les  vit^nes  (huiicl  lieu  , 
ci  mérila  dèlre  nommé,  en  son  épilaphe,  le  ])ère  des  enlaids 
sans  souci.  Il  mourut  le  11  janvier  lôOl.  Hacchus  el  P>()ger 
l'ont  sans  doute  connu,  et  je  me  les  représente  devisant 
ensemble  :    nu    joli    trio   sacerdotal. 

671.  D'ailleurs,  le  monopole  des  vei's  iolàtiH's  n'était  pas 
résirvé  aux  ecclésiasticpu's  hourguignons.  et  voici  ([ue  je 
reuc'onlre  maintenant  un  prêtre  angevin,  (Charles  de  Boiir- 
digué,  ([ui  aimait  à  rire,  lui  aussi.  Il  le  prouva  eu  |)ul)liant 
(1532)  la    Lcçjcnilc  joyeuse    maislrc  Pierre  Fciifeu.    VA   à   (pii 

la  ilédia-t-ilV  A       son   très  chier  seigneur lehau    Alain.... 

bachelier  es  droictz,  abbé  commendalaire  du  cenobe  ou  ab- 
baye du  Perray-Xeuf...  et  chanoine  en  l'église  royal  et  col- 
légial de  monsieur  sainct  Lo,  lez  la  ville  d'Angers  ^  .  Encore 
un  bon  riiillard,  cel  abbé,  ce  bachelier,  ce  chanoine.  A 
vous,  non  pas  à  un  autre,  lui  écrit  [I,  22]  Charles  de  Bour- 
digné.  je  devais  offrir  mon  livre,  car,  plus  que  nul  au 
monde,  vous  aimez  les    ;  cas  joyeux  ». 

672.  Ce  poème,  qui  s'ouvre  par  cinq  j^réfaces,  comprend 
3039  vers.  Le  héros,  Pierre  Faifeu,  est  escolier  de  son 
étal  ou.  comme  nous  dirions,  étudiant.  .Mais  il  s'agit  ici 
d'ini  étudiant  ([ui.  justement  parce  qu'il  n  étiulie  pas  garde 
son  titre  toute  la  vie.  Pierre  l'aifeu  ne  suit  aucun  cours,  et 
s'il  est  inscrit  à  l'I'niversité,  c'est  ([ue  linscriplion  confère 
le  i)rivilège  de  ne  pas  payer  les  aubergistes  et  de  décro- 
cher les  enseignes.  Faifeu,  du  reste,  ne  s'en  tient  pas  là  : 
les  tours  (pi'il  joue  s'appelleraient,  s'il  n'était  écolier,  d'un 
autre  nom;  il  lui  arrive  d'être  emprisonné  et  |)eu  s'en  faut 
qu'il  ne  soit  |)endu  [II,  17,  32].  Xormalenuail.  son  histoire 
devrai!  finir  ainsi.  Il  meurt  ])ourlant  de  sa  belle  mort 
[ihid..  r)Gj.  .\yanl  eu  la  sottise  de  se  marier,  il  trouve,  cet 
affronteur,  non  pas  son  maitre,  mais  deux  maîtresses  : 
sa  femme,  la  mère  de  sa  femme.  En  vain,  poiu*  crier  |)lus 
haut  qu'elles,  il  grimjie  sur  un  dressoir;  on   le  réduit   à   se 


1.   «  Joamics    V    Aliain....    ;il)l)aliam     Porrcdii    novii    adiiiiiiislral    iisf[ui'    ad 
annum    1539.  »    (Gcill.   christ..    XIV,   736). 
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taire.  Alors  il  séliolc.  tombe  dans  la       uu'renoolyc    .  et  ne 
larde  guère  à  rendre  lame. 

673.  Que  ce  personnage  ait  vraiment  existé,  la  chose 
est  inconteslable.  Moitié  bouffon,  moitié  coquin,  il  a  dû, 
par  quelques  escroqueries  amusantes,  devenir  célèbre  en 
sa    province.    Sitôt    qu'il    eut    dispai'u,    on    lui    attribua    des 

finesses  dont  il  ne  s'était  i)as  avisé,  et  Ion  ajouta  son 
nom  à  quantité  danecdotes  qui  se  c()liK)rtaieut  depuis  des  siè- 
cles. De  la  sorte,  tout  un  cycle  se  forma  où  se  mêlaient  des 
fiiits  imaginaires  et  réels.  D'abord,  on  se  les  transmit  ora- 
lement, puis  on  jugea  à  i)rop(>s  de  les  écrire.  Choisissant  l'un 
des  meilleurs.  Honaventure  des  Périers  [Xuumilc  XXlIIj  le 
raconta  eu  prose  avec  beaucou])  dart.  Bourdigné,  lui,  pre- 
mière faute  tourna  en  vers  sa  narration;  de  plus  fautre 
idée  fàcheuse\  il  recueillit  la  geste  comi)lète  de  lécolier. 
et  n'élimina  aucune  circonstance  :  le  médiocre  et  le  pire, 
tout  lui  fut  bon. 

674.  A  clnupie  page  ce  texte  rappelle  le  souvenir  de 
Xillon.  et  l'auteur  lui-même  nous  avertit  [\.  IJ-l.  29;  il.  01] 
(pie  son  héros  continue  la  lignée  de  (iarganlua.  de  Pathe- 
lin,  de  maître  I-"rançois.  VA  non  seulement  l-'ait'eu  a  su  jouer 
des  tours  vill()mii(|ues  cette  expression  est  de  H.  des  Pé- 
riers  .  mais  encore,  à  en  croire  Bourdigné,  il  surpasse  son 
illustre  ancêtre,  le  condamne  à  l'oubli,  et  rejette  aussi  dans 
l'ombre    ra\-ocat   subtil   (pii   l'inporla    le  drap   du   (lra])ier. 

675.  Non  certes,  la  Lcycndc  joi/ciisi'  ne  peut  nous  faire 
perdre  la  mémoire  ni  de  l'atlmirable  PathcUn.  ni  des  7'c.s- 
Idincnts.  ni  nu'ine  des  Repues  francités.  Deux  raisons  s'o|)- 
jjosent  à  ce  ([u  on  la  préfère  à  ces  ouvrages.  D'abord,  elle 
est  platement  écrite;  les  vers  ram|)enl.  creux  et  chevillés; 
le  conteur  ignore  son  métier,  donne  ;"i  son  récit  une  allure 
de  procès-verbal,  ne  développe  rien,  ne  peint  rien,  ne  trouve 
jamais  les  jolis  détails  inattendus,  les  traits  de  |)iquante 
fantaisie  si  nécessaii"cs  au  geni'e  (|u  il  cultivait,  l-'.n  (luirc, 
la  i)lupart  des  historiettes  ([u  il  relaie  ne  nuM'itaienl  pas 
d'être  |)ubliées.  Les  unes  el  celles,  en  particulier,  où 
Pierre    l'aifeu    se    déguise    en    diable    ^1.    «12.    ili).    KM);    II.    -VS; 

-  dénoncent,  en  se  i-épétant.  une  indigente  imagination.  Les 
autres  'I.  ."jS.  i)l.  10.»;  II.  7  copient  maladi'oitemenl  les 
lu  jnies  franc/ies.  (Certaines  (pu'  le  rimeur  |)résenle  comme 
fort  gaies  paraissent  sim|)lement  ignobles,  l'aifeu.  comme 
Til  t'iespiègle.  a  des  inventions  scatologicpies  I.  ."{ I  .  et  ose. 
pour   exciter    le    rire,    des    choses    à    soulever    le    cceur.    ('/est 
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ainsi  ([uc.  ck'vaiil  \c  roi  cl  la  cour,  i-ii  lôl.S.  il  avale  d  lUi 
(.•(.up.  aliii  (le  montrer  sa  ifiMilillessc.  nn  ^rand  monceau  de 
mouches  11.  X'>  .  i".nrin.  |)armi  tant  de  plaisanteries  (ju On 
lui  prèU'.  (|ui'l(pu's-unes  soid  i^laciales  I.  10,  .')  1  ;  II,  1^  ou 
trop  coiHiues.  Qu'on  lise  le  chapitre  XXXI.  et  on  y  verra 
une  farce  (|ui  se  rentontre  chez  .\lioni'.  Qhii  n'a  aussi  en- 
tendu jjarler  de  la  pouidre  aux  puces  et  de  la  manière 
de  s'en  servir?  Vous  saisissez  la  jiuce.  lui  ouvrez  la  f^ueul- 
le  .,  y  /nmssc:  la  poudre  avec  vigueur,  et  I  insecte  j)érit 
sans   long   séjour       [I,   74j. 

676.  Si  Ion  en  retranche  les  parties  inutiles.  ré])ugnante.s 
et  banales,  (pie  reste-t-il  du  recueil  de  (Charles  de  Bour- 
dignéV  .V  |)eine  une  vingtaine  de  pages,  trois  ou  quatre  ré- 
cits qui  font  .sourire  [I,  7(3;  II,  14,  5(3j.  deux,  et  non  plus, 
quoii  pourrait  dire,  si  le  style  répondait  à  la  donnée,  vrai- 
ment agréables,  spirituels  [I,  67,  84].  C'est  l'une  de  ces  vives 
anecdotes  que  Bonaventure  des  Périers  a  rej)roduite;  l'au- 
tre, dont  il  eût  tiré  une  accorte  et  malicieuse  nouvelle, 
montre  Pierre  Faifeu  qui  amène  son  cheval  aux  examens 
de  licence,  et  demande  c[uôn  ne  refuse  pas  à  lintelligente 
bête  le  diplôme  qui  vient  d'être  décerné  à  tant  d'ânes... 
Il  y  a  lieu  de  regretter  que  l'étudiant  angevin  ne  se  soit 
pas  livré  souvent  à  d'aussi  ironiques  facéties  :  sa  renommée, 
en  somme  assez  vite  éteinte,  en  aurait  été  plus  durable. 

677.  Le  genre  de  gaieté  propre  au  moyen  âge  a  subsisté 
jus([u'au  milieu  du  XVIe  siècle.  Bourdigné,  qui  écrit  en 
1532,  appartient  si  peu  à  la  Renaissance  qu'il  se  proclame, 
en  l'un  de  ses  prologues,  disciple  des  rhétoricpieurs  [1, 11-12], 
Comme  lui,  beaucoup  d'autres  auraient  pu.  à  cette  date  et 
plus  tard,  faire  la  même  déclaration.  Elle  aurait,  notamment, 
convenu  à  Jean  d'Abondance  en  qui  nous  voyons,  bien  que 
ses  principaux  ou\'rages  aient  été  composés  entre  1540  et 
1550,   un   vrai   poète   médiéval. 

678.  11  fut,  d'après  La  Croix  du  Maine,  «  basochien  et 
notaire  royal  de  la  ville  de  Pont-Saint-Esprit  >.  On  a  de 
lui  plusieurs  pièces  de  théâtre  :  un  Mi  si  ère  dés  trois  roys., 
une  Moralité,  mistcrc  et  figure  de  X.-S.  Jésus-Christ.  le  Tes- 
tament de  Carmentrant,  l'ingénieuse  et  chariuante  Farce 
de  la  Cornette  (1544).  Du  Verdier  [II,  324]  mentionne  en 
outre  les  titres  de  trois  moralités  qui.  encore  qu'elles  aient 
été    imprimées,    ne    se    retrouvent    ])as    aujourd'hui. 

679.  Jean  d'Abondance  a  laissé  aussi  et  des  monologues 
et  des  pièces  non  destinées  à  la  scène.  Ce  sont  :  les  Quinze 
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signes  descendus  en  Anylcterre:  hi  l'rosopopée  de  lu  France 
à  l'empereur  Charles-Quint  sur  sa  nouuelle  entrée  faictr  à 
Paris  [Toulouse.  X.  Vieillard.  iu-4«,  lôlO)]:  FEpistre  sur 
le  hruif  du  tres/nis  île  Clément  Marot  [Lyon,  1541.  in-8«^]; 
les  (irans  et  merueilleu.v  faict:  ilu  seigneur  Semo  cl  la 
Cirant  et  vrage  Prenostictdion...  com/)()sée  /)ar  maistre  Tijhurce 
Dyari feras,  demeurant  à  la  uille  de  Pam/)rlune.  .]v  doute  fort 
que  celte  dernière  poésie  soit  réellement  de  Jean  d'.Kbon- 
dance,  et  les  motifs  que  M.  de  Monlaii^lon  [Rec..  VIII.  'SM]  a 
fait  valoir  j)Our  la  lui  attribuer  ne  me  i^araissent  pas  décisifs 
D'ailleurs,  elle  est  si  vaine  el  l>anale  (piil  importe  i)eu  de 
cmnaîtrc  son  véritable  auteur.  Nos  pères  prenaient  à  ces 
prophéties  dérisoires  un  plaisir  (pii  se  conçoit  malaisément,, 
et  Tvburce  Dyariferos  se  contente,  comme  Rabelais  et  beau- 
couj)  d'autres,  de  prédictions  pareilles  à  celles-ci  :  Quicou 
que  n'aura  pas  de  maison  l'ouchera  dehors;  plusieui\s.  faute 
de  cheval,  iront  à  j)ied;  la  fêle  de  Pâques  tombera  un  di 
manche,  et  la  nouvelle  lune  ne  se  montrei'a  point  (pie  la 
vieille   ne   soit    passée... 

680.  Le  Ser/n<m  du  seigneur  Nemo  [Montai^lon.  licc  W. 
M'A  su|)p()se  un  tout  autre  clTort  d'esprit,  et  a  exigé,  cv 
semble,  (piehiue  érudition  et  de  la  subtilité,  .\nalogue  à  I  in 
vention  d'Ulysse  (pii  déclare  au  Cyclope  :  je  m'appelle  Per- 
somie  [Od..  IX.  3(Uî  .  la  finesse  consiste  ici  à  prendre  le 
mol  nemo  j)oui-  un  nom  d'iionnni'.  à  donnir.  par  suite,, 
un  sens  alfirmatif  à  des  phrases  négatives,  et  à  repi'ésenler 
finalement  comme  ayant  été  accomplies  |)ai'  I  incomparable 
'Xemo.  et  \)[\r  lui  seul,  des  choses  dont  on  ne  pai'lc  (jue 
poui-  dire  :  nul,  jamais,  ne  les  a  faites.  N'eut-on  des  exem- 
ples? Les  l\crilures  en  fournissent  beaucouj).  Nous  y  voyons, 
en  effet  :  .\emo  De  uni  vidit  [Jean,  I.  18  .■  si  deslruxerit 
Deus.  ni'mo  est  (pii  aeilificet  [-/o/'.  XII.  111;  nemo  pro[)heta 
accej)lus  est  in  palria  sua  [Luc,  W.  21  ;  nemo  potest 
duobus  dominis  sei-\irc  [Matt/i..  \'\.  21  ;  m-mini  liceat 
duas  uxores  habi'rc  nemo  est  (pii  semper  vi\al      [Eecles., 

IX.  L;  nemo  asceiulil  in  caelnm  '.Iran.  III.  13^;  de 
die  illo  il  s'agit  de  la  fin  du  monde  nrnio  scil  Marc, 
XIII.  ;i2  ...  Lh  bien,  ce  sont  là  autant  de  |)i-odigieux  |)ri- 
vilèges  (pii  distinguent  du  reste  des  honnnes  monseigneur 
Nemo.  Tout  ce  (pii  est  i-efusé  aux  autres  lui  fut  généreusement 
concédé  :  il  voit  Dieu  face  à  face;  il  relève  ce  (pie  la  main 
divine  a  renversé;  il  est  propln^te  dans  son  pa\s;  il  sert 
à  la  fois  deux  nmitrcs.  il   lui  est   permis  d drc  higame;  lim- 
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inorlalilé    lui    csl    ;ic(|uisi';    il    nioiilc    ;iii    ciel    (|ii;iii(l    il     lui 
plail,  cl  c'oiinail   le  jour  du   ju^riiu'nl. 

681.  (a*  ii'osl  pas  Joan  (["Ahoiidaucc  i[u\  a  (K'-coun cri  ce 
pclil  jeu.  l'I  M.  (le  Montaiglon  [p.  ;U4-20]  nous  donne,  da- 
prcs  Paul  .Mcvcr,  un  Scrmo  de  Nemini'  qui  se  lil  dans  un 
manuscrit  du  XI 11^'  siècle.  Ce  texte,  en  jH'ose  latine,  lui 
l'cnianic  schuvent,  et  l'on  ne  sest  point  lassé  de  le  traduire, 
de  le  i)araphraser.  de  Tcnrichir.  \)cu\  l'ois  (1512  ou  13,  151G; 
Ulrich  de  liulten  a  racoidé  en  élégants  disticpies  la  vie  de 
Nemo.  et  ce  Ihènie  a  été  depuis,  et  durant  luènu'  lépociue 
classi(pu'.  Irailé  en  français  et  en  latin,  en  anglais  et  en 
alleniaïul  l'ai'nii  ces  diverses  compositions,  celle  de  .lean 
d'Abondance,  bien  conduite,  adroite  et  claire,  doit  èti'e  I  une 
des  meilleures.  Je  la  juge  frivole,  mais  curieuse,  —  digne, 
en  somme,  ((u'on  la  préfère  à  la  plupart  des  pièces  facé- 
tieuses que  j'ai  examinées  en  ce  chapitre.  I^iible  éloge,  je 
le  sais.  Epaisse,  d'ordinaire,  triviale  et  sans  ailes,  la  gaieté  des 
rhétoriqueurs  ne  nous  amuse  guère  plus  que  leurs  œuvres 
sérieuses  ne  nous  instruisent,  et  ils  demeurent,  lorsqu'ils 
aspirent  à  paraître  s]iiritiiels,  très  inférieurs  à  leurs  ancê- 
tres directs  :  Villon,  (lo({uillart,  Tauteur  des  Quinze  j'oyes  et 
celui  de  Pathelin. 
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235,  n.  4  ;  —  Picot,  Rec.  général  des  sotties,  II,  1 15. 

650.  Les  deux  épîtres  que  J.  du  Pont-Alais  a  rimées  en  prison  ont  été  publiées  par 
Petit  de  Julleville  dans  ses  Comédiens  en  France  au  moyen  âge  (Paris,  1885),    p.  170. 

653-  Contredictz  du  prince  des  sot:  autrement  dit  Songecreux...  On  les  vend  a  Paris 
par  ou  on  va  a  la  chancellerie,  en  la  boutique  Jehan  Longis...  Fin  des  Contredictz  du 
prince  des  sotz...  nouvellement  imprimés  a  Paris,  le  25"=  jour  d'aoust  1532.  —  Je  ne 
me  suis  ser\i  que  de  cette  édition,  mais  il  en  existe  une  autre,  antérieure  :  Paris,  Gal- 
liot  du  Pré  ;  privilège  du  19  février  1529  \v.  s.\. 

658.  Consultez,  pour  la  biographie  de  R.  de  Collerye,  A.  Fabre,  les  Clercs  du  J^a- 
lais.  130,  14S-9  ;  Guiftrey,  les  Œuvres  de  Cl.  Marot,  III,  6S9  ;  Picot,  A'ec.  général  des 
sotties,  II,  347.  —  Les  Œuvres  de  Roger  de  Collerye  ont  été  éditées  par  Ch.  d'Héri- 
cault  ;  Paris,  P.  Jannet,  1855. 

664.  I^  Monologua  du  Résolu  a  été  publié  par  Fournier,  Th.  fr.  avant  la  Renais- 
sance, 288. 

665.  Les  rondeaux  de  R.  «le  Collerye  peuvent  être  catalogués  comme  suit:  I.  COUP- 
tOiS  :  n""  I,  2,  3.  4,  5,  6,  10,  13,  15,  16,  17,  18,  19,  20,  23,  24,  25,  ^^,  78,  92, 
105,  112,  115,  120,  122.  (Je  placerai  à  part,  comme  plus  intéressants  que  les  autres, 
les  A'.  7,  8,  12,  116,  117.)  — II.  Grivois  :  9,  11,26,  35,  43,  70.  74,  75,  83,  01, 
119.  —  III.  Moraux:  34.  47.  5'.  52.  72,  88,  93,  97,  98,  121.  —  iv.  Satiri- 
ques :  21,  22,  29,  30,  31,  32,  36,  39,  86,  90,  96.  —  V.  Politiques  :  27,  28. 

Dans  presque  tousses  autres  rondeaux,  le  poète  parle  de  sa  pauvreté. 

666.  J'interprète  et  résume,  en  ce  §,  les  rondeaux  37,  48,  49,  50,  53,  55,  56,  57, 
59,  60,  62.  64,  65,  67,  71,  80,  81,    82,  84,  94,  95,   101,   103,   108,   113,   114. 

668.  Ce  §  résume  en  quelques  lignes  les  rondeaux  38,  40.  41,  42,  61,  63,  66,  73. 
77,    100,    109,   IIO. 

670.  Pour  Jean  Pinard,  cf.  Picot,  le  Monologue  dram.  dans  l'ancien  th.fr.;  Roma- 
nia,   1886,  387. 

671-  La  Légende  joyeuse  ou  /-'aictz  et  dictz  jeyetilx  de  Pierre  Faifeu,  cscolier  d  An- 
gers, par  Charles  de  Bourdigné,  d'après  l'édition  de  1532  ;  Pari-;,  Willem,  1883,  un 
Tol.  de  108  +  72  p. 

678.  Pour  Jean  d'Abondance,  cf.  Picot,  Romania,  1886,  379.  —  La  Farce  de  la 
Cornette  a  été  éditée  par  Fournier.  op.  cit.,  438. 


II 

LES  POÈTES  COURTISANS 
POÉSIE  GALANTE  ET  MORALE.  —  JEAN  PARMENTIER 

A.    POINTES    COURTISANS:    682-686.    Coup    d\ril   sur   lu 
vie   dOlivier   de   Lu   Mure  lie.  687.    Ses    Mônioires. 

688-691.  Ses  poésies.  —  692-696.  Xicuise  Ladum.  697- 
706.   Pierre  Choque.  —  707-711.  Mueé  de  Villebresnie. 

B.  POESIE  GALANTE  ET  MORALE:  712.  //  n'est  ni 
possible  ni  utile  de  citer  tous  les  rhétoriqueurs  qui  se  sont 
exercés  duns  ce  genre.  —  713.  I.  Etoi  dWmeruul.  714- 
717.  II.  Robert  Gaguin.  —  718.  III.  Jeun  Drouijn.  IV. 
Robert  Gobin.  —  719-720.  V.  Jeun  d'Ivrg.  -  721.  Vi. 
Simon    Bougougne.    \\\.    Bertrand    Desmurins   de   Musun. 

—  722-723.  VIIl.  Luurent  Desmoulins.  —  724.  IX.  Guil- 
luume  Michel,  dit  de  Tours.  X.  Churles  de  Hodic.  725. 
XI.  Guillaume  Telin.  XII.  Jeun  du  Pré.  -  726.  XIII. 
Michel  dWmboise.   —  727-732.  XIV.  Antoine  du  Saix.   — 

C.  JEAN  PARMENTIER:  733.  Celui-là  mérituit  une  place 
à  purt.  —  734.  Il  s'instruisit  seul;  variété  de  ses  frcwau.x-. 

—  735.  Laurent  des  acculémies  normandes.  736-738. 
Originalité  de  ses  poèmes  pulinodiques.  —  739.  Voyages 
qu'il  effectue  de  1521  à  1526.  —  740.  Son  uctivité  litté- 
raire en  1527.  —  741.  //  .se  prépure  à  partir  pour  Sumu- 
ira.    —    742-743.     Premières   semaines   de  sa  navigation. 

—  744-751.  Description  nouvelle  des  merveilles  de  ce 
monde,  en  manière  d'exhortation.  —  752.  Arrivée  à  Su- 
matra. —  753.  Mort  de  Jean  Parmentier.  -  754.  Retour 
de  l'expédition. 

A.  682.  Poète  de  cour,  Olivier  de  La  Marche  le  lui.  mais  il 
fut  aussi  plus  que  cela,  et  si  on  le  conuaît  encore  au  jourd  hui. 
c'est  à  cause  de  son  rôle  histori([ue.  des  Mémoires  par  lui 
rédigés,  et  non  parce  ([u  il  a  écrit,  à  ses  rares  heures  de 
loisir.  quel{[ues  vers. 
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683.  Bressan  dorigine.  et  né  entre  112")  et  112S.  il  lit  ses 
premières  éludes  à  PonlnrlitT.  dut  ((iiitter  I  école  au  moment 
de  la  mort  de  son  père  1431»/ .  passa  ileux  ou  trois  ans 
dans    une    famille    amie.    puis.    [)résenlé    à   Philippe    le    Bon 

1112.  devint  liin  îles  douze  j)ages  de  ce  duc.  Iù-u\-er  pane- 
lier  en  1  147.  il  touche  par  jour  trois  sous  de  gages,  et  le 
voilà  définitivement  attaché  à  cette  cour.  où.  par  déminents 
services,  il  allait  peu  à  peu  s  élever  très  haut.  Baconler 
sa  vie.  ce  serait  faire,  et  |)our  une  |)ériode  qu\  s'étend  sur 
un  demi-siècle.  Ihistoire  de  la  maison  de  Bourgogne.  Le 
temps,  la  placi'  me  manquent.  Je  me  bornerai  à  dire  (piOli- 
vier.  passiomiénu'ut  dévoué  à  ses  nuiitres.  leur  fut  utile  de 
trois  façons:  1"  Il  aida  à  préparer  les  prestigieuses  fêles 
(pie  Fhilipi)e  et  son  fils,  afin  dhumilier  les  rois,  ne  se  las- 
saient pas  iloffrir.  el  organisa  je  ne  sais  combien  de  beaux 
tournois  ou  de  pas  d'armes,  de  festins  avec  leurs  iMiIre- 
mets  ,  de  cérémonies  destinées  à  n'hausser  l'éclal  de  la 
Toison   d'or. 

684.  2"  Si  j  excepte  (iranson  et  .Moi'at  où.  conti'e  son  gré, 
il  ne  se  trouva  point,  je  le  vois  suivre,  en  toutes  leurs  cam- 
l)agnes.  Philippe  et  Charles,  il  assiste  au  siège  de  Villy  (IMii); 
se  distingue,  en  1452.  lors  de  la  révolte  des  blancs  cha|)C- 
rons  de  (iand;  traverse  les  lignes  gantoises  à  la  tragitpie 
journée  de  (lavre  2'à  juillet  n.")3;;  combat  vaillamment  à 
Montihéry.  et  reçoit  les  éperons  de  chevalier;  |)ren(l  part  - 
abominables  victoires!  —  au  sac  de  Dinant  (août  14(i(3}  et 
sans  doute  à  celui  de  Liège  (30  octobre  1408);  enlève  le  châ- 
teau de  (iamaches.  et  réduit  la  ville  en  cendres  ^1472);  déploie, 
sous  les  murs  de  .\euss.  non  moins  d'énergie  ([ue  d'habileté 

1474-.")  ;  donne,  le  21  octobre  1  17(),  la  chasse  à  I^ené  de  Lor- 
raine, el.  présent  au  désastre  de  Nancy  (jui  marcpie  la  fin 
de  l'insolente  el  cruelle  puissance  lK)urguignonne.  demeure 
poin-   un    temps   aux   mains  des   vainqueurs    5  janvii-r   1177) 

685.  .{"  (.et  infatigable  capitaine  était  en  outre  le  plus 
a(lif  des  and)assadeurs.  Son  odyssée  diplomali([ue.  je  ne 
puis  la  retra(-er  ici:  ffu'il  suffise  de  savoir  (}uun  signe  de  ses 
maîtres  l'envoyail  de  (elle  cour  à  telle  autre,  du  Nord  au 
.Midi,  parloul.  On  ne  lui  laissait  [)as.  eidre  (\vu\  voyages,  la 
permission  de  souffler.  Du  bS  novembre  1  I(i7  au  <S  juillet 
1  170.  il  va  cin(|  fois  en  .\nglelerre.  ilcux  fois  en  .Normandie 
el  en  P>relagne.  Le  j)lus  clair  de  sa  vie  se  passe  sur  les  che- 
mins, et  il  continue,  déjà  vieux  fet  au  moins  jus(fu'en  1483;, 
ce  rude  métier  d'émissaire.   Ainsi  s'explique  sa   bi/.ane  de- 
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vise:  'l';iiil  :i  sduffcrt  l,:i  M.-irclic'  .M;iis  il  soiilTmil  sMiis. 
sr  plniiulri'.  cl  rien  ne  le  iH'l)iil;iil  (|ii;iii(l  il  s'agissait  de  ser- 
vir ses  (lieux,  je  \eii\  dire  les  i/rdiids  ducs  dOcciclent.  Son. 
obéissance  élail  aveugle,  el  il  se  résigiiail  aux  pires  besognes. 
A>:inl  reçu  du  Téinérairi'  lOrdre  d Cnlever  Yolande  de  Savoie, 
il  \\v  se  déroba  poiiii  à  la  houle  dune  telle  action,  arrêta  de 
iniii  la  duchesse,  la  jela  sur  son  cheval,  et  reni|)orta  (27 
juin  1  17I)\  Il  est  vrai  (piil  en  rougit.  Je  Tai  fait,  écrit-il  en 
ses   Mcmoircs    jlll,    2;}.")'.       contre    niiiii    cœur     . 

686.  Une  si  entière  soumission,  tant  de  zèle  en  des  fonc- 
tions si  diverses  méritaient,  certes,  des  récompenses.  l'^IIes  ne 
nianquèrenl  |)as  à  Olivier.  Pensions  el  dons  gracieux  lui 
furent  accordés  en  abondance,  et  on  ne  lui  ménagea  ni  les 
charges  fructueuses  ni  les  dignités.  Gouverneur  et  prévôt 
de  Bouillon  (30  septembre  1469),  bailli  d'Orville  el  de  Lucheux 
(22  janvier  1471),  commandant  dAbbeville  (1172),  maître  de 
la  monnaie  de  Gueldre  (8  août  1473;.  maistre  dostel  ^  de 
Charles  et  <  capitaine  de  sa  grant  garde  (même  année), 
bailli  d'Amont  en  Franche-Comté  et  capitaine  de  Châlillon-le- 
I)uc  1474),  conseiller  et  grand  premier  maistre  dostel  » 
de  Maximilien  (1477),  seigneur  tle  Hieux  et  de  Vieux-Condé 
(24  juin  1482)....  voilà  quelques-uns  des  litres  ([u"a  obtenus, 
au  cours  de  sa  carrière,  l'ancien  éciiyer  de  Philippe  le  Bon. 
Aussi,  lorsqu'il  mourut  (1^"  février  1502),  était-il  fort  riche. 
Entre  1473  et  1480  —  veuf,  déjà  âgé  et  pi'es((ue  moisy  »^ 
—  il  avait  épousé  une  certaine  Ysabeau  Machefoing  qui 
possédait  cinquante  mille  écus.  Oui,  mais  c'était  une  femme 
altière  el  astucieuse.  maigre  et  j)leine  d'arrestes  [Slein, 
83],  qui  avait  enterré  deux  nuiris,  dont  l'un.  Jean  (^oustain, 
exécuté  à  Bupelmonde  pour  avoir  voulu  empoisonner  et 
«  nuileficier  le  Téméraire  (24  juillet  14(52).  laissait  de  dé- 
testables souvenirs.  Il  faut  donc  supposer  (pi'Olivier  aimait 
l'argent,  puisqu'il  demanda,  malgré  tant  de  raisons  de  s  ab- 
stenir, la  luain  de  cette  Ysa]>eau. 

687.  La  pluj)arl  des  (cuvres  (ju'il  a  écrites  datent  de  sa 
vieillesse.  Seuls,  ses  Mcmoircs  ont  (ie  la  valeur.  L'historien, 
aujourd'hui  encore,  les  consulte  avec  j)rofit.  y  trouve  d'utiles 
l)récisions.  Coiubien,  j)ourtant,  ils  seraient  ])lus  instructifs  et 
plus  honorables  si  leur  auteur  avait  eu,  j)our  ses  princes,  un 
moins  fanatique  amour,  el  s'il  n'avait  pas  confondu  l'acces- 
soire et  le  principal!  Mais,  dune  part,  l'éclat  de  cette  cour 
où  il  vil  l'empêche  de  voir  le  peuple;  de  l'autre,  il  s'intéresse 
moins   aux   événements   essentiels   (pià    la    luagnificence   du- 
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cale.  ConiiiK'iit  s"lKil)ilk'nl  ol  inan,i*ciU  Philii)pe  et  Charles, 
létiquelte  compliciiK'e  de  leur  iiudsoiL  ce  (ju  ils  dôpeusoiit 
en  vin  el  on  cluuuk'llc.  il  vous  le  dira.  Par  contre,  peu  de 
mots  lui  suffiront  lorstju  il  vous  i;arlera  des  cités  flamandes 
défendanl  leurs  dernières  libertés.  Viniît  pages  pour  un  tour- 
noi, six  lignes  pour  le  sac  de  Dinant  [III.  15],  voilà,  à  ses 
yeux,  une  juste  pro|)orlion.  Kh  bien,  cest  im  calcul  de  do- 
mestique      ou   un   tableau  fait  i)ai-  un  aveugle. 

688.  Quant  aux  poésies  dOlivier.  elles  sont  telles  (pion  les 
doit  attendre  du  temps,  du  milieu,  de  Ihonnue.  La  plupart 
sont  destinées  à  louer,  à  réjouir,  à  édifier  ses  patrons.  Je 
ne  les  citerai  pas  toutes  ici  i^voir  aux  références:  et  ne 
signalerai  (pie  les  suivantes:  l'>  La  Vie  ilc  Philippe  le  Ilardij. 
Ecrite  en  ak'xaiulrins  raucpies  et  barbares,  cette  pièce  tient 
moins  et  ])lus  cpie  son  titre  ne  promet.  .Moins,  parce  ([ue 
Tau  leur  ne  consacre  ii  la  vie  de  Pbilippe  (jue  vingt  vers;  j)lus. 
parce  ([uil  dresse  le  somnunre  de  riiistoire  Iwurguignonne 
dci)uis  1312  jus(iu"en  1173.  De  cette  rapide  énumération  d  évé- 
nements il  n'y  a.  comme  on  pense,  rien  à  tirer:  mais,  sans 
qu'on  piusse  deviner  pourquoi,  une  circonstance,  et  une 
seule,  la  translation  de  Bruges  à  Dijon  des  cendres  de  Phi- 
lippe le  Bon  et  de  sa  femme  est  relatée  avec  un  grand  luxe 
de  détails.  VA  c'est  là,  sauf  err-eur.  I  unicpu'  intérêt  de  cette 
œuvre.  —  2"  La  Complainte  sur  la  niorl  île  luadaine  Marie 
de  Bourgogne  1 1(S2  .  —  3"  Le  Cheindier  délibéré  :  1 183\  Il 
s'agit  de  Charles  le  Téméraire.  Un  choix  de  conseils  moraux., 
des  allégories.  j)lusieurs  descriptions  de  joutes  et  de  pas 
d'armes,  des  louanges,  des  regrets  sincères  liien  qu'exorbi- 
tants constituent  la  matière  de  ce  livre  divisé  en  218  octaves. 
Sa  vogue  fut  durable;  il  fut.  au  XVP'  siècle,  réédité  plus  d'ime 
fois,  et  on  le  traduisit  en  es|)agnol. 

689.  !'■  La  Doctrine  cl  toz  pour  inadaine  Miénor  ou  /r.s 
(^in(/  sens.  I^léonore  d  Autriche  étant  née  en  1  l'.IS.  elle  devait 
avoir  trois  ans  au  plus  lorscpie  ()li\icr  de  La  .Marcbe  jugea 
opportun  de  lui  apj)rendre  l'usage  (piil  l'allait  (pi CUe  fît  de 
ses  cin([  sens.  Les  sens,  (ra[)rès  lui.  ne  sont  pas  la  vue,  l'ouïe, 
le  goût,  etc.,  mais  les  yeux,  les  oreilles,  la  lK)uche,  les  pieds 
et  les  maius...  le  co-ur.  Cela  posé,  on  devine  la  natui-e  des 
àneries  (pie  b)urnit  le  tlu'ine.  Si  la  Providence  nous  a  (h^nné 
des  yeux,  c'est  surtout  |)()ur  regarder  à  terre,  car  c  est  de  la 
terre  qiu'  nous  sonnnes  issus,  et.  un  jour,  il  nous  y  faudra 
rentrer  iStein.  221].  Pourquoi  avons-nous  deux  oreilles?  .\fin 
que,  rec-ues  j)ar  l'une,  les  |)aroles  oiseuses  sortent  par  laulre 
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[p.  '22',V.  Le  rôle  de  l:i  houclic  csl  (l'alKJiuk'i"  en  hoiis  conseils 
el  en  oraisons,  el  il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  les  lèvres  et 
le  baiser.  I)islril)ni'i-  I  aumône,  l'aire  le  geste  de  la  prière, 
^<  niesnagier,  tailler,  eondre,  filer  ,  voilà  lalïaire  des  mains. 
Quant  an\  pieds,  ils  ont  été  inventés  pour  nous  contlnire  à 
la  messe,  non  à  la  danse  [p.  22I)J...  L'ineptie  de  cet  ensei- 
gnement destiné  à  uin'  l'eine  future  a  vraiment  (jnelque  chose 
de  royal. 

690.  Olivier  a  laissé  aussi  une  petite  pièce  courtoise,  inti- 
tulée Noui'elli's  proplictics.  VA  ([ue  prophétise-t-il?  Les  dis- 
grâces el  les  chagrins  réservés  aux  femmes  coquettes,  insen- 
sibles, infidèles,  cupides,  par  qui  sont  torturés  les  amants 
loyaux.  A  la  dernière  strophe  [p.  209]  nous  trouvons  ce 
vœu:  Puissé-je  avoir  {>our  dame  une  personne  de  grant 
pitié  garnie  ,  hmuble.  com[>laisaiite,  vertueuse  et  douce!... 
Telle  Ysabeau   ^Lichefoing. 

691.  Mentionnons  enfin  deux  traités  moraux:  l"  le  Débat 
de  Cuidicr  et  de  Fortune  que  le  rhétoriqueiu'  composa  en 
1477,  tandis  que,  captif  après  la  déroute  de  Nancy,  il  atten- 
dait l'argent  de  sa  rançon;  2»  le  Parement  et  tiiuniphe  des 
dames,  qui,  rimé  vers  1493,  fut,  au  commencement  du  XVJe 
siècle,  remanié  par  Pierre  Desrey.  On  remarque,  en  cet 
ouvrage,  une  assez  jolie  légende  de  Grisélidis.  Quant  au  titre 
de  Parement  des  dames,  il  s'explique  par  ce  fait  que  l'auteur 
veut  offrir  à  celle  qu'il  aime,  pour  la  parer  devant  Dieu  et 
aussi  devant  le  monde,  des  habillements  vertueux.  Il  lui 
donne  donc,  écrit  M.  Stein  [p.  125],  «  les  pantoufles  d'humi- 
lité,... les  chausses  de  persévérance,  la  jarretière  de  ferme 
propos,  la  chemise  d'honnêteté,  le  corset  de  chasteté,...  la 
robe  de  beau  maintien,  la  ceinture  de  dévote  mémoire,...  le 
peigne  de  remords  de  conscience,  le  ruban  de  crainte  de 
Dieu,...  les  paillettes  des  richesses  de  cœur  ,  et,  pour  cou- 
ronner le  tout,  le  chaperon  de  bonne  espérance. 

692.  Considéré  en  tant  ([ue  chroniqueur,  Olivier  de  La 
Mai'che  doit  être  rangé  à  côté  de  Georges  Chastellain,  de  Mo- 
linet,  de  Lemaire.  de  Julien  Fossetier,  de  Rémi  du  Puys,  et  il 
se  laisse  aussi  comparer  à  un  autre  indiciaire  de  la  maison  de 
Bourgogne  et  d'Autriche,  Xicaise  Ladam. 

693.  De  celui-là  encore  disons  quelques  mois.  Né  à  Bé- 
thune  vers  1467,  il  commença,  entre  vingt-deux  et  vingt-quatre 
ans,  à  suivre  les  cours  des  princes  [B.  N.  fr.  9692,  2  ro]  et 
devint,  je  ne  sais  à  quelle  date,  roi  d'armes  de  Charles- 
Quint,  au  titre  de  Grenade.  Il  a  dû,  en  cette  ([ualité,  prendre 


348 

part  à  niaiiilcs  cérémonies  otricielles:  mais  il  ne  parie  guère 
de  lui  dans  ses  Chroniques,  et  ne  se  cite,  il  me  semble,  que 
deux  fois:  la  |)remière,  comme  étant  allé  JÔ2'J  avec  lar- 
cliiduchesse  à  (".ambrai:  la  seconde,  comme  ayant  assisté 
1Ô31  à  un  cbapitre  de  la  Toison  d'or  [ihid.  7()  v^'.  89  v»]. 
D'autre  part,  on  lit  clans  un  com|)te  publié  par  M.  de  Quin- 
sonas  [III.  3y9j:  .V  Ilycoise  (sicj  Ladam...  en  recompense 
des  frais  et  despens  et  de  la  peine  par  luy  soustenue  a  avoir 
accompaigné  le  cori)s  de  Madame  [.Marguerite  d'Autriche] 
dez  la  ville  de  (îand  jusques  a  Bruges....  et  illec  avoir  fait 
les  proclamations  de  son  trespas...  VI  livres.  >  Et  c'est  là, 
jiour  le  moment,  tout  ce  cpi'on  sait  de  la  vie  publique  de  ce 
personnage.  Il  conserva  longtemps  ses  lonctions,  et  mourut 
à  .\rras  en  lôlT. 

694.  ("liargc  li()n()rai)le  ([ue  la  sienne,  mais  d'un  maigre 
rap[)t)rl.  car.  à  1  Cn  croii'e.  il  souffrait  la  faim.  Encore  qu'il 
épargnât  de  son  mieux,  et  ([uil  ni'  cessât  de  se  dire:  Ung 
après  neuf,  cela  fait  dix!  ,  il  n'arrivait  pas  à  joindre  les 
deux  bouts,  à  fournir  le  nécessaire  à  sa  femme,  à  ses  en- 
fants. Obligé,  lui.  de  se  priver  de  vin  et  il  I  aimait,  nous 
dit-il.  beaucouj)  -  il  avail  des  heures  d'accablement.  Quel- 
quefois aussi,  il  se  consolait  en  rêvant  une  plus  large  exis- 
tence, et  ses  vers  énuméraieni  alors  les  modestes  l)iens  (ju  il 
eût  souhaités:  une  maison  à  lui.  un  petit  jardin,  un  ca- 
deau de  son  maîlre  au  premier  janvier,  des  jjoules  et,  donc, 
des  œufs  fi-ais.  du  bois,  dw  lard  et  du  beurre...  Mais  ce-S 
bonnes  choses  ne  lui  venaient  point,  (le  ((ui  venait,  celaient 
la  vieillesse,  les  infirmités.  Presipie  aveugle,  decré[)it  et 
perclus  .  notre  homme  écrit  à  son  fils:  Je  ne  te  léguerai 
({u'un  nom  sans  tache.  En  vain  il  demande  à  Dieu  la  l'ési- 
gnation  ou  l'énei'gie;  il  se  décourage,  renonce  à  la  lutte, 

I-!t   est  coiume  espcnhi   le   roy  (larmes  CiniKidc  : 

695.  .Ses  nicillcurs  poèmes  s()nl.  naturcllcnicnt.  ceux  ou 
il  déplore  sa  misère.  (Juaiit  à  ses  pièces  officielles,  elles  me 
paraissent  en  général  négligeables,  et  il  n  aurai!  pu.  même 
avec  du  talent,  traiter  d  une  mauièi-e  émou\aule  des  sujets 
connue  ceux-ci:  V E fiilaphc  de  P/i(li/)/iis  dAustricc  lôOlJ); 
r Epifciplu'  (le  /rn  fris  illiistrr  cm/u-n'ur  Maxiinilicn  'ir)19); 
le  Jourii.v  recueil  de  I  élection  iiu pcriallc.  tiu  nui(/ni/i(iiic 
honneur  de  Charles  \\  roif  des  /îs/xiifi/ics  même  année); 
la   Paix  faite  à   Chamhraij...    ''ir)29).    Autant    de    thèmes   (jui 
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exigent  un  iiccciil  iinix'rsoniu'l.  cl  où  fc-giic  \y.\v  siiilc  lu 
plus   incnlcusc    rhél(vri(|uo. 

696  Ladaiu,  ji'  l'ai  dil.  a  rédigé  aussi  des  C/iroiiit/iics. 
Rien  ne  loùl  ('ni|)éclié  de  leur  donner  uiu'  moins  convenlion- 
nelle  alluiH'.  mais  il  a  cru  hou.  le  malheureux,  d  éci'ire  en 
slr()plu\s  de  (|uali'e  hexamèlres  |)res(|ue  [ouïes  les  |)arlie.s 
rimées  de  son  ouvrage,  eomijliciuanl  à  plaisii-  la  Taclure  de 
ce  vers  alexandrin.  (|ui  eùl  élé.  sous  sa  foi'me  uoriuale,  déjà 
trop  difricile  pour  lui.  De  là.  un  slvie  à  la  l'ois  concerLé  et 
sauvage,  monstrueux.    I*]n    ouli'e,    la    peinture    liistori(pie 

manque  al)solument  de  perspective,  et  I  auteur,  ([ui  relate 
les  événements  sans  jamais  voir  leurs  eonséciuences  ni  leur 
liai.son,  semble  plus  exact  ([uinlelligent.  Pendant  près  de 
soixante  années,  il  s'est  assujetti  à  son  morne  et  vain  labeur. 
Les  Chroniques  conunencent.  en  effet,  dès  1  lcS8.  et  ne  finis- 
sent qu'en  ir)4().  Il  est  vrai  cpiau  début  très  peu  de  strophes 
suffisent  à  l'indiciaire  pour  raconter  tout  ce  qui  s'est  déroulé 
en  lui  an.  .\  mesure  ({uon  avance  dans  le  livre,  on  constate, 
mais  sans  joie,  (jue  Niciiise  détaille  davantage,  et  s'efforce 
de  ne  rien  oid)lier. 

697.  Retournons  maintenant  à  la  coiu'  de  Finance  oii  nous 
attend  un  collègue  de  Grenade,  le  héraut  d'armes  Pierre 
Choque,  qui,  sous  le  nom  de  Bretagne,  servit,  tant  qu'elle 
vécid,  la  reine  Anne. 

698.  Il  prit  part  à  plusieurs  événements  d'importance,  et 
cela  dès  1501.  Au  mois  de  juin  de  cette  année-là,  Louis  Xll, 
'i  voulant  donner  secoiu's  a  la  crestienté  contre  les  infidel- 
les  »,  assembla  une  flotte  puissante,  et  l'envoya  combattre 
les  Turcs.  La  reine-duchesse  aurait  cru,  si  elle  s'était  désin- 
téressée de  cette  croisade,  se  montrer  mauvaise  catholitpie: 
elle  élargit  donc  .ses  trésors  pour  souldoyer  grant  nombre 
de  gens  d'armes  ,  lesquels  fiu'ent  end)ai'(|ués  sur  sa  grosse 
carracpie  >,  Maric-ln-dordclicrc.  Chargé  j3ar  sa  maîtresse 
d'écrire  un  récit  de  l'exijédition,  Pierre  C-liof|ue.  lui  aussi, 
monta  à  bord  de  cette  nef.  Partie  de  Brest  sous  le  comman- 
dement de  .Iac(|ues  (iuibé.  elle  longea  les  côtes  du  Portugal 
et,  par  le  détroit  de  (iibrallar.  rejoignit  à  Toulon  les  vais- 
seaux français.  En  août,  tout  ce  gros  navigage  -  mit  à  la 
voile,  et  cingla  vers  l'Orient. 

699.  Mais  la  pieuse  entreprise  ne  devait  |)as  réussir.  Le 
peu  (pie  tentèrent  les  chrétiens  une  descente  à  Mylilène')  se 
termina  par  un  cruel  échec,  en  sorte  qu'on  se  lrou\a  con- 
traint,  malgré   la   belle   conduite   de  quelques   cai)itaincs   et 
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plusieurs  exploits  iiuli\iihu'ls.  à  Ualtre  vile  en  relrailc  ^no- 
vembre 1501).  Pour  eonitilc  d  iiilurliiiie.  la  flotte  essuya,  au 
retour,  une  tourmente  tpii  la  dispersa.  Deux  bâtiments,  qui 
portaient  treize  cents  hommes,  hi  Loinellinc  et  la  Pcncée, 
vinrent.  par  la  force  du  lx)uffis  ventueux  ,  se  briser  sur 
un  écueil.  à  (lérigo.  Là  périrent  mille  .soldais  et  marins. 
Mieux  gouvernée  ou  plus  heureuse,  la  Cordelière  échap|)a 
à  la  tempête,  et  finit  par  allcindri'  le  port  de  Brest...  Pierre 
('hociue  avait  eu  de  la  chance. 

700.  Dégoûté  ou  non  des  aventures,  il  eut  à  se  rc  lucllrc 
en  route,  Tannée  d'après.  Anne  de  Bretagne  lui  ayant  enjoint 
d'accompagner  justpi'en  Hongrie  sa  chère  cousine,  Anne  de 
Foix,  qui  venait,  sans  lavoir  jamais  vu,  d'épouser  le  roi 
Ladislas.  J'ai  raconté  ailleurs  ce  mariage,  le  chagrin  de  la 
jeune  fille  lorsqu'il  lui  fallut  partir,  les  premières  journées 
de  son  voyage.  C'est  à  l-Y'lizzano  [ii§  518-9]  (jue  je  Tavai.s 
laissée,  refoulant  ses  larmes  tandis  que  Jean  d'Auion  lui 
récitait  un  rondeau  d'adieu  (7  juilleL».  Si  maintenant  nous 
voulons  la  suivre  de  l-'elizzano  à  Bude,  Pierre  Choque  nous 
servira  de  guide,  et  nous  dira,  dans  la  très  curieuse  relation 
qu'il   a  écrite,   tout  ce  qui  s'est  passé  à  chaque  étape. 

701.  Le  11)  juillet.  Anne  de  Foix  était  à  Brescia;  le  18,  à 
Vérone;  le  22,  à  Vicence;  le  25.  à  Padoue;  le  1er  août,  à 
Venise.  Là,  triomphale  entrée  et  fêles  incomparables.  On  se 
promène  sur  le  Bucentanrv :  on  visilc  le  palais  de  Saint-Marc 
et  l'Arsenal;  on  assisic.  !<■  .")  aoùl.  à  un  festin  où  ajjparaissent, 
comme  entremets  .  un  honnnc  sauvage,  trois  déesses,  un 
crocodile,  la  belle  Ilélèiu-.  un  buffle  à  deux  têtes.  ung 
dieu  d'amours  habillé  a  la  tur(|uaiz('  [|).  182-31.  On  reste 
vingt  jours  à  Venise,  puis,  derechef,  il  faut  cheminer,  s fu- 
gager  en  des  pays  que  le  héraut  breton  considère,  sans  trop 
oser  le  dire,  comme  barbares.  On  aborde,  le  '1\\  aoi'd.  m 
Dalmalie,  et  l'on  se  dirige,  par  la  ville  d  Agrani.  vers  celle 
de  .Stuhlweissembourg.  où  le  couj-onnenieiil  di  vail  avoir  lieu. 
Ladislas  était  là  (pii  alleiulail.  a\cc  (pialre  mille  grands  che- 
vaux ornés  de  cam|)anes  el  de  (|U(»(piilles  'p.  12!)]. 
Le  jeudi.  21)  se|)lcnibre.  .\une  de  l'oix  fui  sacrt'c.  l'.lle  portait 

\\\w  robbe  de  salin  violée,  foui'rée  de  martres  sebclines, 
et  une  coeffc  de  mesuie  couleur  .  Les  s|;eclateurs  Irouvèi'cnt 
excpiise  celle  fille  de  I  rance.  el  cfièreni  enseuibic:  Coroue- 
tur!  Il  n  y  avait  plus  (|U  à  se  rendre  à  lîiide:  le  e(Mipl<'  ro\al 
y  arriva  le  '.\  octobre. 
702.   Pierre  (!lHH|ue.  en  celle  \vvvr  élrangère.  semble  avoir 
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(''t('  im  ohsi'rvuli'iir  atlciilif.  Il  fait,  de  la  cilé  de  liiidc,  une 
ininulicusi-  |)rinliiri\  drcril  les  vèlc'iiK'iils  des  lloiij^n-oises, 
parle  du  Daiiuhe  cl  de  ses  poissons  [j).  1."}.")^.  Mais  son  principal 
souci  est  de  prouver  à  sa  souveraiiu'  dame  ([ue,  bien 
accueillie  par  ses  nouveaux  sujets.  Aune  de  I-'oix  ne  |ieut 
manquer  tlaNoii'  uni'  cxislcnci-  prospère...  Il  s  avançai!  i)ean- 
coup,  le  prophète  courtisan!  La  vérité  esl  (pie  cei-lains  nui- 
gnats  reçurent  assez  mal  la  l'emme  de  Ladislas,  et  (pie  son 
règne,  médiocrement  paisil)le.  ne  lut  pas  long:  elle  nKHirut, 
le  1^1   mai   15()G.  en  donnanl  le  jour  à  un  tils. 

703.  Son  voyage  de  Hongrie,  l^ierre  Cho([ue  la  rédigé  en 
simple  prose.  Mais  il  était  |)oète  à  ses  heures,  et  c'est  en 
vers  qu'il  a  li'aduit  un  ouvrage  où  se  trouve  relaté  un  liéroi- 
que  événement.  11  s'agit  encore  de  /(/  (lorilclière,  du  dernier 
et  du  i)lus  glorieux  chapitre  de  son  histoire.  Le  10  août  1512, 
montée  par  1  amiral  Ilervée  de  L(jiizmoguer.  celle  nef  royale 
évoluait  à  la  hauteur  d'Ouessant.  Survint  la  flotte  anglaise. 
Entouré  de  toutes  parts  et  ne  voulant  pas  se  rendre,  Porlz- 
moguer  attacha  la  Cordelière  au  Régent,  le  plus  fort  na\dre 
des  ennemis,  incendia  Lun  et  l'autre  bâtiment,  et  les  fit 
sauter  ensemble. 

704.  Que  cet  éj)is(jde  est  donc  émouvant!  Voilà,  moins  le 
mètre  et  le  style,  une  é])opée  toute  faite,  et  il  eût  été  étonnant 
que  personne  n'eût  songé  à  la  transcrire,  (rermain  Brice, 
alors  secrétaire  du  chancelier  de  France,  y  pensa.  S' empa- 
rant du  noble  sujet,  il  le  traita...  en  vers  latins,  et  dédia,  le 
23  octobre  1512,  son  poème  à  la  reine-duchesse.  Le  comprit- 
elle?  Je  ne  sais.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  ({uelle  se  comporta 
comme  si  l'ouvrage  l'avait  charmée:  elle  prit  l'auteur  à  son 
service,  et  voulut  que  Pierre  Colloque  mît  en  fran{;ais  le  texte 
latin. 

705.  Il  se  montre  ici  dans  son  horreur,  le  wvàX  ([ue  la  rhéto- 
ri([ue  peut  l'aire.  La  pièce  de  Germain  Brice  et  celle,  par 
suite,  de  son  traducteur  sont  d'une  sottise  scandaleuse.  Au 
lieu  d'exposer  ingénument  im  acte  ([ui,  poiu'  ])arailre  beau., 
n'avait  bes(3in  ([ue  de  ne  pas  être  orné,  nos  deux  cuistres, 
l'un  portant  l'aidrc,  tâchent  d'enjoliver  la  si  patluHique  chose., 
exhibent  leur  érudition,  traviullent  à  être  inventifs.  Chez 
eux.  Hervé  de  Fortzmoguer,  tandis  (pie  ronfle  l'incendie,  pro- 
iu)nce  jusqu'à  trois  disccjurs.  Tant(M  il  engage  les  matelots  bre- 
tons à  se  dévouer  comme  les  l'abius  [f"  5  r"];  lanl(M  il  s  éciMe: 
Nous  allons,  camarades,  mourir  dans  les  flammes.  Qu'il 
nous  souvienne  de  saint  Laurent!  11  n'était   |)as  à  l'aise  sur 
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sou  iJSril:  |)()iirUinl  il  nu'-rita.  par  sa  c-oiislauce.  dv  voir  la 
<  céleste  niaiisioii  .  de  siéger  avec  les  benediclz  [f'  G  r»]... 
La  Cordclîcrc  et  le  Régent  (|ui  lirùlenl  sont  coiiiparés  A 
lAthna  .  volcan  en  Sieik'  assis  \.v  Imnullc  cl  la 
cluileui-  troublent  la  ([uiétuile  des  poissons;  (oui  tuil.  menu-  la 
baleine;  les  diiiix  niaiMUs  se  doniuMil  au  diabk'.  cl  ne  savent 
où  se  fourrer;  Xciitune.  (pii  présidi'  aux  tcin|)clcs.  a  telle- 
ment peur  de  celle-là  cpiil  jui^e  prudent  de  se  mettre  à  l'abri; 
Jupin.  pourtant  haut  place,  n'esl  pas  tran(piillc.  lui  non  plus: 
il  scshahil  de  lOrreur  (piil  eidend  .  ri  se  demande  si 
les      grands  geans      ne  recomniencenl  j)as  leurs  insolences. 

706.  Le  poème  se  termine  par  un  cliani  royal  f'  11  r>]  que 
>  le  translateur  offre  à  la  descendanlf  du  hmi  Hrutus  ■, 
à  la  plus  saige  (jui  soit  dessoubz  les  cieulx  .  c  esl-à-dire  à 
.\nne  de  Hretagne.  \'ous  êtes,  lui  déclare  son  héraut  darmes, 
le  nobk'  trcsoi'  iks  I-rancais.  noire  aide,  noire  seeonrs... 
Ce  secours,  celle  aide  nuuuiuèrent  bientôt  à  Pierre  ("duxpie, 
et  il  lui  fallid.  la  ri'iiu'  élaid  moric  le  î)  janvier  1.")!  I.  assister, 
avec  une  douleur  (|ui  n  était  pas  l'einti'.  à  toutes  les  cérémo- 
nies lunèhrc^.  escoi'ter  le  corps  de  Hlois  à  Saint-Denis,  (le 
fut  sans  doulc  le  dernier  voyage  officiel  de  ce  loyal  serviteur, 
cl  il  la  raconté  en  cpielques  |)ages  rem|)lies  de  détails  inté- 
ressants. Klles  nous  enseigiuMit  selon  (piel  protocole  une  j)rin- 
cesse  était  ensevelie,  le  genre  de  discoui-s  (pi"on  j)rononçait 
sur  sa  tombe  [f"*  41  n"»,  43  ro-.  et  coninient  on  organisait  la 
tristesse  y)ubli(pu'.  Ortaines  scènes  sont  curieuses  [f"  33  yo]; 
d  autres  touchantes  1"  11)  i*"  et  v'  .  La  prose  doiuine  en  ce 
récit,  mais  on  y  trouve  poui'tant  hon  nond)rt'  de  rondeaux  et 
de  (piatrains  (jui  avaient  été.  au  passage  du  cortège,  affichés 
<lans  les  villes  et  les  villages.  Ces  vers  sont  en  partie  d  .Vndré 
de  La  N'igne,  en  partie,  je  crois,  (k  l'iei're  Lhocpu'.  .\  ce  der- 
nier ap|)articnnent  sùrenu'nt  la  louange  e[  la  généalogie 
(lAnnc  de  Bretagne,  longue  |)ièce  rinu''e  (\u\  sert  à  I Ouvrage 
de  i)réface  [fo*;  2  r"-ll  v":.  Le  héiMul  d  armes  sans  em[)l(M 
désormais,  a  voulu  monli'er-.  en  ce  vohnne.  la  variété  île  ses 
talents,  et  ce  fut  peut-être  a\-ec  I CspéraïU'c  de  passer  au 
se^^'ice  de  Louise  de  Sa\<)ie  (|u  il  lui  dédia  son  li\re    f"  1   v"].. 

707.  LonnnenI  ne  pas  sélonncr  de  voir,  autour  des  prin- 
ces, laid  de  gens  (pii.  loul  en  exerçant  des  charges  prali(pie- 
nicnl  utiles,  ne  laissaient  pas  de  s  adonner  aux  letlres'  De  ces 

officiers       poètes,  nous  en  avons  déjà  rencontré  l)eaiH'ou[) 
l!n  \oici  eru'ore  un.  le  dernier:  c Csl  Macé  de  N'illehresme. 

708.  Il    est    (lifricik\   tVril    M     de    Maulde    La    Clavière 
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[Hist.  (le  Louis  M/.  I,  ."{Ki,  de  parler  de  la  maison  (TOi-h'-ans 
sans  meiilidiiiUM"  parliculit'rt'nu'iil  la  lainillc  de  \'ilU'l)rc'Siiic', 
(|iii  lui  roiiniil  plusieurs  «général ions  de  socrclaires  cl  un  lM)n 
n(»nd)r(>  de  strvileurs  de  [oui  ordrt'.  La  sijînalure  '  Villc- 
J)ri'snu'  isl  |;res(pu'  de  slyle  au  bas  dun  acte  de  la  maison 
d'Orléans.  De  l'ail,  si  jouvre  le  manuscril  fr.  TiS.Kj,  qui  esl  un 
catalogue  des  domeslicpies  royaux,  j'y  trouve  une  dizaine  de 
Ville)>resnie:  un  Mare,  |)ar  exemple,  (pn  fui  maître  d'hôtel 
[p.  SliS];  un  René,  valet  de  (•liand>re  [\).  .S22  ;  un  Louis,  ])ane- 
tier  [p.  871];  un  Georges  [p.  92Bj...  Il  faut  croire  que  cette 
race  était  [)rulifiquc.  et  que,  entrés  à  la  coiir,  les  pères  et  les 
oncles  y  manjuaient  la  place  des  fiLs  et  des  neveux.  Tous,  d.i 
reste,  avaient  du  zèle;  ([uelque.s-uns  de  l'esjîrit,  le  i^oût  des 
vers.  Parmi  les  poêles  qui  vivaient  autour  de  Charles  d'Or- 
léans, je  vois  un  BerlhauL  de  Villel>resnie  qm  a  écrit  des 
vers  charmants  [B.  N.  fr.  1101,  f-  M  r-\  3S  vo,  103',  104  ro]. 

709.  Il  existe,  à  notre  connaissance,  trois  ou  quatre  Macé 
de  Villebresme.  Celui  qui  nous  occupe  fut  valet  de  chambre 
de  Louis  XII  et  l'un  de  ses  hommes  de  confiance,  puisque, 
au  témoignage  de  Jean  d'Auton  [Chron.,  lY,  153],  il  reçut 
l'ordre  de  se  rendre,  en  qualité  d'ambassadeur,  chez  le  roi 
des  Romains,  dedans  une  ville  nommée  Estrabourg  »  (mars 
1507;.  Après  la  mort  de  Louis  XII.  il  ser\'1t  François  ler.^ 
et  fut,  avec  400  livres  de  gages,  gentilhomme  de  la  chambre 
jusqu'en  1518,  date  probable  de  son  décès  [B.  N.  fr.  7856, 
p.  921j.  De  l'anagramme  de  son  nom  il  s'était  fait  une  devise 
qui  convenait  bien  à  un  diplomate  :  De  celer  es  immua- 
ble. 

710.  Peu  nombreux  sont  les  ouvrages  qui  nous  restent 
de  lui.  En  prose,  il  a  écrit  un  livre  bizarre,  la  <  transla- 
cion  de  latin  en  françois  »  1"  de  dix-sept  ;  histoires  dignes 
de  recordacion  ;  2»  de  quarante-cinq  epistres  du  Turc 
Mahumel  othoman,  surnommé  le  granl,...  transmises  a  di- 
vers princes,  potentatz  et  communautez  >  [fo  1  ro].  Des 
lettres  du  Turc  je  n'ai  rien  à  dire.  Quant  aux  histoires,  elles 
constituent  un  recueil  comiquement  disparate  :  Pausanias, 
<  duc  des  Laccdemoniens,  y  figure  à  côté  de  Caligula; 
Auguste  César  y  esl  voisin  d'Anastasie  de  Constantinople, 
et  les  pages  consacrées  à  Saladin  sont  séparées  de  celles 
où  il  est  question  de  Thémistocle  par  un  chai)itre  sur  <  la 
fidélité  quont  eue  envers  leurs  maistres  aucunes  bestes 
brutlcs  >.  Le  tout  est  dédié  (1515?)  à  un  roi  que  l'auteur  ne 
nomme  pas.  mais  (pii  paraît  èlre  I-'rançois  1er. 
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711.  Les  poésies  de  Macé  de  \  illehresme  sont,  elles  aussi, 
des  traductions.  Il  a  mis  v\\  Iraneais.  —  outre  (iiiel(|ues-unes 
des  lettres  qu'Andrelini  avait  ct)niposées  en  vers  latins  pour 
le  compte  d'Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  XII  —  VEpistrc 
de  Clériandc  la  Honuiinr  à  lii'ginus.  son  concitoyen,  le  cen- 
turion. On  peut  regarder  celle  lK>utl'onne  héroide  comme 
l'œuvre  principale  de  .Macé.  (.lériande.  ({ui  est  la  maîtresse 
de  Héginus,  commence-  par  lui  rappeler  combien,  avant  les 
proscriptions,  ils  furent  heureux  lun  pur  l'autre.  Ensuite, 
parce  qu'ils  en  voulaient  à  la  vie  de  son  amant,  elle  lance 
l'anathème  sur  les  Triumvirs;  après  quoi  elle  retrace  leurs 
crimes,  et  raconte  la  lui  le  du  tendre  centurion.  Hlle  l'avait 
caché  en  son  manoir  .  el  ce  fui  elle  ((ui  imagina,  afin 
(fu'il  pùl  sortir  de  la  \ille.  de  lui  i)arbouiller  sa  chère 
face  avec  de  la  suie  el  de  \v  déguiser  en  charl>onnier 
[fo  15  i-o].  Déchirants  lurenl  les  adieux.  Tout  noir  (pi'il 
était  pour  lors,  Héginus  recul  el  rendit  mille  baisers.  .\ 
la  porte  l'attendail  une  mule  chargée  de  charbon  :  il  la 
poussa  devant  lui,  franchit  sans  encombre  la  jiorte  tle  Roum.', 
alla  rejoindre  Brutu.s  el  Cassius...  Restée  seule  et  sans  nou- 
velles, (^lériande  sent  bien  (|ue  le  chagrin  la  tuera.  Déjà 
elle  a  perdu  ses  belles  couleurs,  sa  faiblesse  augmente  cha- 
(juc  jour,  et.  par  |)rovision.  elle  rédige  son  cpilaphe  [f»  18  vo]. 
Par  malheur,  elle  conserve  assez  de  force  pour  écrire  encore 
plusieurs  pages  :  elle  se  repré^sente  la  visite  ([ue  son  ami 
fera  à  .son  tombeau,  éninnère.  en  imitant  les  (u'orç/iques 
[I.  1(»6-188].  les  prodiges  cpii  ont  annoncé  la  guerre  civile 
[fo  22  ro],  engage  Réginus  à  se  défier  des  femmes,  lui  jure 
cpTelle  ])riera,  dès  son  arrivée  au  ciel,  poui-  la  réussite  de 
ses  faictz  militaires.  el  lui  doniu'  enfin  rendez-vous  en 
la       vie   sempiternelle     .  Xolahie   épîlre   ([ue   celle-là.    el 

(jui  peiMuet  de  jui^er  \v  Iraducleur.  Le  noble  style  (pu  efd 
convenu  à  la  peinture  d  un  ai'denl  amour  et  à  la  i^ravilé  ro- 
maine, c'est  en  vain  ([u'il  la  cherché  :  son  centurion  paraît 
grotesque;  sa  ('.lériande  nous  fatigue,  et  de  cette  version 
il  faut  coru'lure  ((U  il  pouvait  savoii-  le  lalin.  mais  (piil 
n  était   pas  poète. 

,  R.  712.  .le  prends  ici  con,i«é  des  petits  rhélnriipieurs  (pu 
ont  vécu  au  service  des  princes,  el  me  tourne  vers  ceux  (pn. 
sans  être  attachés  à  la  coui'.  n DnI  |)as  laissé  de  s'adoniu-r 
au.\  f^eni'cs  cliers  à  l;i  muse  offieielle.  Parmi  ces  rimeurs 
sans  pension  ni  maiulal.  cl  (pn  ne  travaillaient  (pie  j)our 
leur  plaisir,  on   trouve  (pielrpies  auteurs  courtois,  mais  sur 
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(oui  (les  inoralisics.  un  «'fti-ny;!!!!  colU'oi-  de  IrOrcs  prrclu'iirs. 
\'!-;iiiiuMil.  ils  soiil  Irof).  I.ciir  iiomluc  ;iccal)lc  le  cril'([iu',  et 
U'iirs  misérables  (ouvres  se  rcsst'inhlciil,  d  ailleurs,  si  exacle- 
nu'iil  ([u  tiii  Ile  saui-ail  ni  les  meiilioiiiier  (oiites.  ni  même  con- 
sacrer à  lelU'  ou  telle  mu-  élii(h'  délaillée.  I.a  lisle  ([m  va 
suivre  n  l'sl  doue  pas  complèle;  elle  ne  in-iit  /xis  Ivlrc.  \e 
(Xjnfoiuloiis  [)as  !  hisloii-e  el  la  iiomeuclalure.  .lévocpierai  seu- 
lemeiil  une  piirlie  de  ces  inoris  :  on  ju^i'i-a  (k's  autres  |)ar 
eux.  Au  reste,  je  serai  Ui-el".  el  me  bornerai  souvent  à  citer 
un  nom.   un   litre,   une  date. 

713.  1.  i;i(!i  d  Amerval.  vénérable  preslre  >  né  à  Hé- 
lluine.  et  sur  la  vie  du((uel  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  était., 
en  ]  183.  maître  des  enfants  de  clui'ui'  en  l'église  Sainte- 
(Iroix  d'Orléans.  comj)osa.  dans  les  premières  années  du 
XVIc  siècle,  le  lAvre  de  ht  Drithlcric.  (l'est  un  assommant 
dialogue  entre  .Satan  el  Lucifer,  ([ui  se  glorifient  des  maux 
(pi'ils  font,  el  se  racontent  liiu  à  l'autre  les  crimes  ou  les 
vices  de  leurs  futures  victimes.  Xous  avons  donc  là  im  ca- 
talogue lies  gens  ((ui.  loi  ou  tard,  iront  en  enfer,  une  vé- 
ritable nef  des  méchants.  Tour  à  tour  défilent  sous  nos 
veux  les  hypocrites,  les  avares,  les  usuriers,  les  larrons, 
les  débauchés,  les  paresseux,  les  prodigues,  puis,  chacune 
avec  ses  tares,  les  diverses  classes  sociales  :  l'écolier,  l'homme 
d'I-'glise,  le  juge,  l'avocat,  l'épicier,  l'apothicaire...  Peu  in- 
ventifs, les  deux  diables  rédigent,  en  somme,  un  traité  des 
Ahus  du  monde.  —  .V  noter,  dans  le  chapitre  où  sont  mis  en 
cause  les  magistrats,  ([iiehiues  vers  relatifs  aux  Testaments 
de    Villon. 

714.  11.  Robert  Ciaguin.  né  en  1 1.TÎ,  à  Calonne  sur  la 
Lys.  et  mort  à  Paris,  le  22  mai  lôOl.  a  joué  des  rôles  trop 
iniportanls  el  troj)  dixers  |)our  cpi'il  me  soit  |)ossible  de 
h's  retracer  ici.  Il  y  l'ul  en  lui  plusieurs  boinmes.  Religieux 
Irinilaire.  il  devint,  le  IC)  mal  1173.  général  de  son  Ordre, 
dans  l'intérêt  duquel  il  entreprit  l)eaucou|)  de  voyages,  sou- 
tin!  de  nombreux  procès.  -  Théologien,  il  fut  l'un  des  apô- 
tres de  l'Immaculée  flonceplion.  et  composa,  sur  ce  suji't. 
avec  jîlus  de  fer\-eur  (pie  de  logi(jue.  deux  traités,  l'un  en 
vers  '1185).  I  autre  en  |)r()se  111)2.  l)ii)lomate.  il  fut 
cliargé  de  maintes  missions,  alla  en  .Allemagne  (1477),  à 
Rome  fll8l  .  à  l'iorence  (\  18() .  en  .Vnglelerre  (1189),  et  encore 
en  .Mlemagne  1192'.  -  Professeur,  il  enseigna  longtemps 
à  la  r'acullé  de  Décret,  et  en  fui  nommé  doyen  '9  novem- 
>re    1183'.    —    Humaniste,    il    s'adonna    à  lliisloire     la    [)re- 
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iiiièrr  édition  du  C.oiu/xniliuiu  sii/xr  J'idiuonim  ycslis  \m\~ 
rui  en  Hi).").  |)ul)lia  dos  k'ilri's  cl  dos  discours  (14-98),  tra- 
duisit les  ('.(nniuintiiircs  ilc  César  ^^1  liS.")  puis  vers  1403  la 
troisiciiic  décade  de  Pite-Live.  et  écrivit  eniiii.  sur  les  thèmes 
les  plus  variés.  (|uanlilé  di'  vers  latins. 

715.  Les  (|uel(|ues  poésies  françaises  (pi\)n  a  tle  lui  pa- 
raissent, noyées  (juelles  sont  dans  celte  (vuvre  si  vaste, 
iiisigniliantes.  négligeables,  .le  ne  signalerai  (|ue  deux  ])iè- 
ces.  La  j)reniière  14<S()?  a  pour  litre:  Drlutl  du  l  ihoumir, 
du  j)ri'strf  cl  du  (/cndurmc.  Le  canijiagnard  |)uis  1  lioninie 
dliglise  reprocluMit  au  soldat  sa  hi'utalité.  ses  ra|)ines,  lac- 
cusenl  de  n'être  brave  (pie  devant  les  faibles,  et  de  leur  faire 

suer  sang  et  larme  ...  Combien  vous  vous  j)laindrie/.  tlavan- 
lage,  répli(pie  le  gendarme  aigrement,  si  vous  vous  trou- 
viez à  ma  place!  11  faut.  j)ar  tous  les  temi)s.  (jue  j  aille  et 
vienne.  Jay  moins  darest  (pie  l)ille  sur  labour  |^Thuasne. 
II.  'M'A),  et.  tandis  (pu'  nionsii'ur  le  curé  se  chauffe,  avec 
sa  gouvernante  dodue,  en  une  belle  chambre  nattée,  et  (pie 
le  villageois  taille  la  souj^e  et  met  le  pot  cuire,  moi,  je  ti'otte 
.sous  la  pluie,  perclus  de  froid,  le  venli'i'  creux.  Lt  la  mort 
me  guette  à  tous  les  tournants  de  la  route...  Je  suis,  dites- 
vous,  une  bête  de  proie?  Soit!  .Mais  toi.  prêtre,  chacun  le- 
méprise  c(anme  sensuel  et  simonia(pie,  cl  toi.  |)aysan.  lu 
ne  songes  guère  (pi  à  lK)ire,  et  volerais,  n  était  la  crainlc 
d'être  pendu,  le  calice  sur  l'autel. 

716.  Celle  discussion,  (pii  i-ap|)('lle  le  Quadrilof/r  in- 
mcli/  d  .Main  Chartier.  n'est  j)as  ennuyeuse  à  lire,  car  le 
style  a  de  la  clarté  et.  parfois,  une  naïve  énergie.  Ces  mêmes 
mérites  se  relrouNcnt.  à  un  degré  supérieur-,  dans  le  second 
poème  de  Caguin,  le  Pussclcn} ps  d'oysiurtv,  ouvj'age  analo- 
gue à  la  I)is/)ut(di(i  de  Plalina  et  de  Rodrigue  Sancluv, 
d'.Vrevalo.  évé(pie  de  Calahorra.  sur  la  guerre  et  sur  la 
paix.  Le  litre  de  la  i)ièce  fraïK/aise  s'explitpu'  j)ar  ce  fait  (pic 
l'auteur  étail  de  loisir  lors(pie  l'idée  lui  vint  de  la  rimer, 
l'invoyé  en  ambassade  à  Londres  octobre  1  ISÎ)).  il  y  atlen- 
dait,  sans  troj)  savoir  à  (pioi  einj)loyer  les  heures,  im  su|)- 
j)lémenl  (rinsiructions,  et  fré(pienlait  d'une  façon  nssidue 
le  héraul  (ihesler.  Sir  Ihomas  \\'b\ling.  (jui  élail  i>oèle. 
lui  aussi.  De  cpioi  parler,  en  de  telles  circonslnnces,  sinon 
de  ce  (pii  est  le  ca|>ital  souci  des  (ii|)lomates,  c'est-à-dire 
la  paix  et  la  guerre'  Hobert  Ciaguiii  voulut  |)rouver  à  son 
interlocuteur  (pie  si  I  une  avait  ses  avantages.  I  aulre  étail 
à  peine  moins  utile,  j)uis.  sa  dénKjnstration  achevée,  il   ras- 
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soinhla    Ii's   iirLîimiciils   demi    il    sôlaii    servi,    les   l'xprinia    v\\ 
pvvs  (II-  (l(Hi/A'  ct'nls  vers, 

717.  Son  plaidoyer  en  laveur  de  la  paix  il  ()ceii|)e  la 
bonne  inoilié  dv  roiivra<fi'j  n"a  pas  besoin  d'èli'e  analyse. 
C.hacun,  el  iln  premier  eou|).  devine  sur  ([uoi  se  Tonde  la 
conviction  des  pacifistes  ».  Au  contraire,  l'éloge  de  la  guerre 
exige  de  qui  le  l'ail,  outre  quelque  finesse  d'esprit,  un  plus 
grand  effort  tle  réflexion,  el  l'on  s'étonne  de  v'oir  que  (ia- 
guin  ap[)uyé.   il   esl   vrai,   siu*  Sanchez  d'Arevalo  —  dé- 

couvre, pour  établir  que  la  guerre  esl  une  loi  de  nature  et 
une  institution  providentielle,  des  raisons  ([ue  les  socio- 
logues daujourdliui  se  figurent  peut-être  avoir  inventées. 
La  guerre,  écrit-il,  est  1  école  des  fortes  vertus;  la  paix  est 
la  nourrice  des  mauvaises  mœin\s,  la  mère  de  la  paresse. 
Otez  aux  hommes  les  travaux  militaires  :  ils  mèneront  la 
vic>  molle  el  désœuvrée  des  femmes,  passeront  le  temps  à 
se  frotter  les  ongles.  D'ailleurs,  la  contemplation  de  l'uni- 
vers nous  révèle  qu'il  n'est  lui-même  qu'un  immense  champ 
de  bataille  :  les  espèces  animales  ne  subsistent  qu'à  la  con- 
dition de  s'entre-détruire;  jamais  ne  cesse  le  conflit  des  (jua- 
Ire  éléments,  et  cet  apparent  désordre  constitue  pourtant 
l'équilibre  et  l'harmonie  du  monde.  Bien  plus,  chaque  créa- 
ture hinnaine  est  déchirée  j)ar  une  lutte  intestine.  Qui 
réconciliera  l'àme  et  le  corps?  En  quel  temps  prendra  fin 
l'antagonisme  de  nos  passions?  Et  quand  donc  la  paix  en- 
Irera-t-clle  au  cœur  tumultueux  des  amants?...  Tout  cela  n'est 
]X)int  sot,  el  la  forme,  en  ce  débat,  ne  gâte  pas  trop  le 
fond.  Peu  de  jiédanterie;  nulle  période  oratoire.  Robert  Ga- 
guin  s'énonce  familièrement;  sa  parole  enjouée,  dénouée,  ne 
sent  ni  le  théologien  ni  le  professeur. 

718.  III.  Jean  Drouyn,  né  à  Amiens,  «  bachelier  es  loix 
et  en  décret  ,  n'a  guère  fait  que  des  traductions.  Toutes 
sont  en  prose;  une  seule  —  celle  des  Stiiltiferav  naves  de 
Josse  Bade  comprend  ((uelques  parties  en  vers.  Elle  a 
paru  1500?  sous  le  litre  de  la  Nef  des  folles,  selon  les 
cin(/  sens  de  nature...  (lonune  ouvrages  originaux  —  et  si 
peu!  —  de  Jean  Drouyn,  je  ne  puis  citer  que  les  seize 
strophes  ((u'il  a  ajoutées  au  Blason  de  Faulses  Amours  et 
que  le  prologue  rinu''  de  sa  translation  du  Régime  d'hon- 
neur Lyon,  1507\  —  IV.  Robert  Gobin,  <■■■  prestre,  maistre 
es  arts,  licencié  en  décret,  doyen  de  Laigny  sur  Marne,  au 
diocèse  de  Paris  ,  a  comjmsé,  vers  1503,  les  Loups  ravis- 
sans,  livre  destiné,   nous  dit-il,  à  rendre  les  hommes   «  très 
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vertueux  .  Piw  (iiu'l  iiioven'  l'.n  tlcpciiiiuml  io  mal  sous 
de  si  noires  couleurs  (|u"()ii  ne  pouvait  niaïuiuer  de  |)rendri', 
à  moins  (juon  ne  fût  binitle  et  rural  .  le  parti  de  1  évi- 
ter. Encore,  on  le  devine,  une  nef  des  vices!  I-lllc  eut 
du  succès.  Etait-ce  (|ue  ciiacun  voulait  alors  (k'venir  meil- 
leur? Non.  mais  le  doyen  de  Lagny  mettait  si  indiscrètemeiii 
les  |)échés  à  nu  (piils  éveillaient,  en  ci'  si  simple  appareil, 
la  curiosité  et,  sans  doute,  la  sympathii'.  De  la  sorte,  ce 
c  doctrinal  moral  c(!ntril)uait.  en  leur  j)roposant  une  vie 
pure,  à  déjjravei'  les  lecteurs.  .ludicieux  remède,  bien  admi- 
nistré... On  a.  de  ce  même  Hohert  (lohin.  un  autre  traité  :  la 
Con/ission  (frnrrallc  (7?  rime,  ti ])j)elc\c ■  l' Ailcrrlissciucnl  </c 
conscience    ]7){)~  . 

719.  \'.  Jean  d  l\ry  ou  I)ivr_\-  était  de  l^eauvais.  I3aclie- 
lier  en  médecine,  il  savait  le  latin,  le  gre.ut'ois  .  l'hébreu 
et  n'en  était  pas  plus  riche,  puisqu'il  se  plaint  de  n'avoir 
<;  cens  ni  rente  i)our  faire  du  l)ourgeois  .  Sous  le  litre  de 
Triiim/iJic.s  de  l-rance.  il  a  donné,  en  lôOS,  la  traduclioi. 
d  un  ouvrage  (pie  C.arohis  Currius.  de  .Mamers.  avait  consacre 
à  la  louange  de  Bérauld  .Shiarl.  sire  d'.\ul)igny.  .Mais  .leari 
divry  ne  s'est  jias  lM)rné  au  rôle  d  interprète;  à  i-e  texte  (pi  i! 
tournait  en  langage  vulgaire  il  jugea  bon  d'adjoiiulre  i)lu- 
sieurs  pièces  de  sa  taç-on  :  une  dédicace  à  Louis  \1I.  père 
des  laboureurs:;;  une  excusation  préliminaire:  puis  à  li 
lin  du  poème  et  sous  forme  de  ballade,  encore  d'humbles 
excuses;  deux  rondeaux;  une  di\agalion  mylhologi(iue;  ti'enle 
jjages  dhistoire.  où  défilenl.  Hector  en  tète,  les  aïeux  du 
prince  régnant;  un  derniei-  appel  à  l'indulgence  et  des  re 
grets  d'avoir.  ([Uoi(pu'  dénué  d  inlelligence.  eiilrepi'is  ma- 
tière de  ^and  ])oids  .  .Mais  tout  cela  le  panégyi'icpu' 
de  d'Aubigny.  les  aveux  chr-oni(pies  d'insuffisance,  l'appen 
dice,  —  ne  conslilue  (piune  partie  {\vs  Tiiiini  />lie-i  de  l-rcmcc 
Ils  contiennent  aussi,  ouli'c  (pu-Ujucs  vers  de  .lean  d  .Vulou. 
deux  autres  pièces  de  noire  d'Ivry  :  \\\U'  injurieuse  Episirr 
aux  /{o/nains  et  les  l-dils  il  (/estes  de  1res  réiu'rend  fx're 
en  Dieu,  monsieur  le  Léyut  Ideorges  d'Aiidioise  .  Iranshdés 
de  latin  en  frunçois^...  selon  le  texte  de  l'inisle  Andrelin 
dette  seconde  jjièce  sent  /./  /tension  ou  I  (ddnn/e.  Quant  à 
rEjnstre.  elle  re[)roclie  aigremeni  au  saint-siège  de  tirer 
à  lui  l'argent  français.  Vous  mange/,  trop,  nous  n'y  pou- 
vons fr>urnir. 

720     Jean    d  Ivrv     pai'ail     un     peu    moins    ridicule,     lors- 
«piii    nv    j)rélend    |)as    être    sérieux.    Sinsi)iranl    des    Quinze 
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joijcs,  il  M  riinr  une  lourde  rac'cLit',  /<.'.s-  Sccrctz  cl  loix  de 
muriiifi/t.  Secrets,  eerles.  mille  fois  (livulf,niés.  Personne  ne 
les  ignore,  et  c'est  |)er(lre  son  Icnips  (|iie  les  trahir.  Néan- 
moins, toute  hanale  (juelle  est,  cette  salire  semble  |)lus 
supportahie   (pie   les  œuvres  savantes  du   même  auteur. 

721.  VI.  Simon  Bouf^ouN  iic  a  laissé  un  doctrinal.  Il  com- 
|)rend  2().()()0  vers,  et  a  |)our  litre  lEspincttc  du  jeune  princi 
voïKiuériml  le  roijuulme  de  Bonne-Renommée   flôOO).  VII. 

Bertrand  Desmarins  de  Masan,  que  nous  avons  déjà  ren- 
contré ailleurs,  a  coni])osé  un  débat  merveilleusement  idiot. 
Cela  s'appelle  le  Procès  des  deux  amans  plaidijanl,  en  la 
court  de  C.upido.  la  (/race  de  leur  dame.  Prose  et  vers. 
L'un  des  amants  se  i)laint  d'avoir  été  su|)|)lanté  par  l'au- 
tre, durant  un  voyage  (pi'il  a  fait  aux  indialles  parties  >: 
[p.  185],  et  demande  qu'il  plaise  au  tribunal  de  le  remettre 
en  son  premier  état,  c'est-à-dire  de  lui  restituer  les  fa- 
veurs de  sa  maîtresse.  Prétention  mal  fondée!  réplique  le 
défendeur.  T. a  dame,  ([ui  est  l'objet  du  litige,  n'était  pas 
tenue  de  rester  fidèle,  pendant  une  si  diuturne  >  absen- 
ce, à  un  homme  (pion  croyait  suffoqué  >  par  les  <;  inun- 
dations  de  la  mer,  et  qui  n'avait  daigné  avertir  personne 
«  de  sa  incoluuiité  [p.  187j.  Telles  sont  les  thèses  des  deux 
rivaux...  D'une  i)hrase  qui  se  lit  au  bas  de  la  page  184,  on  peut 
concluri    (pie   l'ouvrage   date   de   1509  ou    10. 

722.  VII 1.  Nous  revenons  au  genre  édifiant  avec  Lau- 
rent Desnioulins.  Son  (latholicon  des  maladvisez..  autrement 
dit  le  cijmetièrc  des  malheureux,  a  eu,  entre  1511  et  1531, 
plusieurs  éditions.  La  vogue  de  ce  doctrinal  s'explique  :  il 
ne  lui  nnuique  aucun  des  défauts  que  les  lecteurs  d'alors 
croyaient  être  des  beautés.  Comme  entrée  de  jeu,  le  poète 
s'égare  en  des  lieux  déserts,  rencontre  un  vilain  |)alus  ».^ 
s'endort  aui)rès.  Ln  bel  esprit  ,  qui  s'appelle  Entende- 
ment, lui  ajiparaît  aussitôt,  et  lui  enjoint  de  prendre  la 
plume,  de  rédiger  «  par  mémoire  >  les  choses  qu'il  verra 
en  rêve.  Et,  d'abord,  se  dresse  devant  lui  la  chapelle  de 
Douleur,  il  la  décrit  en  imitant  Molinet  et  son  fameux  Tem- 
ple de  Mars.  Puis  arrivent  —  et,  ici.  c'est  de  Boccace  que 
l'auteur  s'inspire  —  les  personnages  de  ranti([uitc  qui, 
trop  amis  de  l'amour  et  du  plaisir,  moururent  misérable- 
ment. Enfin  surgissent,  innombrables,  les  malheureux  de 
l'époque  actuelle.  A  rinfluence  de  Molinel  et  de  Boccace 
succède  celle  de  Sébastien  Brant,  et  nous  nous  embarquons, 
encore  un  couf).  dans  une  <  nef  >  des  jiervers.  Chacun  d'eux. 
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selon  l'usage,  révèk'  et'  (|ue  lui  c-oùte  son  vioo.  après  ([uoi.  En- 
tcnchment  ;ce  jcxTisse!  élaiit  renioiilô  au  eicl.  le  dornieer 
se  réveille,  et  divuli^ue  le  songe  (juil  a  eu. 

A   celle   lia   quOa   avise   a   bien    vivre... 
Sans   offenser    le   erealcur   jamais. 

723.  Il  existe,  mais  je  ne  veux  j)as  m'y  arrêter,  un  autre 
ouvrage  de  Laurent  Desmoulins  :  la  Dcploration  de  lu  feue 
roi/ne  de  France  [Anne  de  Bretagnej  (1514  . 

724.  IX.  Guillaume  .Mieliel.  dit  de  Tours,  nu  que  troj-) 
écril,  el  nous  connaissons  de  lui.  outre  diverses  traductions, 
(juatre  volumes  au  moins  :  1"  /</  l'orrsl  de  conscience  conle- 
nanl  la  chasse  des  //rinces  s/)irilaelle  IjU)  ;  2''  le  Penser 
de  royal  mémoire...  ]7>\H  :  .'^»  le  Siècle  doré  lô'i'i^;  1"  les 
Elégies.  tJirènes  cl  c(i/n/>l(n'nlcs  sur  lu  mort  de...  Madame 
Claude,  jadis...  roi/nc  de  J'runcc  ir)2l)  .  X.  Gharles  de 
Ilotlic.  seigneur  dWnnoc,  a  jfuhlié,  en  l.');i2.  l'Adresse  du 
forvoyé  captif  deuisant   de  icstrif  cuire   Auunir  et   Fortune. 

725.  XI.  Vraiment,  ce  n'est  jias  un  livre,  mais  une  ency- 
clopédie ou.  mieux,  un  dictionnaire  de  la  conversation.  c|u'a 
écrit  (1534)  Guillamne  Tc-lin.  de  la  ville  de  (lusset,  en 
.Kuvergne  .  Le  titre  voir  aux  références)  est  tout  un  pro- 
gramme, et  seid  Fie  de  la  Mii'andole  en  savait  aussi  long 
([ue  le  citoyen  de  C.ussel.  XII.  l'ourlanl  noble  .li'lian 
du  Pré.  seigneur  des  Bartes  en  (juercy  ,  devait  avoir,  lui 
aussi,  lail  de  très  tories  éludes.  Que  di'  ch()ses  dans  les 
treize  chambres  de  son  lUdais  des  nobles  danws'.  (Iv  poème  a 
été  imjjrimé  sans  date,  mtiis  il  est  sui\i  d  une  pièce  de 
Hugues  Salel.  qui   est  du  21   avril    lô.'il. 

726.  XIII.  .Michel  d Wndxiisi-  ou.  si  Ton  préfère,  ICs- 
clave  fortuné  fut  d  une  tecoiulilé  odieuse.  \'oici  la  liste 
de  ses  |)lus  notables  travaux:  1"  .lu/lof/ue  ou  carnu'  /xt.stond 
oii  est  contenu  le  sortir  de  jirison  de  rcsclane  fortuné  Pai'is, 
s.  d.;:  2"  (lomplaim  tes  de  l  isclavc  fortuné,  inn'c  "20  éf)istrcs 
el  30  rondecui.r    l.")2'.)  ;  '.'y  la     Penfhaire   de  l'escUnu'  fortuné... 

l.').'{()  ;  1"  les  Ffùslrcs  i>rnrrii/nics  de  l Csclaoe  fortuné  ir).'52': 
.")>  les  Cent  éf/if/rainnu-s.  (u>cc(/ues  la  Vision  de  vertu,  tra- 
dui/tr  de  frère  f}a/>tistc.  numluan.  en  son  livre  dex  C(damile-J 
dis  temps,  et  la  fuhle  de  t dmoureuse  /lihlis  el  de  C.aunus, 
traduyte  d'Ovide  \k\v  .Miclu'!  dWndioyse  ...seigni-ui*  de  (".he'- 
Villon  15.'i3):  i)"  le  Ilahilon.  aultren\ent  la  Confusion  de 
l'esclave  fortuné    \7é.\i\  :  ~>  l)é/>tor(dion  de  hi  mort  de  l-'runcois 
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(le  V(illoi/s,  jciilis  (Idulp/tin  de  l' raine.  (\~^'M\),  M"  1rs  Cod- 
lr('/)islri's  d'Ovide,  nmiiH-lh-mcnt  inventées  et  ennipoaéea  /xir 
l'eselave  fortuné  i^lâU);  9^  le  Seerel  d  iiinotirs  (1542j;  10"  le 
Ris  de  Dénioerite  et  le  pleur  d' llénielite...  sur  les  folies  et 
misères  de  ce  monde,  invention  d'Ant.  Plu'lerenio  Fre- 
goso  (1547). 

727.  XIV.  Antoine  du  Snix  na([iiil  à  I^ourg  en  1501  ou  5. 
Nous  ne  savons  rien  de  sa  jeunesse,  sinon  qui!  entra  dans 
les  ordres,  et  fut  docteur  jcn  l'un  et  l'autre  droit.  Très 
attaché  au  parti  français,  il  semble  avoir  résidé  quekiue 
temps  à  la  cour  de  IVançois  W.  Mais  cela  ne  l'empêcha 
point,  revenu  en  sa  ville  natale,  d'y  prononcer,  le  9  juin 
1532,  l'oraison  funèbre  de  Marguerite  d'Autriche.  Discours, 
observe  Joseph  Texte  [p.  15],  digne  de  Janotus  de  Bragmardo. 
Le  panégyriste,  en  se  fondant  sur  l'autorité  d'/Vnaxagore,  de 
Job  et  d'Horace,  démontre  ([u'il  faut  mourir,  et  que,  pour 
s'y  préparer,  il  importe  de  -  vacquer  a  sapience  .  En  rè- 
gle alors  avec  la  philosophie,  il  passe,  à  l'éloge  de  la  dé- 
funte, et  produit  quantité  de  gentillesses,  parmi  lesquelles 
je  cueille  celle-ci  :  de  même  qu'il  existe,  dans  la  pharma- 
copée, un  salutaire  remède  appelé  Diamargariton  qui  «  pro- 
cure la  digestion  >  et  soulage  les  «  asmaticques  >,  ainsi  Mar- 
guerite d'Autriche  <  a  sollicité  l'évacuation  de  tout  vice  et 
matière   peccante  »    [Quinsonas,   402:. 

728.  V\\  si  habile  homme  méritait  de  faire  son  chemin 
dans  le  monde,  et  il  le  fit.  Les  frères  hospitaliers  de  Saint- 
.\nl()ine-tle-Viennois  le  mirent,  en  ([ualité  de  commandeur, 
à  la  tête  de  leur  maison  ,'de  Bourg.  Poste  honorable.  Les 
membres  de  cet  Ordre  avaient  [)lusieurs  façons  de  s'  ren- 
dre utiles  :  ils  accueillaient  chez  eux  les  soldats  blessés,  gué- 
rissaient (c'était  logique!)  le  mal  Saint-Antoine,  autrement 
dit  le  mal  des  ardents,  étendaient  leur  charité  aux  animaux, 
et  se  chargeaient  d'obtenir  de  leur  patron  qu'il  rendît  la 
santé  aux  porcs  malades.  Par  contre,  uiu'  fois  le  porc  tué.^ 
ils  croyaient  avoir  des  droits  sur  lui.  .Vgilanl  uue  clochette, 
ils  allaient  par  les  chemins,  quêtaient  à  chaque  porte  de 
ferme.  On  leur  donnait  du  lard,  un  jambon.  De  là  le  sobri- 
quet de  <  jamlx>nnier  que  Rabelais,  son  ami,  applique  à 
Antoine  du  Saix  [G.,  I,  17].  Lui-même  se  désigne  ainsi.  Mais 
il  laissait  à  ses  moiaes  le  soin  de  récolter  les  jamlwns,  et 
celaient  des  titres,  des  ju'ébendes  qu'il  ramassait.  11  de- 
vint, avec  le  temps,  aumônier  de  Charles  111,  duc  de  Savoie, 
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chanoine.  \nûs  i)révôl  tlu  chaijili'c  di-  ro«>iise  Nolrc-Danu'  do 
Bourg,  enfin  abbé  de  Chézery.  au  pays  de  Gex. 

729.  Son  principal  ouvrage  /  Esprion  de  Discij)linf.  date 
de  1532.  ('/est  nn  doctrinal  en  deu.x  jiarties.  La  première, 
qui  abonde  in  iligressions  et  où  règne  un  désordre  extra- 
vagant, tend  à  i)rouvcr  la  nécessité  des  l)onnes  lettres  , 
et  enseigne  aux  lecteurs  la  roule  à  suivre  pour  lievenir,  un 
jour.  eoheritiers  de  Jesuchrisl  ;  la  seeoiule  plus  inté- 
ressante, traite  de  la  nourrilurr  cl  inslruclion  des  en- 
fants .  Lauteur.  (]ui  n  aime  pas  les  femmes,  vu  (pielles 
ont.  à  lenlendre.  l'âme  violente  cl  k'  cerveau  vide,  décide 
que,  dès  qu'ils  auront  trois  ans.  on  leur  ùlera  leiu-s  fils. 
On  les  mettra  tout  de  suite?  au  collège,  car  l'éxlucation 
jirivéc  ne  vaut  rien.  Parce  (juil  faut  chercher  gayenu-nt 
ApoUin  .  les  maîtres  garderont  une  mine  souriante.  On  ils 
évitent  pourtant  de  se  montrer  familiers,  et  n'aillent  pas  se 
servir.  vi\  apjjclant  leurs  élèves,  de  diminutifs  affectueux  : 
Tri(/iu'l.  par  exemple,  ou  Mdliiicf,  ou  Pillol.  Les  parents 
mêmes  doivent  éviter  ces  ])rati(pies.  (pii  ruinent  1  autorité. 
Qu'on  ai)prenne  aux  jeunes  gens  un  métier  manuel,  et  cpi'on 
les  écarte  de  la  cour,  si  l'on  désire  ([uils  restent   vertueux. 

730.  Dans  .son  Espcron  de  Discipline,  du  Saix  exprime 
aussi  ce  (piil  pense  des  cpiestions  religieuses.  11  a  en  liorreur 
tonte  hérésie  et.  notamment.  la  lèpre  luthérienne  .  Uvù- 
lez-moi,  dit-il,  tous  ceux  (\u\  emhrassint  cette  secte,  et  l'on 
verra  bientôt  refleurir  les  saines  traditions.  Cejîendant.  (piel- 
que  stupide  (piil  soit,  il  avoue  que  ce  remède  atroce  ne 
sauvera  pas  l'Eglise  romaine,  si  elle  ne  se  résout  point  à 
s'amender.  Les  vices  (pi'elle  a  lui  ;sont  connus,  et  il  les 
censure  avec  colère,  n'épargne  personne,  traine  dans  la 
houe  les  sim|)les  prêtres,  les  moines,  les  prédicateurs,  les 
prélats.  Tous  ignares,  déclare-t-il.  tous  rapaces  et  luxurieux... 
Un   terrible   homme,  ce  '   jambonnier     ! 

731.  .Mais  il  avait  (h-s  heures  d  indulgence,  et.  las  d  épe- 
ronner  ses  contemporains,  cherchait  à  les  instruire  douce- 
ment on  même  à  les  amuser.  Les  i)oèmes  (pi  il  écrivit  dans 
cette  intention,  il  les  a  rassemblés  en  deux  volumes  :  Pe- 
tit z  faims  d  umi  apprentis  \'yM  et  Man/uetis  de  jni-.ces 
(linerses  rl.MÎ).  l'n  seul  titre  aurait  suffi,  car  au  second 
recueil,  connue  au  |)remier.  convenait  le  mot  fatras.  Que 
ni-  lrf)Uve-t-on  i)oint  en  ces  livres!  Lnn  comj)rend  maintes 
belles  oraisons  :  la  Prière  de  sœur  Claudine  du  Saix  à 
rentrée    du    doi'toir.    la     Di'votion    de    fr'ère    (.lande     .Mona- 
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chou;  II-  Miroir  de  sd'iir  Prnietlc  do  Lufiii^H';  le  Coiitc- 
rolli'  dv  sduir  (lila^l(^llo...  l/aulrc,  oulro  (iiieUfiics  |)i('ccs 
morales  ou  dévotes  \el,  par  exeni])le,  l'Opiatc  de  sobrirl(\ 
composé  en  cansmc  /xmr  ronscrorr  en  cloishc  la  sanlr 
des  r(li(fii'iLV\  reiifernie  pèle-iiièle  des  choses  hétérogènes  : 
un  dizain  adressé  au  r-oi  ;  de  nidislrc  Simon  /<•  minùnv^ 
un  des  bons  presc/uius  de  /-rdmc^  venu  à  Bonrff  à  mn  rc- 
qucslc:  ù  la  roi/nc  pour  le  pais  de  Bresse;  A  (lei)siria,  le 
pénulticsme  de  septembre  l').'>1,  (pion  vit  demi]  pied  de 
neige  au  défaut  de  lune\  tic  maistre  Sieholas^  menuisier, 
oiwrier  excellent  mort  en  la  fleur  île  son  eage.,  miracle 
advenu  le  29  avril  1553,  à  Bourg...  Et  la  lorme,  en  ces 
'deux  ouvrages,  n'est  pas  moins  variée  que  le  fond.  Plu- 
sieurs pièces  sont  en  vers  latins.  Les  vers  français  nous 
offrent  des  comhinaisons  diverses.  L'auteur,  esprit  rétro- 
grade, multiplie  les  rimes  équivoquées,  et  se  plaît  aux  jeux 
métriques. 

732.  Les  gens  de  Bourg  pouvaient-ils,  cela  étant,  ne  pas 
le  tenir  en  grande  estime?  On  le  regardait  comme  la  lumière 
et  l'ornement  de  la  cité,  et,  dans  toute  circonstance  gi'ave, 
on  avait  recours  à  lui.  Trois  fois  au  moins,  il  alla  tn 
ambassade  à  la  cour  (lô3(5,  1551,  1552),  et  son  nom  figure 
souvent  dans  les  idélibérations  du  conseil  de  ville.  C'est 
en  1555  qu'il  cesse  d'y  être  mentionné.  Antoine  du  Saix 
était-il  mort?  Rien  ne  le  prouve.  On  a  vu  qu'une  de  ses 
œuvres  ]x>rte  la  date  de  1559,  et  il  aurait,  si  j'en  crois 
Joseph  Texte  [p.  391,  vécu  bien  au  delà,  jusqu'en  1578  ou  9. 
Sa   devise    était  :       Quoy   qu'il    advienne!  » 

C.  733.  Et  voici  —  enfin!  —  le  dernier  de  nos  rhétori- 
queurs.  A  vrai  dire,  il  n'est  le  dernier  ni  par  le  talent 
(seul  Jean  Lemaire  en  a  eu  davantage),  ni  même  dans  Tor- 
dre chronologi([ue.  Si  j'avais  respecté  cet  ordre,  j'aurais 
logé  ci-dessus,  entre  Guillaume  Michel  et  Charles,  de  Hodic, 
le  poète  si  peu  connu,  si  digne  de  l'être,  dont  il  me  reste  à 
l)arler.  Mais  j'ai  tenu  à  lui  réserver  une  place  à  part,  puis, 
je  ne  m'en  cache  point,  je  voulais,  pour  mon  plaisir  et 
pour  la  consolation  des  lecteurs,  terminer  mon  livre  par 
lui. 

734.  Jean  Parmentier  est  né  à  Dieppe  en  1191.  La-  mer, 
sans  doute,  l'attira  de  bonne  heure,  et  il  ne  hanta  guère  les 
écoles  [II,  f.  Aii  v"].  Ne  nous  en  plaignons  pas.  Quels  maî- 
tres lui  auraient  donné  les  leçons  qu'il  reçut  de  la  nature, 
et  eussent   trempé  son   âme  autant   (fue  l'a  pu   faire  sa  vie 
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pathélique  d  explurukiirV  C.v  (|ii  il  sut.  il  1  appi-it  seul.  l",iUre 
)deux  voyages  parfois  luroïcpies.  ou  incMiu'  sur  son  lillac. 
lorsqu'on  avait  l;<»ii  vriil  cl  (pio  loul  allail  hioii  à  lioi'd.  il 
étudiail  ol  composait.  Lis  choses  de  son  niélicr  ne  linU'- 
ressaienl  pas  iiniquenu'ul.  v[  sil  conslruisail  îles  niapes 
mondes  en  iflol)c  et  en  plal  el  maintes  caries  marines  • 
/■/>/(/..  f.  Aiii  r"],  il  lisait  aussi  les  auteurs  latins,  trouvait 
du  plaisir  à  les  trailuii"e.  travaillai!  entre  temps  |)i)ur  le 
théâtre,  rimait  des  vei^s  de  jjlusieurs  sortes,  el  méritait  enl"i;i 
([uon  portât  sur  lui  ce  jugement  :  ("."estoil  uni"  perle  en 
rhétorique.         ihid. 

735.  dépendant  s  il  se  montra  original,  ce  tut  moins 
l)ar  volonté  que  i)ar  instinct.  Jobserve  cpfil  sesl  asservi 
.souvent  aux  modes  liltéraii-es  de  son  siècle,  el  ([ue.  modeste 
à  son  insu,  il  sest  ciinlenlé  des  palmes  f[ue  cueillaient  les 
autres  jKjètes.  On  sétonne  de  voir  cel  lionnnc  admirable, 
par  qui  liirent  déi'ou\crtes  plusieui's  terres  el  isles  .  s  aj-.- 
l)li(iuer.  au  retoui'  de  ses  odyssées,  à  conipiérir  de  pau- 
vres couronnes  académi([ues.  Que  venait  faire,  dans  la  lice 
des  j)uys  Notre-Dame,  ce  cluunpion  habitué  aux  balailles 
de  la  mer,  et  quel  besoin  ])ouvail-il  ax'oir  du  chapeau 
fleuri  qu'on  ga.i*nait  làV  M  roblinl.  du  reste,  non  |)as  une 
fois,  mais  trois  ou  cpiatre.  el  à  Houen  connue  à  Dieppe. 

736.  Les  pièces  de  sa  façon  qui  furent  i-éconq)ensées 
aux  Palinods  ont  de  la  vivacité,  de  la  couleur  et.  en  sonnne, 
un  singulier  mérite.  Pourlanl  nous  n'avons  là  ipie  des  chants 
royaux,  et  tous  d  un  caractère  religieux.  Or.  jamais  gein-e 
poétique  ne  fut  piiis  banal  ni  plus  glacé,  (lommenl  donc  se 
fait-il  que  Jean  l'armenlier  arrive  à  ranimer  cette  chose 
morte?  Le  voici  :  au  moment  décrire,  il  se  rappelle  son 
métier  de  pilote,  le  langage,  les  ukcui's  des  matelots,  li  son 
adresse  consiste  à  ne  guèi'c  se  servir,  pour  célébrer  Dieu 
ou  la  Vierge,  (pu^  d  images  em])runtées  à  la  navigation.  Dès 
lors  il  se  trouve  en  son  élémeid;  la  matière  abslraile  (piOn 
lui  inqxise.  il  la  Iransporle  en  pleine  réalité,  el  ce  son! 
des  symlK)les  piltores(|ues  el  nouveaux  (pi  i!  drape  sui'  une 
idée   aussi    insignifiante   (pu'    reballue. 

737.  Il  nous  reste  de  lui  une  dizaine  de  chanls  i-(>yaux. 
Six  évoipienl  le  souvenir  de  la  nu'r.  et  Inns.  sur  les  six.  me 
semblent  soit  in^t'iiieiix,  soit  émouvants.  Ingénieuse,  celle 
charte  partie  que  sii>ncnl  le  (lenre-humain.  agissant  counne 
artnateur.  el  le  SainI  des  saints,  capitaine  avisé  el  coura- 
geux,  qui   s'engage  à    mener   jus(prau       havre  de   salid       la 
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wvï  (k-  nos  (li'stiiUH's  II,   f.    i""iii   \'\.   I^inoiivanlc,  la  rencon- 

Iri'.  iMi   plciiu'  iiuil   cl  rii   plciiu'   Icinpt'lc,  de  deux  vaisseaux 

ilunl   iuii    ;i    perdu    s:i  roule,   el    dr;uu;iti(pie,   le  colloque  des 
CMplipai^es  ; 

Haii.  (le  la  lU'l".'         Mêla,   liaii.  (|iii   nous  hcsle".' 

—  Doiil   le   navire?  -     11   est   de   liatuc    France. 
El    vostrc   ncl'? . 

Les   uns,    prescpu'   aussilôl,   annoncciil   cpi  ils   vonl   sonilirer, 
cl   les   autres   cricul,    plus   conriauls  : 

Ne  eraii*nez  point,  niai.s  suivez  nnstrc  trace! 

Puis,  comme  on  leur  tlemande  qui  ils  s')iil.  ils  répoudeut  : 

Les  i^ens  de  ht  Marie, 

J.a  forte  ncl',   toute  plaine  de  grâce. 

\IbUl.,    f.  Fii    r».] 

738.  Mais  à  ce  chant  royal  je  prél'ère  encore  celui  où 
est  mis  en  scène  un  pilote  qui,  apercevant  soudain  un 
heau  rivage  inconnu,  réveille  ses  matelots  qui  reposent,  leur 
donne  ses  ordres  allègrement: 

Esbare  laau!  Au  cart,  au  cart,  au  cart! 

Debout,   dormeurs!   . 

Or   que   eha.seun    veuille   donc   s  entrcnieltre 
En  sa   manœuvre,  a  tribort  et  baliort  ! 

—  Pourquoi  cela?  —  La  terre  est  bort  a  bort, 
Parez  vostre  ancre,  et  3'  prenez  biture 

De  ferme  espoir  piu*  (inivre  vertueuse, 
Car  tost  verrez,  par  joyeuse  avanture, 
La  terre  neufvo  en  tous  liiens  fructueuse. 

[Ibid,    f.    Gro.] 

Et  (pie  m  importe  cpic  ce  j)ilolc  ait  nom  Pouvoir-divin'! 
La  pieuse  pensée  qu'illustrent  <'es  vivantes  peintures,  je 
me  Iiàte.  quant  à  moi,  de  la  bannir.  J Oublie  que  les  vaisseaux 
qui  évoluent  dans  les  chants  royaux  de  Parmentier  sont 
'lourdement  chargés  d'allégories,  et  (pi  ils  cinglent  vers  un 
royaume  métaphysitpie.  lin  imagination,  je  les  envoie  aux 
terres  neufves  c[ue  le  pocde  a  vraiment  trouvées;  je 
change  Marie,  la  forte  nef,  en  fragile  lîarque  dieppoise,  et 
lors(pie  Pouvoir-divin  crie:  Au  carll  .  je  n'entends  ([uune 
voix    humaine.    Alors    tout   s'éclaire,    tout   devient   saisissant 
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et   naturel,   el  j  approuve  ces   struplies  où  s'entrevoit  lépo- 
[lée    (les    travailleurs    de    la    iuer. 

739.  .Iiaii  l*arnienlier.  senil)le-l-il.  n'a  jamais,  quand  les 
cireouslunces  le  lui  ont  permis,  laissé  passer,  sans  y  pren- 
dre pari,  les  concours  littéraires  de  Dieppe  el  île  iiouen. 
Or,  durant  la  f>ériode  (pu  s  rlend  de  l.")21  à  ir)2l).  les  archi- 
ves palinodi(|ues  ne  l'ont  aucune  nu'nlion  di-  lui.  ('/est  tlonc 
ipi'il  avait  (piillé  la  l'ranci'.  Lui-même,  en  lô'itS.  dédiant  à 
rarmateur  Jean  Anijio  son  l/t/sloirc  calili/Kiirr.  sexcuse  d"a- 
voii"  été  ung  petit  di'Iaissé  par  Klielorique.  pour  autant 
([ue.  ilepuis  six  aiis  eu  ça...  Cosmographie  lui  a  laid  exer- 
ler  sa  |)rati(pie  sur  les  grosses  et  lourdes  fluctuations  île 
la  mer  '^l\'.  (>.  ix  .  .V  nen  point  douter,  ce  fut  |)endant 
ceth'  période  ([uil  i'n[iu'])ri[  de  meni'r  navires  a  la  terre 
ameri(pie.  ([uon  dicl  le  Brésil  [II,  i'.  .\ii  v"j;  el  non  seule- 
ment il  loucha,  le  premier  des  I-"runçais.  le  littoral  brési- 
lien, mais  encore  il  \isila.  au  témoignage  de  Savary,  la(iuinée 
el   les  .\ntille.s. 

740.  Di-  retour  au  pa\s.  il  se  délassa  l'u  cullivaid  les 
lettres  avec  passion.  Il  Iraduisil  el  i)ul)lia.  je  lai  dit.  le 
Caliliiui;  de  Salluste.  puis  commença  a  Iransialer  Jii- 
(jniic  .  De  nouveau,  il  se  mêla  à  la  \ie  des  académies  noi-- 
mandes.  Eu  1527.  un  de  ses  chanls  i-oyaux  .11.  f.  (!ii  v»] 
obtint  la  couronne  au  |)u>  di-  Dieppe;  un  autre,  l'an  daijrès. 
t  gaigna  le  ly.s.  ù  Houen  Ihiil..  ï.  Ciii  v"  .  Pour  le  Palinod 
de  sa  ville  natale,  cel  lionum'  actil.  propre  à  tant  de  choses. 
comj)osa.  l'ii  \7y21.  une  moralité  à  dix  personnages  Ihid, 
ï.  I  r"j.  puis,  une  alliance  ayanl  été  conclue,  le  'M)  avril, 
entre  l'raneois  1^  et  Henri  \'lll.  il  jugea  hon  de  la  célébrer, 
inventa  une  com[)lexe  momerie.  organisa  un  cortège  où  l'ifj;U- 
raienl.  j)oi'lant  des  |)ancarles  el  débitant  des  vers.  liecloi". 
Josué,  David.  Judas  .Macchabée,  (ancimialus,  Iluclidi'.  Aris- 
tote.    fiodefroy    de    lioinllon... 

'  741.  l'A  ce  nétaieni  là  (pu-  des  jeux,  l'oul  en  ali^naid 
des  rimes.  l'ai-menlier  révail  à  de  liardis  voyages  (pie  nul 
l)arjui  ses  c(-mj)atri()tes.  n  avait  encore  osé  l'aire.  Tard»")!  il 
voulait  chercher  le  j)assage  noi'd-ouesl.  el  ouvrir  uru'  nou- 
velle roule  entre  ilùn'ope  el  IWsie;  lanl(")l  il  se  pro|)osail  dal- 
1er.  par  la  voi(  ordinaire,  plus  loin  (pie  les  autres  vers 
rOrienl.  el  d'alb  indre  ranli(pie  ra|)robane.  Sumalra.  Ce 
fut  ce  projet  (|ui  [)resalul.  I.  admirable  .leaii  .Xn^o  |;i  {"rancc 
sait-elle  loul  ce  (piClle  lui  doit'  coidia  à  rex|)lorateur  deux 
navires.  In   Pensée,  de  {\e\\\  ceids   tonneaux,   et  le  Sacre,  de 


I,  i.ctM.i     DIS   uiir;T<)iuyiii:uns  'M\7 

l'Ciil  vint^l.  Un  iiomliri'ux  c(|ui|)agc'  lut  enrôlé,  et  le  chef 
(le  re\|)é(lili()ii  s  ;i(l  joignit,  (iiilre  sou  frère  KaouK  sou  ami 
Pierre  (",rii>ii(tu.  (|ui  lui  enihaniué  eomnie  astrologue  »,  ce 
((ui  revieul  à  dire  ([u Ou  le  chargea  des  observations  astro- 
n(Mui(|ues.  l'ierre  (".rignou  [voir  aux  rélérences!]  était  un  sa- 
vant, ini  kUré.  un  poète,  et  c'est  gi'àce  à  lui  car  il  eut  soin 
il  écrire-  son  journal  de  JMird  <[ue  nous  est  coiniue  en  dé- 
tail celle   si  liaide  enlreprisi'. 

742.  /.(/  Penst'c  et  le  Sacre  pai-tirent  de  Dieppe  en  1529,  le 
Jour  de  rM(|ues.  I*'t  dahord.  tout  alla  hien:  le  ciel  était  pur: 
on  avait  ti'ès  Immi  venl;  on  marchait  vile.  Le  21  avril,  on  fil 
relâche  en  lîle  Sainl-.Iac([ues  du  (!ai)-Vert.  Le  U  mai.  Téqua^ 
leur  fut  franchi,  el.  a|)rès  avoir  chanté.  pour  la  solennité 
du  jour,  la  messe  de  Saint',  sancld  juirens  >.  on  se  divertit 
selon  l'usage.  C.intpianle  matelots,  (pii  n  avaient  pas  enc<jrc 
passé  la  ligne,  furent  créés  chevaliers,  el  eurent  chascun 
l'accolée  .  On  ai-riva.  le  2U  mai.  à  l'île  de  rAscension,  et  le 
cap  de  Homie-Kspérance  fut  doublé  le  2li  juin.  Mais,  entre  ce 
cap  et  Madagascar,  où  I  on  parvint  le  24  juillet,  les  deux  na- 
vires, si  heureux  jusqu'alors,  essuyèrent  plusieurs  tempêtes. 
(]elle  du  L"^  juillet  fui  effroyable.  11  semblait,  à  en  croire 
Pierre  (Irignon  IV.  'l'S  .  que  le  dieu  Eolus,  accompagné  de 
Favonins  et  d'.Vff riens  Libo,  celcbroil  les  noces  de  luy  et  de 
Thetis.  h)rl  délibéré  de  bien  faire  danser    . 

743.  Cruelle  danse,  el  ([ui  ne  plaisait  guère  aux  aventuriers 
dieppois.  Déjà  beaucou|)  regi'etlaient  d'avoir  suivi  un  capi- 
taine si  léméraire;  ils  se  sentaient  bien  loin  de  leur  i)ays, 
et  la  pensée  ([u'il  fallait  encore  aller  de  l'avant,  s'enfoncer 
en  plein  inconnu  el  affronter  d'autres  orages,  les  rendait 
soucieux  ou  même  les  consternait.  l'^t  [)uis  ils  en  avaient 
assez  de  manger  du  lard  moisi,  de  boire  de  l'eau  saumàtre. 
Q)ui  nous  rendra,  se  disaient-ils.  les  belles  Irauches  de  bœuf, 
les  chapons  de  Normandie,  le  [)ain  tendre,  le  bon  vin  [II,  ff. 
Ciiii  rfJ  sqq.jV  Les  intpiiéludes  el  les  plaintes  de  son  é([uipage, 
Jean  Parmenlier  ne  les  ignora  point,  el  il  lui  ])arul  très  né- 
cessaire de  les  calmer.  Mais  comment  faire? 

744.  L'expédient  dont  il  s'avisa  repose  sur  une  magnanime 
illusion,  el  prouve  ([ue  cel  lionnne  de  cœur  croyait  que  la 
poésie  pouvait  agir  sur  les  {)lus  rudes  natures.  Il  conçut,  en 
effet,  le  dessein  d  éci'ire.  ])onr  ses  matelots,  une  :  manière 
d'exhorlalion  en  rithme  .  et  de  leur  montrer  que  la  joie  et 
l'honneur  de  découvrir  les  merveilles  de  ce  monde  »  valent 
bien  ({u'on  se  détache  des  douceurs  vulgaires  de  la  vie,  et 
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qu'on  risiiiio  sa  vii'  mènu'.  Ick-c.  ohji'cU'ra-t-oii.  forl  aucieniie. 
Soit,  mais  clic  reste  neuve  et  i^énéreuse.  lorsqu'elle  e^t  lor- 
mulée.  au  eap  des  Tenipèles.  par  un  voyageur  qui  ne  verra 
plus  sa  patrie. 

745.  Au  ecunineniHiiU'nt  de  son  i)()ènu\  Farnientier  se  de- 
mande: Pour(pu)i  suis-je  ici'  Oui  ma  poussé  à  alt'ronter  les 
vents  et  les  vagues?  Cette  dure  existence,  comment  l'ai-je  pu 
choisir'.'...  Rien  ne  mempècliail.  ajoutc-t-il.  de  pi'cnelre  un 
étal  paisible,  sédentaire,  i-t  il  me  sutlisail  de  le  vouloir  ])our 
devenir.  |)ar  exemple,  un  jfros  moine. 

C'est    uni*   estât,   comme   l'ordre   raffenne, 
pour  suivyr  Dieu,  et  si  c'est  a   i)ie(l   i'ernie. 
Sur  le  j)laiulier  aux  vaclies  i)el  et  l)ien. 
Uu   l)ien   souvent  duu   l)eau   hissac   ou   sarnie. 

Plain   de  loiiiiis. 

Hz   vont  presclier,   poiu-  ac(|uerir  du  bien 
Et  de  riionneur,  i)army  dames  (tevotes. 
Ou   il   V  a   souvent   de  l):)nnes  sottes. 

[II,    f     Bro.] 

Non.  non.  l'arnu-ntier  ne  désire  être  ni  père  capucin,  ni  curé, 
ni  même  évècpie;  en  vain  il  passe  en  revue  les  autres  situa- 
lions  de  tout  repos:  aucune  ne  le  séduit;  il  i)arle  d  elles  avec 
un  héroïque  dédain,  n'envie  ])as  le  lasle  des  «^ranils  person- 
nages, et  se  contente  d'étic  ce  (pi  il  es!  : 

Un  mathelot  qui  n'a  auetorité 
Fors  (pien  la  mer,  (juant  au  danj^ir  lault  estrc. 

[//)/</.,   I".   B  vo.i 

746.  I'!l  d  continue  à  s  inleri-o^cr.  S  il  a  choisi  ce  métier 
terrible,  serait-ce  pour  s'enrichir?  l'oint.  Nous  savons  par 
Pierre  (irignon  (pi'il  avail  des  bii'us  a  suffisance  .  et  il 
déclare  lui-même: 


l'aulte  (iariicnt   ne  nie   |)eult   laire   mal; 
Pas  ne  la  crains,  car  j'ay   i)lus  ])ovre  esté. 
//'/(/,    r    Aiiii   ro.l 


l!nfin.  il  se  d(  imc  cl  il  nous  domu'  l;i  ticre  l'éponse  attendue: 
ce  qui  a  fait  de  lui  un  inarin.  cl  ce  rpn.  à  Iheure  présente, 
l'enlraine  vers  'iaprobane,  c'est,  oulrc  le  besoin  de  (lé|)loyer 
son   éncr<,ne,    le    prestige   de   lincomni 
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J(>  (|uitlc'  Iùir()i)c\  et  l:mt  ji'  raiilasif 

(jiio   vi'iilx  liislror  loiiU-  Atrri(|iic  /(/  iiuix'; 

lîncorcs   plus  \v  ne  iiu'  l'assasic 

Se  je  lie  passe  oiillre  les  fins  (TAsie. 

A  celle  fin  que  qiiehiiie  (ninrc  j'innove 

Mon  reri'cdii  hoiiU.  mou  esprit  se  rénove, 

Ci\f*  piiiir  repos  il   |)ren(l  soll'cilude.  \Ilnd.] 

Puis  le  poèli"  se  parle  à  lui-même:  Heuds-loi.  se  dit-il,  celle 
justice  (le  n'avoir  eu  d'aulres  objets  (|ui'  la  i^loire.  la  science, 
cl  (le  tèlre  élancé  |)ai'mi  les  périls 

Pour  faire  lioiiiieur  au  pays  et  a   loy. 

Va,  ta  niémoii'c  ne  périra  point,  et  la  race  future  le  citera 
avec  admiration 

Comme  Françoys  (|ui  iiremier  entrei)rit 
De  [)arveiiin  a  terre  si  loinglaine.  [Ibid..  v».] 

747.  Tels  sont  les  magnifiques  sentiments  que  Jean  Par- 
raentier  voudrait  répandre  en  rame  de  ses  compagnons.  Imi- 
tez, leur  suggère-t-il,  mes  renoncements;  que  mes  passions 
soient  les  vôtres,  et  partagez  aussi  mon  espérance!  Mais  il 
prévoit  que  les  comi)ensalions  qu'il  promet  vont  paraître  déri- 
soires à  ces  hommes  incultes.  Alors  il  se  hâte  de  leur  signaler 
une  nouvelle  source  de  joie.  Vous  êtes,  leur  dit-il,  de  bons 
chrétiens,  et  ne  souhaitez  rien  tant  que  de  comprendre  la 
grandeur  de  Dieu.  Eh  bien,  qui  peut  la  connaître  mieux 
que  vous?  Vous  n'avez,  pour  contempler  Dieu  en  ses  œuvres, 
qu'à  ouvrir  les  yeux,  et  votre  métier  a  ceci  d'excellent  qu'il 
vous  dévoile  toutes  les  beautés  du  monde.  Combien  ce  spec- 
tacle est  profitable!  D'une  part,  la  nature,  lorsque  vous  l'ad- 
mirez, joue,  entre  le  Créateur  et  vous,  le  rôle  de  médiatrice, 
et  c'est  elle,  d'im  autre  côté,  qui  charmera,  par  ses  pei-ma- 
ncnts  miracles,  vos  longues  heures  de  navigation. 

748.  Mais  ces  miracles,  bien  des  gens  ne  savent  j)as  les 
voir,  et  c'est  pourquoi  Parmentier  va  essayer  de  les  dépein- 
dre. Paraphrasant  le  psaume  CIV.  i!  commence  ])ar  \\n  ta- 
bleau des  merveilles  de  la  mer. 


Considérez   la   grandeur  et  l'eslenle 

De  ceste  mer  tant  lart;e  et   tant   patante, 

Dont  la  moitié  pourroit  noyer  la  terre; 
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Et,  nonobstant  sa  force  violente, 
La  main  de  Uicu,  forte  et  omnipotente, 
La  tient  ensemble  en  arrest  et  en  serre. 

[II,  f.   Biii  i-o.] 

L'imagination  éprouve  une  sorte  de  vertige,  ciiunui  elle  tâche 
de  se  représenter  rocéan. 

Sa  profiMuU'iir,  son  creux  et  son  abysme, 

puis  le  déchaiuenient  de  ses  furies, 

L  horrible   son    plain   de   péril   amer 

Des  flotz  esmeus  et  troublez  sans  mesure, 

el  enfin  la  vie  ])ro(ligieusc  f[ui  fcrnieiile  en  ce  gouffre, 

. les  merveilleux  troupeaux 

Qu  on  voit  singlcr  au  travers  de  ses  eaux, 

ce  peuple  de  bêtes  i)aradoxales.  sans  vraisemblance  et.  pour- 
tant, réelles.  —  Et  n'allez  i)as  croire  que  linnuensilé  de  la 
mer  accable  Ihomme.  et  lui  dise:  tu  n'es  rien!  Le  contraire 
est  évident.  A  cette  i>uissance  aveugle  l'homme  oppose  l'es- 
prit et  la  volonté.  Souverain  admirai  par  un  décret  de 
l'Eternel,  il  monte  sur  les  flots,  il  les  chevauche,  cl  plus  ils 
le  secouent  avec  rage.  plus,  en  revanche,  il  déi)l<)ic  son  C(ni- 
ragc  intelligent. 

749.  Ce  sont  les  mci-xcillcs  du  cii'l  (|iic  décril  cnsuile 
lécrivain.  La  course  sublime  cl  in\;iri;il)lc  des  asircs  nous 
invite  à  glorifier  le  Seigneur. 

Ccstuy-la  seul,  ducpiel  bien  dire  j Oze 
Q\i  il   ne   semcult   Jamais   pour  nu'le   chose, 
Fait   seul    mouvoir    les    graridz    n)ucs    des    cieidx. 

[Ibid.,  f.  C   ro.l 

l-]l  pour  (pii   a-t-il   mis  en   branle   la   radieuse  miichinc? 

Il  a  tout  fait  afin  (pic  tout   soi!   t  en, 
N'oii    p;is  ;i    liiv,    car   il    ii  en    ;i    cpic   l'iiiic 

Dès  lors,  matelot,  mon  ami,  ne  te  trouble  pas  cpiand  le  jour 
vient  à  s'obscurcir.  Celui  (pii  le  rend  sombre  peut  lui  r  'don- 
ner son  éclat   cl   même   le       faire   jibis   beau   (|ue   ne   le  veis 
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jamais  .  Soiii^i*  à  cela;  aie  connaiicc;  (|ut'  la  pricro  monte 
vers    ton    \)vvv.    i\\\\    lient    v\\    l)ri([c   les   ouragans: 

Pénètre  lair  par  s|)ci-iilatioii, 

Va  jus(|irà   Dieu  de   plaiii   vol   de  pensée. 

[Ihiil.,  r.  Ciii  r".] 

750.  Reste  à  parler  de  la  terre.  L'auteur  la  croit  le  centre 
du  système  cosmicjue,  nous  la  montre  pendue,  toute  ronde, 
dans  l'espace,  el  se  représente,  sur  celte  sphère,  les  nations 
({ui  jfrouilleul  aux  anfi[)()(les  les  unes  des  autres. 

Il   y   a   i»eiis  en    maiiilz   lieux   et   divers, 
Piedz  coiilre  piedz,  de  costé,  de  travers, 
Et  toutesfois  eliaseuii  pense  estre  sus. 
[IhicL,  f.   Dii  r".] 

Que  de  bouches  à  nourrir!  Mais  Cybèle  est  féconde,  libérale, 
et  riiumanité  entière  trouve  la  vie  sur  son  sein. 

751.  Le  voilà  donc  achevé,  ce  triptyque  où  sont  retracés 
les  aspecls  essentiels  de  Tunivcrs.  Parmentier,  qui  ne  cher- 
chait, en  décrivant  ces  splendeurs,  qu'à  réconforter  les  ma- 
rins de  la  Pensée  et  du  Sacre,  nous  déclare  que  les  images 
f[u'il  déroulait  à  leur  intention  le  remi)lirent  lui-même  d'ar- 
deur et  d'allégresse. 

Je  fus  si  plain  de  joye  et  de  plaisir 
Qn'oncques  iien  eus  autant  en  ma  maison. 

Vers  un  peu  gauches,  mais  hcroï((ucs  el  touchants.  Et  plus 
touchants  encore  ceux  que  le  grand  homme  adresse,  en  leur 
remettant  son  œuvre,  à  ses  humbles  camarades: 

A   vous,    maistre,   d'un   fraternel   eourage 
J'en  fais  p,resent,  et  a  tout   requii)parte. 
En  vous  priant,  mes  frères  et  amis. 
Qu'ayons   tousjours   a   Dieu   nostre   cueur   mis.. 

[IbicL,  f.  Diii  ro.] 

Ce  Dieu,  en  qui  il  croit  fermement,  el  dont  il  s'imagine  avoir 
prouvé  l'existence,  il  l'invoque  en  finissant,  le  supplie  de 
protéger  et  lui  et  ses  deux  navires: 

Prince  éternel,  voy  ee  povre  etpnppage! 
Depuis  le  grand  jiis(/n'au  /)/?/<;  pr'i^  par/e. 
Gouverne   tout;   soys   tousjours   a   i  cnlour! 

[//;/</.,    f.    Diiii    v.) 
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Quelle   est   donc   éiiioiivante,    cette   oriiisoii.    et   combien   on 
aimerait  à  se  dire  (luelle  a  été  ciilendiie! 

752.  Mais  elle  ne  le  l'ut  j)as.  Vers  le  milieu  du  mois  daoùt. 
la  santé  des  I)iej)i)ois  commença  à  devenir  très  précaire. 
Bientôt  l'un  deux  succomba.  Il  lui.  lonstate  Pierre  (h'ignon, 
<;  enseveli  à  la  nu)de  marinière.  Dieu  en  ail  lame!  [IV.  -15.] 
Ce  décès  fut  suivi  de  beaucoup  daulres.  et  Ton  était  encore 
bien  loin  du  ])ut.  On  linil  ccpcndanl  pnr  lalleindre.  et.  après 
avoir  fait  escale  aux  Maldives  20  septembre,  on  arriva,  le 
jour  de  la  Toussaint,  à  Sumatra,  cl  Ion  jeta  lancre  dans  la 
rade  de  Ticou. 

753.  Prescjue  aussitôt  les  l'rançais  essayèrent  de  traficiuer 
avec  les  indigènes.  .Mais  ceux-ci  ne  s'y  prêtaient  guère,  et 
leur  mauvaise  foi  rendait,  in  ouIih'.  l'oii  onéreuses  les  (luel- 
ques  transactions  ([u'on  faisait.  11  importail  donc  daller 
ailleurs  et  de  cliercher,  le  long  de  la  côte,  des  naturels  qui 
voulussent  vendre  et  acheter.  Le  27  novembre,  on  mit  à  la 
voile...  Et  c'est  ici  que  va  se  terminer  la  carrière  de  notre 
marin  poète.  Cédons  la  i)arole  à  Crignon  :  Plusieurs  de  nos 
gens,  dit-il.  furent  i)ris  de  fièvres  chaudes  et  aiguës,...  et  en 
mourut  une  graiule  partie,  et.  pour  le  premier,  nostre  chef  et 
capitaine  Jean  Parmentier  commença  la  danse,  et  trespassa 
de  ce  siècle  la  vigile  Saincte-Barbe,  troisiesme  jour  de  décem- 
bre [1529],  et  huit  jours  après  (pie  la  fièvre  1  avoil  pris.  Ses 
obsèques  furent  faites,  ce  dit  jour,  en  lisle  au  mieux  (pu-  nous 
sceumes  faire  [IV,  70].  Raoul  Parnuiilier  ne  survécut  à 
Jean  qu'une  ou  deux  semaines,  et  lui.  lui.  enseveli  à  la  mode 
mariniirc. 

754.  Il  fallait  bien,  après  cette  catastroi)he.  se  résigner  à 
rentrer  en  France,  et,  le  22  janvier  15;3(),  lu  Pensée  et  le 
Sacre  quittèrent  Sumatra.  Quelle  mélancolie  en  ce  retour! 
Loin  de  revenir  chargés  de  i)oudre  d'or  ou  dépices,  les  deux 
équipages,  plus  que  décimés,  n'avaient  gagné  en  route  que 
des  maladies.  Combien  surtout  étaient  à  plaindre  ceux  qui 
regrettaient  le  capitaine  disparu!  Xi  ses  amis  ni  son  chien 
ne  trouvaient  gi'âce  devant  son  successeur  [II.  f.  (lii  v<']. 
Oignon,  plus  fidèle  et,  donc,  plus  ha'i  que  nul  autre,  nous 
laisse  entendre  rpi'il  fui  ixrséculé.  Mais  il  |jrenait  son  mal 
en  patience,  estimant  (pu'  ses  chagrins  n'étaient  i):is  sans 
compensation,  j)uis(pi  il  i-api)ortait  du  bout  du  monde  les 
derniers  vers  de  Jean   Parmentiei'. 
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de  royal  viêmoire  :  Auquel  penser  sont  contenuz  les  epistres  envoyez  par  le  royal  pro- 
phète David  au  magnanime  prince...  Irançois  I"^' de  ce  nom...  ;  Paris,  pour  Jehan  de 
la  Garde  et  Pierre  Le  F3rodeur  ;  Privilège  du  2  juillet  1518  ;  in-4'>  goth.  — 3°  Le  Siècle 
doré,  contenant  le  temps  de  paix,  amour  et  concorde.  On  les  vend  a  Paris  en  la  rue 
Sainct  Jacques,  a  l'enseigne  du  Croissant,  Privilège  du  19  février  1521  \v.  s."].  Un  vol. 
petit  in-4"  goth.  de  92  ff.  —  4'^  Les  Elégies,  thrènes...  Petit  in^"  goth.  de  16  ff.  Il  X. 
L'Adresse  du  forioyé,  etc.,  avec  une  epistre  envoyée  a  une  noble  dame,  blasonnant 
les  mettaulx  et  couleurs  de  ses  armes...  Paris,  Pierre  Leber  ;  pelit  in-S"  goth.  de  40  ff. 
Privilège  du  l"^' juin  1532. 

725.  XI.  Bref  sommaire  des  sept  vertus,  sept  ars  liberaulx,  sept  ars  de  poésie,  sept 
ars  mechaniques,  fies  philosophies,  des  quinze  ars  magicques  :  la  louenge  de  musique  : 
plusieurs  Ironnes  raisons  a  confondre  les  Jui(/,:...  les  dictz  et  lx>nnes  sentences  des  phi- 
lozophes,  avec  les  noms  des  premiers  inventeurs  de  toutes  choses  admirables...  faict 
par  Guill.  Telin...  On  les  vend  a  Paris...  en  la  boutique  de  Galliot  du  Pré...  Achevé 
d'imprimer  le  12  février  1533  [r.  s.].  Un  vol.  gd.  in-S"  goth.  de  C.X.X.W  ff.  —  XII. 
/^  Palais  des  nobles  dames  auquel  a  treize  parcelles  ou  chambres  principales,  en  chas- 
cune  desquelles  .sont  déclarées  plusieurs  histoires  tant  grecques,   hebraïcques,  latines 
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que  françoises.  Ensemble  fictions  et  couleurs  poeticques  concernans  les  vertu?  et 
louenges  des  dames.  Nouvellement  composé  en  rithme  fran(,ois(.-  par  noble  Jehan  du 
Pré...  adressé  a  Madame  Marguerite  de  France,  royne  dt  Navarre.  Un  vol.  petit  in-8" 
goth.  de  128  ff.;s.  1.  n.  d. 

726.  XIII.  1°  In-40  goth.  de  S  fï.  —  2"  Paris  ;  in-8°  goth.  de  I20  ff.  —  3''  La  Pdti- 
thaire  de  F  esclave  fortuné,  ou  sont  contenues  plusieurs  lettres  eï  fantaisies  composées 
nouvellement  en  lan  1530.  Paris,  par  .Vlain  Lolrian  et  Denis  Jinot  ;  petit  in-8"  goth. 
di  72  ff.  —  4"  Les  Epistres  vénériennes  de  F  esclave  fortuné,  privé  de  la  court  d'a- 
moars:...  avecques  toutes  les  œuvres  par  luy  reveues  et  corrigées...  Paris,  Alain  Lotrian 
et  De.iis  Jinot  ;  1532.  Petit  ia-8"  goth.  de  CLII  flf.  —  5"  Paris,  Alain  Lotrian  et  J;an 
Longis.  Privilège  du  6  mars  1532  [:'.  s.\  Un  vol.  potit  in  8''  goth.  de  LXVIII  ff.  — 
6°  Z<f  Bdbilon...  ou  sont  contenues  plusieurs  lettres  recreatifves  :  avecques  aulcuns 
rondeaux  et  epislres  amoureuses.  Lyon,  Olivier  Arnoulet.  Achevé  d'imprimerie 
16  janv.  1535  \v.  s.\.  Un  vol.  petit  in-8"  goth.  de  LXX.WI  ff.  —  7°  Petit  in-S"  goth. 
de  8  ff".  —  8°  Paris,  Denis  Janot  ;  petit  in-8°  di  120  ft".  —  (f  Le  Secret  d  amours,  ou 
sont  contenues  plusieurs  lettres  tant  en  rythmes  qu'en  prose,  fort  récréatives  a  tous 
amants.  Paris,  in-S^.  —  lo»  Paris,  Arnoul  L'Angelier  ;  un  vol.  in-8°  de  loo  ff". 

727.  XIV.  Joseph  Texte,  De  Antonio  Saxano,francogallico  carmimim  scriptore  \ 
Paris,  Hachette,  1895.  —  Oraiiofunebris  in  exequiis...  Margaritae  Atistriae  Broaci 
sepultae,  habita  a  fratre  Antonio  Saxano,  Autoniauo,  tertio  i  lus  Junii  ijjs  ;  s.  1.  ; 
in-4".  Du  Sai.'c  publia  f  B.  N.  Rés.  X,  3490]  une  version  fr.  de  cette  ôra'son  funèbre  : 
M.  de  Quinsonas  l'a  insérée  (I,  387]  dans  ses  Matériaux  pour  ser-oir  à  T hist.de 
Marg.  d  Autriche. 

729.  Z'.Ê'j/t.vw/ (/t"  Z)/jY()^//;/c- pour  inciter  les  humains  aux  bonnes  lettres,  stimuler 
a  doctrine,  animer  a  science,  inviter  a  toutes  bonnes  œuvres  vertueuses  et  moralles, 
par  conséquent  pour  les  faiie  cohéritiers  de  Jesuchrist  :...  lourdement  forgé  et  rude- 
ment limé  par  noble  homme  Fraire  Antoine  du  Saix,  commendeur  de  Sainct  Antoine 
de  Bourg  en  Bresse.  S.  1.  ;   1532  ;  in-4"  goth.  de  226  ff. 

731.  Petit z  fatras  d'ung  apprentis  surnommé  P Esperonnier  d;  Discipline,  15  57.  On 
les  vend  a  Paris  chez  Simon  de  Colines,  au  Soleil  d'or...  Un  vol.  in-4°  de  40  ff.  — 
Marqueiis  de  pièces  diverses  assemblées  par  messire  Ant.  du  Saix,  Abbé  de  Cheisery, 
Commendeur  de  Bourg.  Lyon,  par  Jean  d'OgeroUes,  1559  ;  in-8°. 

734-.    On   doit,  pour  étudier  Jean    Parmentier,  consulter  les   ouvrages   suivants   : 

I.  L Hystoire  catilin.iirc...  translatée...  d'ung  très  bref  et  élégant  latin  en  nostre  vul- 
gaire françois  par  Jin  Parmentier,  bourgeois  et  marchani  de  la  ville  de  Dieppe.  Im- 
primé par  Simon   Dubois  pour  Jean   Pierre  de  Tours.  Privilège  du  17  juin  1528.  — 

II.  Description  nouvelle  des  merveilles  de  ce  monde  et  de  la  diptité  de  l'homme  compo- 
sée en  rythme  françoyse,  en  manière  d'exhortation,  par  Jan  Parmentier  faisant  sa  der- 
nière navigation,  avec  Raoul  son  frère,  en  l'isle  Taprobane,  aullrement  dicte  Samatra. 
[Edité  par  Pierre  Crignon.]  Paris,  1531.  [B.  N.  Rés.  V^  205.]—  lU.  Journal  de 
voyage  à  Sumatra,  édité  par  Estancelin,  Paris,  1832.  —  W .  Le  Discours  de  la  navi- 
gation, publié  par  Ch.  Schefer,  Paris,  Leroux,  1883.  —V.  Tougard,  les  Trois  siècles 
palinoJiçues,  I,  223  ;  II,  151.  Je  ma  suis  surtout  servi  de  l'exemplaire  de  la  B.  N.  et 
di  livre  de  M.  Schefer  ;  ils  sont,  dans  mon  texte  comme  ici,  désignés  par  les  nos  n 
et  IV. 

739.  Voyage  de  Parmentier  en  Guinée  et  aux  Antilles  :  Savary,  le  Parfait  négociant, 
Paris,  1721,  in-4"  ;  I>  203. 

741.  Outre /,f  Discours  de  la  navigation,  Pierre  Crignon  a  composé,  en  1534,  un 
traité  sur  les  variations  de  l'aiguille  aimantée,  qu'il  dédia  à  l'amiral  de  France,  Phi- 
lippe Chabot.  —  Quant  aux  vers  qui  nous  restent  de  lui,  ils  se  lisent  soit  dans  les 
recueils  palinodiques,  soit  à  la  suite  des  poésies  de  J.  Parmentier  [cf.,  cide.ssus,  §734, 
n°  II].  On  trouve,  en  ce  dernier  volume,   (sans  parler  d'un  chant  royal  que  suivent 
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une  ballade  et  un  rondeau)  une  riaituU  sur  U  iixspas  tic  Jan  et  </<:  A'aoul  Parmenticr 
[f.  Gii  v-o].  Cette  pièce  est  d"un  vrai  rhéloriqueur.  Cinq  pages  sont  consacrées  aux 
adieux  (combien  oratoires  !)  de  l'illustre  marin  et  de  sa  femme,  «la  nymphe  Parmei.- 
tier  >.  Les  adieux  finis,  l'auteur  s'endort,  et  ne  manque  pas  davoir  un  songe.  Cela 
lui  permet  d'assister,  après  un  très  sec  récit  de  la  mort  des  deux  frères,  à  la  métamor- 
phose de  Jean  en  palmier  et  de  Raoul  en  dauphin.  Factice  tout  cela,  et  même  niai>-. 
Pierre  Ciignon  écrivait  mieux  en  prose.  Cependant  il  fi  t,  au  moins  deux  fois,  couronné 
aux  Palinods.  Sa  devise  était  Tout  vienne  <)  bien!;  celle  de  Parmentier  :  l'clà  Je 
quoy  ! 


CONCLUSION 


I.  755.  Il  me  soinblc  ({ue  ricii  ne  serait  plus  inutile  ni  plus 
fastidieux  ([ue  de  nionlrer  ici,  dune  façon  résumée,  en  quoi 
la  poésie  des  rhéloricfueurs  est  mauvaise.  J'espère  que  les 
pages  (tant  de  pages!)  ({ue  je  leur  ai  consacrées  ont  mis  ce 
point  en  lumière,  et  je  veux  nuiiiitenant  dire  en  (pickpies  mots 
pourquoi  leur  art  était  condamné  à  rester  difforme  et  stérile. 

756.  Et  dabord,  en  un  certain  sens,  ils  n'attendaient  rien 
de  la  vie,  parce  (|ifils  se  représentaient  les  deux  mondes  — 
j'entends  le  nioiule  social  et  celui  de  Tâme  —  comme  orga- 
nisés, dès  leur  origine  et  pour  toujours,  par  une  Volonté  et 
une  Sagesse  qui  n'avaient  pu  se  tromper.  Ils  admiraient,  sur 
la  terre  et  dans  les  cieux,  une  éternelle  et  solide  hiérarchie: 
Dieu,  sa  mère,  les  anges,  les  rois,  les  seigneurs,  les  prélats, 
les  juges,  les  bourgeois,  le  pauvre  Jacques.  Et  chacun,  rivé 
à  Tun  des  degrés  de  cette  échelle,  avait  des  droits  immuables, 
des  devoirs  qui  ne  changeraient  point.  A  tout  homme,  sa 
place;  à  toute  place,  sa  règle.  L'ordre  régnait.  L'artiste  lui- 
même  fuyait  la  fantaisie,  et  respectait  le  bel  arrangement  de 
la  boutique  des  Muses:  là  aussi,  les  genres  littéraires  étaient 
disposés  en  catégories,  et  se  vendaient  à  des  prix  divers; 
chaque  procédé  avait  son  tiroir;  chaque  lieu  commun,  sa 
boite,  avec  une  étiquette  dessus.  Quelle  douceur  de  se  dire 
qu'on  ne  brouillerait  jamais  cela,  et  que  l'officine  passerait, 
telle  quelle,  du  i)ère  au  fils!  A})puyés  sur  un  imperturbable 
dogmatisme,  les  rhétoriqueiu's  ignoraient  la  crainte  et  le 
doute.  ComnuMit  non?  Ils  savaient  si  bien  d'où  ils  venaient 
et  où  ils  allaient!  La  clef  qui  leur  ouvrirait  le  paradis,  ils  la 
tenaient  à  la  main,  et  pénétraient  d'un  coup  d'œil  la  suite 
des  temps  futurs.  Qu'y  voyaient-ils?  Une  prolongation  du 
présent:  Dieu  sur  son  nuage,  le  roi  sur  son  trône,  le  gentil- 
homme h  la  guerre,  le  serf  à  la  corvée,  et  le  fatistv  agençant 
des  équivocjues  ou  rêvant  au  rêve  qu'il  voudrait  conter.  — 
Stupide  et  meurtrière  confiance!  Eaute  d'avoir  senti  l'aiguil- 
lon  du   scepticisme,  (pii  excite  la  paresse  de  l'esprit  et  le 
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pousse   vers   les   clartés   nouvelles,  ces   rimeurs   ont   fait   un 
mal  irréparable  à  leur  poésie  :  ils  lui  ont  ferme  l'avenir. 

757.  El  ([uon  ne  m'accuse  pas  d'oublier,  (juand  je  leur 
reproche  dèlre  optimistes,  les  mille  satires  publiées  par  eux. 
Elles  confirment  ce  que  j'ai  avancé,  car,  pleines  de  respect 
pour  les  usages,  elles  ne  censurent  cpie  les  alrus.  Or.  le  rhéto- 
ricpieur  appelle  abus  tout  ce  cpii  risque  de  détraquer  cette 
machine  des  castes  qu'il  croit  une  œuvre  de  la  Providence. 
S'il  pouvait  concevoir  l'idée  d'une  transmutation  des  va- 
leurs :,  il  la  reiK)usserait  comme  damnable,  et  ce  qu'il  de- 
mande avec  passion,  c'est  que  personne  ne  sorte  de  sa  sphère. 
Dieu  ne  reconnaîtrait  plus  son  échiquier  si  le  i)ion  usurpait 
la  case  du  roi.  En  quittant,  sous  prétexte  ciueile  est  mau- 
vaise, la  place  de  son  père  et  de  ses  aïeux,  on  trouble  l'harmo- 
nie du  monde,  on  sème  un  principe  d'anarchie.  Donc,  émi- 
nemment conservatrice,  la  satire  d'un  Bouchet  ou  d'un  Grin- 
gore  prêche  l'immobilité,  et  enjoint  à  chacun  d'être  content 
de  son  sort.  De  là  vient,  à  celte  é{X)que,  l'égoïste  et  répugnante 
sagesse  du  doctrinal  .  Qu'attendre,  en  effet,  d  un  mora- 
liste sans  horizon?  Une  fois  qu'il  a  dit:  A^e  bougeons  plus! 
il  ne  lui  reste  rien  à  souhaiter,  sinon  que  le  l30ulanger  fasse 
lK)n  poids,  que  le  juge  pille  le  plaideur  avec  mesure,  et  que 
la  servante  du  curé  ait  presque  l'âge  canonique. 
/  758.  Que,  vénérant  le  mal  .social  comme  une  inslilulion 
divine,  les  rhétoriqueurs  n'aient  pas  tenu  à  le  guérir,  on  a 
déjà  de  la  peine  à  le  comprendre.  Mais  le  miracle,  c'est  qu'ils 
f  disaient  la  vie  incapable  de  progrès,  juste  au  moment  où 
l  elle  se  remettait  en  miuxhe.  Autour  d'eux  ([ui  niaient  le 
mouvement,  tout  s'agitait,  tout  évoluait.  La  face  du  monde 
n'était  plus  celle  (pi'ils  croyaient  connaître:  les  grands  voya- 
ges révélaient,  sur  notre  terre  élargie,  des  mœurs  non  catalo- 
guées et  d'insolites  religions;  l'astronomie  se  dégageait  de  ses 
erreurs  millénaires:  l'art  sortait  des  chemins  battus;  le  i)ein- 
tre  et  l'architecte  demandaient  aux  anciens  leau  de  Jouvence, 
et  Luther  proclamait  une  foi  nouvelle.  Seul  le  poète  —  tel  un 
dieu  Terme  -  n'enviait  pas  l'essor  de  lanl  d'esprils  libérés, 
et  s'obstinait,  sans  voir  quelles  étaient  mortes,  à  veiller  sur  le 
champ   des    traditions. 

759.  Mais  ce  n'est  pas  pour  celte  unicpie  raison  que  les 
ccuvres  des  rhétoricpieurs  ne  valent  rien.  Ils  oui  aussi  —  et 
cette  fatalité  a  pesé,  avant  et  après  eux,  sur  notie  lilléialui'e 
-  été  viclimes  des  flalleries  (pi'ils  se  trouvaient  contraints  de 
répandre.   Pas  de  louanges,  pas  de  i)ensions,  telle  est  la  loi 
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(Inii'nin  de  ce  tcnips-ln,  cl  les  rci-iv;iiiis  (|iii  I Oui  siii)if  pii- 
rnissiMil  plus  à  phiiiidrt'  ([ira  hlàinor.  Au  reste,  ils  s  y  pli;iionl 
sans  i)oiiu\  et  as|)ir;iuMil.  ces  hourj^cois.  à  servir  les  grands 
seigneurs,  à  itaiaiicer  reiiceiisoir  dexaiil  le  trône.  Ils  [x-n- 
saicnt,  la  cliose  est  sûre,  cpie  les  laits  et  gestes  des  puissants 
étaient  seuls  dignes  de  niénioire.  et  (piun  poème  devait  être, 
pour  (pie  la  postérité  le  recueilli!,  un  docunienl  historiipie... 
lù'reur  capitale  et  désastreuse. 

760.  l)"al)ord,  il  est  nianil'cslc  (pi'il  ne  suflil  |)oint  de  tour-^ 
ner  l'histoire  en  vers  pour  (pi't'lle  devienne  poésie.  La  l'onc- 
tion du  poète  ne  consiste  pas  à  peindre  la  réalité  directe, 
mais  à  traduire  cette  réalité  en  images,  et  à  exprimer  ce 
cpi'il  i)eut  y  avoir  dimniuahle  cl  d  universel  dans  le  chaos  . 
des  contingences  et  des  faits  particuliers.  Donc,  les  domaines  / 
de  la  poésie,  ce  sont  le  symbole  et  la  <  fable  >,  qui  enfer- 
ment toutes  les  possibilités  et  toutes  les  significations  de  l'his- 
toire, sans  en  avoir  le  désordre,  la  complexité  ou  les  laideurs. 
Qui  ne  voit  que  réi)opée  elle-même  est  d'autant  plus  belle  et 
semble  d'autant  plus  vraie  qu'elle  est  historiquement  moins 
exacte?  C'est  parce  que  nous  connaissons  bien  Henri  IV 
que  la  Henriade  nous  assomme.  Ulysse,  qui  n'a  point  vécu, 
nous  enchante.  Et  ce  que  nous  aimons  en  lui,  ce  n'est  pas  le 
roi  d'Ithaque,  mais  l'homme  qui  souffre,  pense  et  combat. 
Concluez  que  les  rhétoriqueurs  eussent  écrit  des  œuvres 
meilleures  si,  au  lieu  de  louer  leurs  maîtres,  ils  avaient  dai- 
gné parler  du  peuple.  Jamais,  je  crois  l'avoir  déjà  dit.  ils  ne 
se  montrent  plus  en  verve,  ces  domestiques  des  lU'inces,  que 
lorsqu'ils  font  discourir  quelque  j>ersoiYnage  plébéien,  ou 
qu'ils  racontent  leurs  propres  soucis. 

761.  Mais,  à  tout  prendre,  on  excuserait  encore  leurs 
pièces  historiques  s'ils  respectaient  l'histoire.  Ce  n'est  pas 
le  cas,  et  on  les  paye  pour  la  déformer.  Ils  n'ont  guère  qu'un 
Imoyen  de  gagner  lem'  argent,  c'est,  fùt-il  un  homme  très 
ordinaire,  de  comparer  le  patron  qui  les  nourrit  à  Hercule 
et  à  Salomon,  à  Alexandre  et  à  César.  Résultat:  mensonge 
et  banalité...  Observez,  en  outre,  qu'il  faut  flatter  sans  répit.  1 
et  que  les  bonnes  occasions  de  le  faire  ne  s'offrent  que  rare- 
ment. Alors,  faute  d'une  victoire  à  chanter,  le  panégyris^te_/ 
célèbre  un  banquet  ou  un  tournoi,   vante  la  cuisine  de  son 

«  redouté  »  seigneur,  admire  le  cheval  qu'il  monte  et  les 
'habits  qu'il  porte,  et  s'enorgueillit  à  la  pensée  que  cela 
coûte  fort  cher.  Et  puis  il  y  a  la  besogne  courante.  Nom- 
breuse est  la  famille  royale.    L'un  meurt,  lautre  se  marie; 


380  l'école    des    RHÉTORIQIEIRS 

Madame  niel  au  inoiule  uii<f  beau  fils  .  Autant  de  ron- 
deaux ou  de  ballades  à  produire,  autant  de  prophéties  à 
publier.  Cet  enfant  qui  vient  de  naître,  il  sera,  comme  son 
père,  un  demi-dieu  et  même  un  dieu  tout  entier;  il  reprentlra 
aux  Turcs  Constanlinople,  marchera  à  la  conquête  des  Indes, 
vivra  cent  ans  au  minimum,  et  ramènera,  mais  bien  plus 
doré,  làge  d"or.  Scandaleuses  prédictions!  Elles  avilissent 
leur  auteur,  écrasent  le  héros  futur.  11  lui  arrive,  effective- 
ment, soit  tle  mourir  en  nourrice,  soit  de  végéter  entre  ses 
favoris  et  ses  maitresses.  et  d'amoindrir  son  propre  héritage. 
Du  coup,  le  dithyrambe  cpii  le  saluait  au  berceau  revient  à 
sa  vraie  place,  au  néant,  ou  revêt,  sil  subsiste,  lapparence 
dune  cruelle  satire.  Lhistorien  s'en  détourne,  l'artiste  le 
condamne,  et  répète,  instruit  par  l'expérience,  ce  beau  vers, 
si  riche  de  sens: 

Que  l'importe,  mon  cceur,  ces  naissances  de  rois? 

762.  Ce  sont  donc  uniquement  des  avantages  alimcnlaircs 
que  sa  mission  officielle  a  procurés  au  rhétoriqueur.  Elle  le 
condamnait  à  rami)er  et  à  mentir,  lui  fermait  une  Ti  une 
(  toutes  les  portes  de  Tinspiration,  et  l'empêchait  même,  puis- 
\^u'il  avait  aliéné  sa  conscience,  de  se  montrer  charitable. 
Partie  la  dignité,  la  bienveillance  s'en  allait  aussi.  Que  si  le 
patron  de  l'écrivain  —  son  roi  ou  son  duc  —  marchait  contre 
ime  nation  voisine,  il  fallait,  avant  (prelle  lût  assaillie,  la 
couvrir  d'outrages  et  de  calomnies  sordides.  Etait-elle  bri- 
sée? Le  rimeur  tfésarmait  longtemps  après  les  soldats:  il 
lui  restait  à  s'applaudir  du  malheur  des  ennemis,  à  chanter 
sur  les  ruines  et  à  se  moquer  des  morts.  Ce  coup  de  pied 
de  l'âne  se  payait  comme  le  reste.  Aussi  lisez  les  |)ièces  poli- 
tiques de  cette  époque,  et  vous  n'y  trouverez  pas  vingt  vers 
qui  plaignent  le  sort  des  vaincus.  \'ilaine  lacune  et  de  consé- 
quence, car  devons-nous  aj)|)eler  poètes  des  gens  à  (|ui  man- 
quait l'élémcnl  luimiiin  di'  la  |)()ésie,  c'est-à-dire  la  i)itié? 
T^"~763.  .\u  lolal.  pour  soutenir  leur  lyrisme,  je  ne  vois  plus 
rien  (juc  la  naliirc...  .Mais  ils  ne  raimaieni  point,  la  dédai- 
gnaient, lui  lournaieni  le  dos.  Ils  n Oui  connu  (|ii  une  saison; 
y  le  printemps,  el  cpi  un  aspect  de  la  terre:  le  verger.  L  abstrac- 
lion  seule  leur  semblait  séduisante,  el  ils  défiguraient  le  dé- 
cor du  monde  en  le  IranspoiMant  sur  leur  lli('':"drc  des  l'olies 
morales.  Chez  eux.  un  |)arc  élail  de  noblesse  .  une  torêl 
était       de    conscience     .    et    ainsi    de    suite...    DOii    Ton    doit 
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inférer  (|uo  raniour  de  la  iialiirc  ne  leur  deiiieiirail  |)as  moins 
étranger  ([ne  tontes  les  antres  sources  du  lyrisme:  la  pitié, 
la  foi   en    l'avenir,    la   sincérité,    rindépi'ndance. 

764.  l-^st-il  besoin  dajonler  ([ue  c'est  là  ce  qui  e\|)li(|ue 
léléuance  hideuse  de  leur  style  el  la  complexité  de  leur  mé- 
lri(iue?  Les  poètes  ont  les  rythmes  el  les  allégories  qu'ils 
mérilenl.  (lenx-ci,  pauvres  de  sentiments  et  [)lns  enc(jre 
d'idées,  ne  s'intéressent,  comme  HridOison,  ([uà  la  forme, 
et  c'esl  juslemenl  |)arce  ([uils  n'ont  l'ien  à  dii'e,  (juils  par- 
lent avec  tant  de  recherche,  l'ante  de  pensées  à  exprimer, 
ils  s'amusent  à  combiner  des  sons,  et  croient  ({non  ne  s'aper- 
cevra point,  s'ils  jellenl  celle  |)oudre  aux  yeux,  de  l'indigence 
de  leurs  conceptions.  Mais  le  remède  esl  pire  que  le  mal, 
et  ils  tombent  de  Cdiarvl:)de  eu  Scylla. 

II.  765.  L'imprudence  de  ces  conclusions  ne  m'échappe 
nullement,  el  je  prévois  ce  (pi'on  va  mobjecler:  si  vraiment 
les  rhéloriqueurs  furent  tels  cjne  vous  les  avez  dépeints,  que 
ne  les  laissiez-vous  tians  leur  poussière,  et  pourquoi  leur 
consacrer  un  gros  vohnne?  J'avais  mes  raisons,  et  les  voici: 

766.  1«  fhie  les  membres  de  celle  école  n'aient  aucun  ta- 
lent, c'est  la  règle;  mais  il  y  a  des  exceptions:  Lemaire  de 
Belges.  Jean  Parmentier.  —  2»  Ce  n'est  pas  isolément  ni  pour 
eux  seuls  que  j'ai  étudié  ces  plus  que  médiocres  écrivains, 
mais  en  tant  qu'ils  ont,  dans  l'histoire  de  la  poésie  au 
XVJe  siècle,  une  place  (et  donc  une  influence)  qu'il  est 
impossible  de  leur  enlever.  Lorsque  les  manuels  de  littérature 
sautent  de  Villon  à  Clément  Marot.  ils  suppriment  arbitrai- 
rement une  i)ériode  qui  a  eu,  comme  les  autres,  ses  hommes, 
ses  œuvres.  Les  œuvres  ne  valaient  rien?  Soit.  Elles  ont  existé 
j>ourtant,  et  c'est  outrecuidance  ou  naïveté  de  croire  qu'on  ait, 
sans  les  connaître,  le  droit  de  juger  ce  qui  suivit.  Clément 
Marot  a  gardé,  pendant  toute  sa  carrière,  l'empreinte  des 
rhétoriqueurs,  et,  si  vous  le  détachez  d'eux,  n'espérez  plus 
comprendre  le  caractère,  la  portée  de  ses  travaux.  Bien 
mieux:  /(/  Dcffcnce  de  Du  Bellay  perd  la  moitié  de  son  sens 
pour  qui  ignore  les  goûts  ou  les  méthodes  qui  ont  régné  à 
la  fin  du  moyen  âge. 

767.  3"  Au  reste,  comme  tout  novateur,  Du  Bellay  se  nujnire 
injuste.  En  fait,  ces  ridicules  versificateurs  qui  vécurent  au 
temps  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  ont  été  les  premiers 
ouvriers  de  la  Renaissance.  Et  savez-vous  comment  ils  la 
préparaient?  En  aimant  l'antiquité  avec  passion.  A  leurs 
yeux  chaque  livre  gi*ec  ou  latin   fut  une  sorte  de  Bible.  Ils 
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vénéraient  de  confiance,  commentaient,  traduisaient  vaille 
que  vaille  ces  textes  essentiels,  monuments  de  mille  années 
de  sagesse,  et  leur  vouaient  un  culte  d'autant  plus  fanatique 
quils  ne  pouvaient  les  entendre  pleinement.  Touchante,  res- 
pectable idolâtrie.  Si  ces  i)au\Tes  d  esprit  ne  lavaient  pas 
eue,  jamais  n'auraient  brillé  les  sept  étoiles  de  la  Pléiade. 
768.  4°  Et,  enfin,  si  j'ai  écrit  ce  volume,  c'est  que  le  temps 
n'est  j)lus.  il  me  semble,  où  la  criticpie  littéraire,  servante  de 
la  pure  esthétique,  ne  s'occupait  que  des  choses  belles,  et 
ne  recherchait,  parmi  les  ouvrages  d'autrefois,  que  des  sujets 
d'admiration.  .Vujourd'hui.  c'est  Ihistoiri'  de  la  i)ensée  hu- 
maine que  nous  tlésirons  connaître,  et,  en  ce  sens,  les  dévia- 
lions  ou  les  défaillances  de  cette  pensée  nous  intéressent 
presfjue  autant  cpie  sa  marche  normale  ou  ses  coups  d'aile. 
De  même  tpu'  l'histoire  d'à  présent,  sans  se  borner  à  re- 
mettre en  lumière  les  rois  el  la  cour  des  rois,  tire  de  l'ombre 
la  foule  anonyme,  le  laboureur  et  l'esclave,  ainsi  le  crititiue 
a  le  devoir  de  ne  point  dédaigner  ceux  qui  cultivèrent  sans 
génie,  el  en  enfants  déshérités,  le  domaine  de  l'Intelligence... 
Nos  rhélori(|ueurs  sont  de  ceux-là.  Pourcpioi  oublier  qu'ils 
ont  vécu?  On  |;ourrail  à  la  rigueur  les  négliger  s'ils  n'avaient 
rien  créé  (pu-  d  éphémère:  mais  leur  école  a  subsisté  plus 
d'un  sièc-le.  et  leurs  ceuvres  ne  laissaient  pas  de  plaire  au 
])ul)lic  d'alors,  et  de  contenter,  connue  si  elles  eussent  clé 
délicates  ou  sublimes,  ce  besoin  d  idéal  cpii  est  au  Tond  de 
chaque  âme.  et  (pii  se  satisfait  connue  il  |)eul.  Regardée  de 
ce  jX)inl  de  vue.  la  poésie  des  i'hétori(pieurs  parai!  très  digne 
(1  altciilion  :  incajjahlc  j  ru  couxiens.  de  nous  élever  ou  de 
nous  émouvoir,  du  moins  elle  nous  l'évèle.  toute  morte  ([u'elle 
est.  ce  (jue  fui.  à  l'une  des  heures  du  passé,  la  vie  spiriluelle 
de  nos  ancêtres. 
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Edin,  60. 

Eginhard,  431. 

Éléonore  d'Autriche,  289,  652,  655, 

689. 
Empédocle,  116. 
Érasme,  43,  47,  51,  59. 
Esmier  (Philippe),  76. 
Ésoi'E,  47. 

Estissag  ((Geoffroy  d'),  68,  601. 
EsTlKNNE  (Henri),  364. 
ESTRÉES,  20,   114,   192. 
Étamfes  (Claude  d"),  76. 
Everard,  trésorier  de  Saint-Martin  de 

Tours,  407. 
Eyck  (Jeun  van),  317. 

Fail  (Noël  du),  404. 
Fain  (Pierre),  70. 
Fauvei.  (Nicole),  87. 
Fernand  (Jean),  163  note, 

L'École  des  Rhétoriqueurs. 


Fkrkh'rks  (Pierre  de),  545. 
KiCHKi  (Etienne),  119,  658. 
Flkurance,  78,  420. 
Fi.ORRNNKS  (Remacie  de),  59 
Fl.ORUS,  4. 

Foix  (Anne  de),  516-519,  701-2. 
Foix  (Gaston  de),  134. 

—  (Germaine  de),  516. 

—  (Jean  de),  256. 
Fontaine  (Jean  de),  27S. 
Fontknav  (Phiiiberte  de),  223. 
FossKi  IRR  (Julien),  59,  692. 
Fou  (François  du),  625  vole. 

—  (\'vori  du),  246. 
FououET  (Jean),  317. 
FouRNiKR  (Humbert),  308. 
François  (Pastien),  351. 

François  de  Franck,  fils  aine  de 
François  I'^',  424,  497,  655,  726. 

François  de  Paui.e,  56. 

François  \",  roi  de  France,  25,  75,  99, 
122,  172,  189,  273,  note,  itonolc,  397, 
417,  421-2,  425,  427,  491-3,  495,  499, 
504,  534,  542,  546,  606,  608,  610-11, 
630,  649,  652,  7ro,  724  b,  727,  740. 

Fregoso  (Ant.-Fileremo),  726. 

Fketard  (Tristan),  607. 

Gaguin  (Robert),  47,  50,  77,  714-717. 
Gaillard  (Jeanne),  45,  428. 

—  (Michelle),  76. 
Galmier,     «    fol    de    monseigneur    de 

Bourbon  »,  34. 
Ganay  (Germain  de),  545. 

—      (Jean  de),  545. 
Gattinare  (Mercurin  de),  62. 
GaucOURT  (Charles  de),  17. 
Genteville,  178,  182. 
Gervaise  (Pierre),  601. 
GiÉ  (le  maréchal  de).  68,  383. 
GioCONDO  (Giovanni),  48. 
Girard  (Marguerite),  163  note. 
GlKAULT  (François),  163. 
GOBIN  (Robert),  718. 
Goes  (Hugo  van  der),  317. 
Gonzalve  de  Cordoue,  520. 
GoRREVOD  (Louis  de),  334. 
Goui'FiER  (Arthur),  594. 
Graphaeus  (Cornélius),  59. 
Graville  (Anne  de),  262. 

—  (Louis   Malet,   sire   de),    68, 
262,  428. 

Gréban  (Simon),  19,  42. 

Grégoire  de  Tours,  431. 

Gringore  (Pierre),  1 1,  50,  63,  71,  113  b, 
130  /',  174,  193,  207,  211,  21819, 
220  b,  539-582,  618,  634,  647. 

Guegen  (Guillaume).   550. 
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GuiBÉ  (Jacques),  698. 

IIabert  (François),  404. 
Hangest  (Hélène  de),  594  note. 
Haudens  (Guillaume  de).  S7. 
Hay  (Jean),  317. 
IIei.ianl's  (Ludovicus),  52. 
Henri  II,  roi  de  France,  607,  615. 
Henri  VII,  roi  d'Ani^leterre,    172,  233. 
Henri    VIII,    roi    d'Angleterre,    94-5, 

122,  172  3.  592,  740. 
HODic  (Charles  de),  724,  733. 
HoMi.RE,  4,  1 16,  456. 
HORA<  E,  77,  ti6,  434,  727. 
HOREBOUT  (Gérard),  61. 
Howard  (Edward),  94. 
Hf<;o  (Victor),  519-40,  761. 
Hutten  ( Ulrich  dr),  681. 

Innocent  III,  pape,  13. 
IsABEtLE  i.A  Catholique,  289. 
Ivry  (Jean  d'),  69,  163-4,  719-720. 

Jac<,)ues  le  basochien,  648. 

Jamec  (Pierre),  185. 

Jannequin,  96. 

Jean  de  Castille,  prince  des  Asturies, 

fils  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  289. 
Jean,  thaumaturge  italien,  46. 
Jeanne  d'Aragon,  289. 
Jouvennaux  (Guy),  163  110/f. 
Jules  II,  pape,  90,  173,  341-2,  354,  358, 

4'5.  475.  534  note,  544,  557-9,  590. 
Juste  (Antoine),  70. 
Justin,  34. 
Juvénal,  34,  116,  434. 

La  Barre  (Jean  de),  650, 

Laubé  (Louise),  45. 

La  Châtre  (Claude  de),  76. 

Ladam  (Xicaise),  59,  60,  134,  501,  547, 

692-697. 
Ladislas    VI,     roi     de      Bohême,    de 

Hongrie  et  de  Pologne,  516,  701-2. 
La  h  ire,  134,  244. 
LaJaille  (Honorai  de),  117,  403. 
Lalaing  (Jacques  de),  41. 
La  Marche  (Olivier  de),  682-692. 
La  Mark  (Jean  de),  416  noie. 

—  (Robert  de),  75,  330. 

La   Palisse    (Jacques    de    Chabannes, 

seigneur  de),  96,  427,  433,  443,  537. 
La  Koche  (Jean  de),  244. 
Lascaris  (Jean),  52,  71. 
Latour,  fille  d'honneur  d'Anne  de  Bre 

tagne,  178. 
La  Trémoillk,  voyez  Tiémotlle. 
Laval  (Gui  XIV,  comte  de),  21. 


La  Vieii.i.f.  (Nicolas  de).  \-\. 

La  Vigne  (André  de).  47.  50.  55,  112. 

119,   143-4,   149,    153,  368-398.   403. 

541.  706. 
Lebai'I)  (Pierre).  55,  362. 
Lebrun  (Vvon),  56. 
Le  Chandelier  (Baptiste),  121,  602. 
Le  Charpentier  (Vivien),  87. 
Le  Chevalier  (Pierre),  87. 
Leci.rrc  (Charles),  302. 
LkCordieu    (Charles),  121. 
Le  Coknier  (Jean),  121. 
Le  Daim  (Olivier),  247. 
Le  FkvRE  DE  Rrsson  (Jean),  8. 
Le  Franc  (Martin),  S. 
Le  Happèrk  (Jean),  208. 
Le  Lieur  (Jacques),  87,  121,  602. 
Lemaire  de  Belges  (Jean),  3,  5,  20, 

32.  43.  50.  55-6,  59,  60,  62-3,  74,  78, 

91,  I18-9,    143-4,    166,    192  note,   274, 

279,  298,  300,  302,  303-367,403.  407, 

412,  463.  477,  593,  692,  733,  766. 
Lemaistre  (Martin),  225. 
Le  Noir  (Michel),  382. 
Le  Prévost  (Thomas),  87. 
Le  Rouc.e  (François),  362. 
Leroux  (Roulland),  70. 
Lescarre  (Nicole),  87. 
Le  Vestu  (Nicolas),  87,  441  /'. 
Lignv,  voyez  Luxcinhourg, 
Lion  (Gaston  de),  255. 

—     (Pierre  de),  255,  258. 
Locher  (Jacques),  569. 
Lorraine  (Antoine,  dit  le  Bon,  duc  de) 

63,  66,  163  note,  547-8,  6489. 
Lorraine  (René  II,  duc  de),  684. 
LoRRis  (Guillaume  de),    voyez    Roman 

(le  la  Rose. 
Louis  I.X,  roi  de  France,  244,  543,  551. 
LoiTS  XI,  roi  de  France,  23.  26.  33,  36, 

39,   44,   72,    147,    223,  238,  255,  275, 

285,  287,  350,  386,  416  note. 
Louis  XII, roi  de  France,  10,  49-55,  66, 

69.  72-3,  75.  78,  90.  93  4.  96,  99.  ïio, 
122,  173,  176,  189,  224,  233,  256,  258, 
266,  311-12.  m,  338.341.  350,  352-4, 
357-9.  360  note,  384-5,  390,  392,  397, 
414-416,  420-1,  466,  469-70,  475,  489, 
508,   511,   513,    5'S-i6,    518,    520-1, 

523-5.527  530.  5  53.  534  ""Z'',  541,544- 

6,  556,  559,  587,  624,  627.  630,  698, 

709,  711,  719,  767- 
Louise  de  .Savoie,  63,  224,  226,  261, 

266,  398,  648,  706. 
LucAiN,  434.  631. 

LlICQURT,  278. 

Li'DK  (Jean  II,  seigneur  du).  241. 
Lui  HER  (Martin),  207,  342,  365,  561. 
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LuXEMBOURoQean  de).  72. 

—  (Louis  de   L. ),   comte  de 

Ligny,  72-4.  «77,   '8°.  1S2,  256,  315 

318,  50S,  517. 
LuxENiBOURc.  (Robert  de),  257. 
Lyre  (Nicolas  de),  119. 

Macé  (René),  452-6. 

Machefoing  (Isabeau),  686,  690. 

Maillart  (Olivier),  185. 

Malherbk,  15S,  598. 

Mantegna,  69. 

Marchand  (Jean),  542. 

Marguerite  d'Angoui.k.me,  duchesse 
d'Alençon,  reine  de  Navarre,  119,  310, 
420,  594,  607,  725  b. 

>L\rguerite  d'Autriche,  57-63,65-6, 
91,  119,  143,  192  note,  202,  211,  287, 
289,  309,  3>8,  320,  322-4,  327.  329. 
332-3.  337-341.  349,  351-2,  359-60, 
688  /',  693,  695  b,  727. 

^L\RIE  d'Angleterre,  332,  360  note, 
420,  542. 

Marmion  (Simon),  317. 

Marnix  (Jean  de),  333. 

Marot  (Clément),  27,  47  note,  yZ,  89, 
106,  122,  128,  154,  158,  211,  303,323, 
359,  364,  399,  4034.  416  note,  428, 
430,  457,  460,  462-3,  491,  498,  502, 
504-5,  604,  654-6,  660,  679,  766. 

Marot  (Jean),  12,  40,  50,  55,  66,  77, 
112,  113  /',  154^,  163,  194,  199,  200, 
202-3,  403.  457-505. 

Mathéolus,  8,  191,  193. 

Maubeuge  (Jean  de),  61. 

Maximien,  50,  113  b,  18S,  620-6. 

Maximilien,  empereur  d'Allemagne, 
60,  63,  118,  147,  233,  279,  285-6,  300, 
302,  329,  331,  338,  475,  625  note,  686, 

695- 
Mazzoni  (Guido),  48. 
Memling  (Hans),  321. 
Meschinot  (Jean),  1\-2fi,    55,    152-3, 

614. 
MEUNG(Jean  Aç.),voytz Roman  dclaRose. 
Meyt  (Conrad),  62. 
MiCHAULT  (maître),    1S8,  207. 

—  (Pierre),  18-19,  24,  191. 
Michel-Ange,  77. 

Michel  (Guillaume),  dit  de  Tours,  724, 

733- 
M ilet  (Jacques),  19-21,  120,  245. 
M10LENS  (Louis  de),  256. 
Molinet  (Augustin),  300. 

—  (Balthazar),  300. 

—  (Jean),  5,  59,  60,  63,  77,  79, 
102,  105,  113  b,  114,  117,  118,  120, 
133,  135  f>^  137.  139,   144-5,   147,  149, 


15c,   153-4,    1S5,   192   note,   207,    272, 

274-302,  307.  313.  314.  316,  321,  327. 

329,  346-7,  403,  408,  558,  618,  692, 

722. 
Monbeton  ou  Montiïreton,  32. 
Moncetti  I)A  CASTiGLiONE(I:ienedetto), 

51,420  b. 
Montaigne  (Michel  de),  303. 
Montberon  (Blanche  de),  262, 
Montbrac,  97. 
MONTiERRANT,  voyez  Vergy. 
Mortemart  (Aimery  de),  68. 
Moulin  (Antoine  du),  119. 
Musset  (Alfred  de),  181. 

Nagoni  (Michèle),  52. 
Navagero  (Andréa),  44. 
Navarro  (Pedro),  98. 
Nesson,  42. 
Nicole  Gilles,  50. 

O  (Jacques  d'),  416  note. 
Okeghem  (Jean),  348,  403,  407,  440-1. 
Orléans  (Charles  d'),  10,  189,  273,  708. 
—       (François  d'O.),  comte  de  Du- 

nois,  517. 
Orléans    (Jean   d'O.,    archevêque    de 

Toulouse),  273  note. 
Orlev  (Bernard  van),  61. 
Ormes  (Gilles  des),  t,},. 
Orose  (Paul),  434. 
Ovide  4,   116,  140,  172,  261,  273,  323, 

434,  534  "ot^,  726. 

Pallavicino  (Girolamo),  52. 

Palmier  (Jacques),  119. 

Parmentier  (Jean),  86,  602-3,  733-754, 

766. 
Parmentier  (Raoul),  741,  753. 
Parthenay-Larchevêque   (Jean  de), 

463. 
Pasquier (Etienne),  131,  151,  158,  403  A, 

404. 
Pathelin,  208,  601,  645,  674-5,  681. 
Paul  II,  pape,  150. 
Paul  Emile,  écrivain  italien,  47,  51, 
PÉRAUD  (Raymond),  231,  256. 
Perréal  (Jean),  dit  z.\Xa%\Jean  de  Paris, 

24,  56,  62,   308  312,  315,  317,  337-9, 

341,349.  360,  393.  403- 
Perrenot,  57. 

Perse,  satirique  latin,  34,  434. 
PÉRUGIN  (P.  Vannucci,  dit  le),  317. 
Pétrarque,  6,  35,  80,  219,  245. 
Philibert  le  beau,  \oyezSavoie. 
Philippe  le  Beau,  archiduc  d'Autriche, 

roi  de  Castille,   150,    178,289,  327-8, 

542,  695. 
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Phiiifpe   le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 

41,  284.  2S6,  683-4,  6S6-S. 
Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 

688. 
Philon  le  Juik,  46. 
PiBRAC  (Gui  du  Faur,  seigneur  de).  164. 
PiCART  (Guillaume).  176. 

—      (Jean,  bailli  d'Estellan),  176-182. 
Picot  (Pierre),  60. 
Pie  II  [.îlne.isSilvius  Piccolomini],  pape 

227,  3S6. 
PiNARU  Jean),  670. 
PiSAN*  (Christine  de I,  15,  17,  191. 
Platin  (Claude),  188. 
Platina  (Bariholomaeus^  716. 
Pl.aton,  326,  434. 
Pline  l'Ancie.n,  4. 

POGGE  (Poggio  Bracciolini.  dit  le*,  6,  47. 
Poix  {.Marguerite  de),  416  note. 
Poix-Séchelles  (Jean  I  de),  416  note. 
Po.nt-Alais  (Jean  du),  dit  Songeaettx, 

646-654. 
POYET  (Jean),  317. 
Prégent  de  Jagl-,  56,65. 
Pré.iea.v  de  Hidoulx,  94. 
Primoguei  (Hervé),  94,  703,  705. 
Proi'erce,  434. 
PuYs  (Rémi  du),  59,  692. 

Quintil  Horatiau,  165/'. 
QUINTILIEN,   116,  434. 
Quinze joyes de  tnanaoe,  8,  193,  447,  565, 
573,  621,  6S1,  720. 

Rabelais  (François),  211,  298,  303,  312, 

347,  3^5'  402,  404,  601,  603,  620,  674, 

679.  728. 
Ragot,  20S. 

Kavernier  (Nicula.s),  87. 
Refuge  (Charles  de),  119,  658. 
Regnault  (Guillaume),  351. 
Re.né,  duc  d'Anjou,  comte  de  Provence 

et    prétendant    au    trône   de    Naples, 

244. 
Renée  de  I  ra.nce,  duchesse  de  Ferrarc, 

463. 
Recchlin,  334. 
Rière  (de  la),  32,  34. 
Rivière  (Pierre),  569,  601. 
Kiz  (MicheP,  51. 
Robertet  (Anne),  76. 

—  (Claude),  76. 

—  (Florimond),    32,    50,  75-8, 
79,  298,  491,  583. 

Robertet  (François,  fils  de  Jean,  3.', 

35.  50,  55.  78-81,  262,  403. 
Robertet  (François,  fils  de  Florimuml), 
76. 


Robertet  (Françoise),  76. 

—  (Jacques),  Si  />. 

—  (Jean),  31-35,  75- 
KocHEFORT  (Guy  de),  533. 
Roger  (Catherine),  546. 
Rogier  (Pierre),  601. 
Rohault  (Louis  de),  350. 

Konian  di  la  Rose,  7-9,  105-6,  lio,  113, 
120,  235,  245,  250,  252,  254,  281,  293, 
3467,  437,  496,  606,  609,  614. 

Ronsard  (Louis  de),  140,  601. 

—  (Pierre  de),   5,   7,    122,    211, 

y^h  365. 456. 

RoQL'Es  (.\dam  des),  87. 
Rol'sergue  (Bernard  de).  255. 
ROVEZZANO  (Benedettoda),  53. 

Sacierges  (Pierre),  256. 
Sagon,  122,  604. 
SaintGelays  (Charles  de),  273. 

—  (Jean  de),  224,  266. 

—  (Mellinde), 226, 398,603. 

—  (Octovien  de),  3,  20,  47, 
50,  64,  74.  112.  114,  140,  222  273, 
280,  403,  408,  593,  614- 

Saint-Gelays  (Pierre  de),  223,  241. 
Saint-Germain  (Charles  de),  87. 
Saint-Julien  (Claude  de),  307. 

—  I  Pierre  de),  364. 
Saint-Pol  (le  connétable  de),  72. 
Saintrailles  (Poton  de),  134,  244. 
Saix   (.\ntoine  du),   60,  62,  114,    130/^. 

211,456,727-732. 
Saix  (Claudine  du),  731. 
Sai.el  (Hugues),  725. 
Sai.luste,  34,  739,  740. 
Sanchez  d'Arevalo  (Rodrigue),   716, 

717. 
Sannazar,  52. 

San  Severino  ((jaleazzo  de),  529. 
Saudonnk  'Denis  de),  463. 

—  'Michelle  de,  femme  de  Jean 
de  Parthenay-Larchevêque,  baron  de 
Soubise),  359,  463. 

Savoie  (.\médée  L\,  duc  de),  276. 

—  (Charles  III,  duc  de\  728. 

—  (Philibert  le  Beau,  duc  de),  57, 
289,  31820. 

ScÈVE  (Maurice"),  45. 
ScHINNER(Malhias),  559. 
Second  (Jean),  59. 
Senault  (Guillaume),  70. 
Sénèoue,  4,  130. 
Seraunod'Aquila,  6,  366. 
Serre  (Jean),  192,648,  654  6. 
Sf.vssrl  (Claude  deX  50,  55.  71. 
Sjorza  (Galéas-Marie),  244. 

—  (le  cardinal  Ascanin),  515. 


L  ECOLE    DES    RHETORIQUEURS 


389 


SFORZA(Ludovic), surnommé  le A/oie,\o}„ 

508-9,511,515,541,630. 
Sicile,  héraut  d'armes  d' Alphonse V,  roi 

d'Aragon,  640. 
SiLl.Y  (Olivier  de),  479. 
Simon  dk  PuARks,  46. 
SlMONEiTA  (Honiface),257. 

SiMOMDE,  319. 

SoAKDi  (Jean-Francisque),  534  iioU\ 
SoLARO  (Clnistoforo  da),  53. 
SoREi.  (Agnès),  19. 
SouBiSE,  voyez  Satiôonne. 
SriNOLA  (Tommasina),  523-7. 
Stale,  323. 

Stoa  (Quinziano),  51,  119. 
Sui-Koi.K  (duc  de),  420. 

Tacite,  4. 

Tagliacarne  (Benedetto),  dit  Theocre- 

nus,  76. 
Tai.AKU  (M'»«  de),  262. 
Tardif  (Guillaume),  47. 

-       (René),  il. 
Tasser] E  (François),  99  note. 

—  (Guillaume),  99  «0/^,  121. 

—  (Pierre),  99,  275. 
Telin  (Guillaume).  725. 
TÉRENCE,  4,  116,  266. 
Terrasson  (Pierre),  62. 
Thibault  (Guillaume),  87. 
Thomassin  (Claude),  308. 
TiBULLE,  434. 

TiTE-LiVE,  4,  446,  456,  598,  714. 
TouTEViLLE  (Jacques  de),  545. 
Trémoille  (Charles  de  La),    prince  de 
Talmont,  68,  587,  593. 

—  (François  de  La),    587,  600. 

—  (Louis  de  La),  68,  256,  368, 
520,  537,  587,  598. 


Trihoilet,  481. 

Trivulck  (Jean-Jacques),  508. 

TiJRHOT  (Nicolas),  87. 

TuKPiN  {Chronique  attribuée  à),  7,  431 

Vacmot  (Pierre),  94. 

\'ALkKE-MAXIME,  4,   34. 

Vi^iKARi)  (Antoine),  19,  55,  273,  585. 
Vehgy  (Antoine  de),  seigneur  de  .Mont- 

ferraiit,  32,  34. 
Ville liRRs.ME  (Berthaut  de),  708. 

—  (Georges  de),  708. 

—  (Louis  de),  708. 

—  (Macé  de),    50,   403,  415. 

707711. 

—  (Marc  de),  708. 

—  (René  de),  708. 
Villeneuve,  178. 

ViLLiKKS  DE  l'Isle- Adam  (Louise  de), 

416  note. 
Villon  (François),  9,  40,  103,  106,  206, 

213,251,    437,491,540,   618-19,636, 

64s,  659,  665-6,  674-5,  681,  713,  766. 
Vinci  (Léonard  de),  53,  312,  317. 
Virgile,  4,  116,  250,  254,  266-70,  272, 

313,  328,  434-6,  606,  614,  631,  711, 
Vives  (Louis),  59. 
Voiture  (Vincent),  221. 
Voltaire,  153  /'. 
Vuisoc  (?),  298. 

Weyden  (Roger  van  der),  317. 
Whyting  (Thomas),  547,  716. 

VoLANDE    DE     France,    duchesse    de 
Savoie,  276,  685. 

Zangramdi  (Virgilio),  627-8. 


TABLE    DES    MATIÈRES 


J 


HVKE   PREMIER. 
Caractères  généraux. 


-a  situation  matérielle  des  artistes. 


I.  —  Les  sources 

II.  —  Les  centres  artistiques. 

—  Les  Mécènes 

III.  -  La  matière  poétique  et  ses  principau.x  ornements 
I\  .  -  Les  complications  et  les  jeux  rythmiques. 
\    —  Les  genres  poétiques 


LIVRE   DEUXIÈME. 
Les  grands  rhétoriqueurs. 

I.  —  Octovien  de  Saint-Gelays 

IL  —  Jean  Molinet 

III. —Jean  Lemaire  de  Belges. 
IV. —André  de  La  Vigne. 
^'-  —  Guillaume  Crétin. 
\'L  —  Jean  Marot.     ... 
\'II.  —  Jean  d'Auton.  ... 
VI IL  —  Pierre  Gringore. 
L\.  —  Jean  Bouchet. 


LIVRE  TROISIEME. 
Les  petits  ihétoriqueurs. 
isciples  de  Villon 


I.  —  Les  d 
II.  -  Les  poètes_ courtisans.  _  Poésie  galante  et  morale. 


Parmentier. 

Conclusion 

Index  des  noms  propres. 


6i 

S2 
I02 


'35 
158 

174 
207 
22r 

243 
26r 
278 
298 


■     •••  },\1 
Jean 

•••  343 

•••  2,11 

...  383 


Imprim<«  par  Desclée.  De  Brouwer  et  Cie, 


LILLE  —  PARIS  —  BRUGKS. 


ç. 


.-:WG  : i^jiv,, 


PQ  Guy,  Henry 

231        Histoire  de  la  poésie 

G88  française 

t.1 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


